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LETTRES D'APPRÉCIATION

^ -
. „ AribifItlii d> Çfttbm, 7 fénfar 19

M. O.-J. Magnu,
intpttkw finiK' ém Mmltê MMoNfHW,

Qn4bM.
MoMtour,

VotM vm» propoM* &ê pubUtr un voIuim d«Tw oonflnaM* tl diMoan.
Toia félirite de Totra initktiTt, eu dapnii pliw dt tnaU «m toi» «vw n
Totre pvolt au Mrrioa d» touUi Im «uim raligimMM «t Mtionaiw, iwrtieulièf
BMotMlhdarMuMtk».

J« •ouhftite done TiTtmtat qut votra oam» toit ehakunUMniMt Meut!
pw !• eirrgi, dana le minMèn tt dant r«iMi«MnMnt, par laa maiioiw d'idiM
tioB tt l«i eommWoiM aeolairw

,

J* fait d« vaux, moaaitur l'inapMUur Nndnl. pour la auwliaoaipl
da voira louabla antrapriaa.

t L.*N. dard. Biaiw,

itt*.dt(MM.

I

„ , ^ . ..
Archevêché da MontrM. février 10

Moaaieur C.-J. Maman,
Qu«bae.

Mon cher Mooaieiir,

Il m'a été donné d'entendre quelquea-una de vœ diaeoun prononeéi A d
eonitrèe de rommineairea d'écolca: J'en ai été charmé. J'ai lu auMi quelque
unee dea conférenoea que voua avaa publiéea dana lea journaux. Voua voi
impoaea maintenant de réuniren un volume eaa étudea ai intémMntea et ai pr
tlquea. J'en auia heureux. Voua eontinuem ainai de aervir une cauae q
""V** «•>*" * tou». et * laquelle voua voua ètea eonaaeré avM dévouement (

auoeèa. Toua lea amia de l'éducation voua en leront reoonnaiaaanta et ae feron
Ja n en doute paa, un devoir de voua le prouver. Agréea, mon cher Monaieu
I expraaaion «to maa meilleura aratimenta.

t Piot,

ArrAeafffiif dt ifoiriréal.

M»- • « . .. Q«<bee, février 19i;
Monfiriir C.-J. Magnan,

Inapteltur général,

QuAwe.
Monsieur,

Jesui heureux d'apprendre que voua voua propoaea de réunir «i volun
vwconféreooeaetdiacoun prononcés durant votre iuogue et laborieuse oarrièit

Je déaire vivement que les commissions scolaires puissent dotei- leurs écc
tas d'exemplairea de ce travail où le personnel enseignant pourra a'inatruiie de «
devoirs et puiser d'utiles connaissances générales.

Je forme des vœux pour la réussite de votre iHx>Jet.

Croyes-moi, monsieur l'Inspecteur général,

Votre tout dévoué,

Ctulu-F. DaLAfla,

SuriiUmdmt de l'Inatruetim putdiçut



PRÉFACE

En 1881 et en 1882. U y avait à l'Êcoh modèle de Louiwvflle
un petit in^Ututeur de quator» an. qui était chargé d'apprendre 4
lire, à écrire et à compter à une clam d'au-delà de quatre-viogt.
enfanf. C'était une rude tâche, une tâche écnuante pour un adolee-
cent^ Comme le Petit Cho«, de Daudet, il a dû «,uffrir plu. d'une
fo« de I espièglerie, de l 'indiscipline et. peu^-étre au«i, de U mauvais
volonté de ses nombreux élève. M,i. U avait du courage, û était
rempli de ^le et il affec.ionnait d'une façon toute particuUère lacamère qu .1 avait embrassée. Il ,e sentait déjà dan. la «phère qui
convenait à «» aptitude, e^. à «,n tempérament, et ce fut dam. cette
école de campagne, "au milieu de oe petit peuple remuant et mutin"
quil commença son apprenUssag. professionnel. Ainsi qu'il I,

rédiUS. de la vie; ma« la nécessité esc impérieuse et elle le pre«aii
déjà à être homme avan. l'âge. Il eût bientô. la bonne fortune d'être

- net;/ ::
"""'''' '^ '^"''^ °'' '^"^ ^^ '"^»^*« éJl%

iTa^fwT" .rT'~'"""- «'•*-*«>°travaile:à«,ntale;t.
Il avait réussi à franchir rapidement une étape difficile

Trente années et plu. se .ont écoulées depiu. cette époque ete jeune profe«.ur de l'École modèle de LouisLe est a^X^d
mspecteur général des écoles catholique, de la provincede"
Il a eu cette rare quaUté: la persévérance, et il est resté fidèle à lacauje qu'il avait embrassée dan. «. jeun«»e et à laquelle il a do^é1«meiUeure. année, dem vie.

-s «
u a oonne le.

Pendant le dernier quart de siècle, il a suivi d'un œil touiour.
attentif le mouvanent de l'in.truction publique et il .'est olu^
.ctjvem«xt. mtelligemment et «m. un moment de répit d«, ch^delapédagpg^^ D a acqui. une expérience con«dérabIetuiZ
nou., ne le cèdeà nulle autre. ^ '
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M. Magnan s eu l'heureuse idée de grouper en un joli volui

les discours les plus importants qu^U a prononcés dans sa carrière,

tous ceux qui s'intéressent au problème de l'instruction populaire 1

en sauront gré. Les instituteurs et les institutrices seront partie

lièrement heureux de lire et même de relire des pages qui avaient i

écrites à leur intention et dans lesquelles ils pourront faire une abo

dante moisson de conseils et de renseignements pratiques. Les mei

bres des commissions scolaires, eux aussi, pourront tirer grand pro:

des "Discours et Conférences" de M. Magnan. Dans l'intérêt de

belle et grande cause dont ils ont charge, il n'est pas indifférent qu'i

connaissent ou qu'ils ignorent "notre système scolaire", "la missu

de l'école rurale", "l'importance de l'école primaire" et "la nécessi

de la formation professionnelle de l'institutrice" à laquelle ils confiei

leurs enfants. H est, en outre, certaines pages d'une documentatic

irréfutable dont je conseillerais fortement la lecture aux personnes (

langue anglaise qui, sur la foi de renseignements erronés et malicieu

ont pu douter de la générosité de notre Province; elles verront c

quelle façon tolérante nous traitons les minorités au po^'^t de w
scolaire.

Bref, sur cette question comme sur bien d'autres, le livre c

M. Magnan est fort instructif et il se lit agréablement. L'autei

a fait œuvre utile et, pour ma part, je suis heureux de l'en félicita

cordialement.

Octobre 1917

LoiOB GOITIN.
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CABINET DU PREMIER MINISTRE

Québec, 31 octobre 1917.

M. C.-J. Magnan,

Inspecteur généra].

Cher monsieur Magnan,

publiquement mon e,time e. mon .dmia«„„ Ne JI v^J

et de suinter
'""*""''"""* ""«"""vrage

Voue «ve! bien voulu me dédier votre livre- eW „n « •

que j'appr&ie hautement et pom- leond
^^ .'*"'*'

plu» vive natitnd. i. ^."^ °'™ '"">"' P™ d'ugi^r ma

°° °°™ » une œuvre consacrée à l'éducation Aa i
•

^.JeuUle, a^, „t„ m. Magnan, re^,^», ,, ^ ^^^

LoMxm Goum.
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INTRODUCTION
En réunissant un certain nombre de mes conférenceet discoiOT sous le titre: "Au service de m^vam''!^^propose d être utile à tous les coUabomte,^R sit^lœuvre religieuse et nationale qui se DoursnTnhl L^fî?!

ÎTtI X
•*

, ? ° * P'^sidé à l'élaboration de ce oroietila pensée seule de contribuer au progrès pédaKodou/bSentendu et au développement d^lCtmcSSqu

°

natic aJité canadienne-française, m'a servi de imid«Et aussi, ^ groupant les iodites paS^ui suSïnt'

déposition aes documents où ils app^ndront à^ïr^profession et à lui consacrer le^^^ ItT^
L'œuvre de l'éducation primaire est si belle, si oléinede fécond^ promesses, qu'eUe mérite de ceui ouiTn

d'Sn "^l^^'
l'hommage d'un dévouement SsTe e?

in • 5l •''"^ "f° °® refroidit. C'est cet ho^Jlque je désire rendre à la cause de l'instruction pSu?en publiant aujourd'hui "Au service dTmmp!^'^^'

des oep^^^^J5^* ^
à travers

^^^^rïttonJLlt^£S
|aSeura%?5p^*'^^'r-'

^^vèleSt le^ déSr que leuï

pu Dou^mW Z*/"^^-^* '°° «'^^ '««^t de\'avoï
K!i,£ ^?' ^^^ sa jeunesse, son rêve de lier nliîsmtime connaissance avec les Lettrés sousT,L de cS tdtsbénis que l'on nomme coUège classique.

"^ ' '^ **® ^^ to«8

I
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Malgré Timperfection de l'œuvre, elle restera, plu
tard, comme un témoignage de l'idéal que poursuivai
l'instituteur canadien-français au commencement duving
tième siècle. C'est le premier essai du genre au Canada
dc>ns le domaine primaire: il a donc droit à l'indulgenc
du public. Nous souhaitons que ce premier e£Fort encou
rage les jeunes à profiter des années qu'ils ont encon
devant eux, afin de surpasser leurs aînés qui n'ont pas ei

à leur disposition les avantages oflPerts aujourd'hui au:
instituteurs studieux.

Dans mes conférences et discours, j'ai mis à profit lei

nombreuses notes pédagogiques cueÛlies dans maintj
auteurs pour préparer les cours dont je fus le titulaire i

l'Ecole normale Laval pendant plus de vingt ans. Cei
notes pédagogiques ont été adaptées aux sujets traités
et aux besoins du milieu. Il eut été fastidieux d'en indi-
quer constamment la provenance.

C.-J. Magnan.



Conférences et Discours

PREMIÈRE PARTIE

PEDAGOGIE

|VERS LE PASSÉ-LE PRÉSENT-Â LA CONQUÊTE
DE L'AVENIR

DiSCOUBS PRONONCÉ À LA DISTRIBUTION DBS PRIX AUX
ÉLÈVES DE L'Académie de Louisevillb,

LE 27 juin 1917.

I

M. le Chanoine,

Cher Frère Provincial, (1)

Mesdames et Messieurs.

C'est avec le plus vif bonheuf que je me retrouve à '^

souvemrs Et les b^es paroles que le vénéré curé de cetteparoisse et le cher Frère directeur de cette belle AcX^
I (1) M. te Chanoine J.-N. Tesninr #.-1^ j- t •

•i
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viennent de m'adresser, m'ont été droit au oœur.(l) Me
portant à trente-eix ans en arrière, je me revois, À l'âge

quatorze ans, sous-mattre à l'école modèle, située, à ce

époque, non loin d'ici, dans la rue Sainte-Marie. L'éc

modèle de Louiseville était alors dirigée (1881-82) par 1

des plus distingués élèves de l'École normale Laval, M. î

Tremblay. L'année suivante, M. Deléglise, un Suisse fri

çais catholique, un excellent maître, succédait à M. Trembl
C'est donc sous l'égide de ces deux éducateurs remarquab
que je débutai dans l'enseignement comme instituteiu'-adjoi

La tâche fut rude parfois durant les deux années que j'exep

l'emploi de sous-maltre à l'école modèle de Louiseville.

Instituteur A quatorze ans

Ma classe débordait d'élèves de six à douze ans: j'i

comptai parfois au-delà de quatre-vingts. Maintenir
bon ordre parmi ce petit peuple remuant et mutin, c'éti

déjà toute une affaire, mais il fallait aussi lui enseigner 1

prières et le catéchisme et lui apprendre à lire, à écrire et

compter. Et je n'avais que quatorze ans! Ce fut im ru<

et salutaire apprentissage professionnel. Grâce aux consei

de l'inspecteur d'écoles du temps, M. Tétrault, grâce à l'appi

de l'instituteur en ch'»^, et grâce surtout à la grande bonté (

à l'intérêt que le vénérable curé d'alors, Monseigneur Bouche
me témoigna durant ces deux années d'épreuves, je donni
satisfaction et aux autorités scoraires et aux parents des er

fants. En 1883, âgé de seize ans, j'entrai comme élève-maîti

à l'École normale Laval de Québec, où la Providence me diriget

(1) Voir à l'Appendice, sous le titre A l'AeadémU de Lmiaevitte, le texte d(
adresses présentées.
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L'ËCOLE D'AtmUiFOIS

Depuia cette date, trente-trois ans se sont écoulés, un
j

grand laps de temps aUègrement parcouru en dépit d'un Ubeur
I

de tous les mstants. Et ce n'est pas sans émotion que le
[petit sous-maître de 1881-82, 1882-83. vous adresse aujour-
jdhui la parole, mes chers enfants, dont plusieurs sont les fils

.

de ceux à qm naguère j'appris à lire. Je revois aussi avec un
vif bonheur dans cet auditoire, quelques-uns de mes anciens
camarades dW Leur pi^sence ici évoque en mon âi^e
tout un monde de souvenirs. C'est d'abord l'ancienne école,qm se tenait alo« dans l'antique maison de pierre qui servidepms de saUe publique, à côté du vieux cimetière/ de 1875

M ? .
."^"* *°"'°°^ ^°°'«' J« revois notre maître,M. Ganépy, très sévère, se promenant constamment avec ui^martmet sous le bras; je revois aussi son assistant, sous-maître

de la petite classe voisine de la nôtre. M. Vanasse, c'étaitMon nom, portait comme emblème de l'autorité, une règle de
bois franc. Chaque jour, et le martinet et la règle éLentnus au semce des élèves les plus turbulents ou les plus négU-
gents. Notre saUe de classe n'avait pas l'aspect des vôtres

I

mm^ de
1 école étaient dénudés, seul le tableau noir y avait

droit de cité; et parfois une vieille carte géographique parta-

Zldh ''"'r^'^-
^'« -os vieux maître venaient

létoZs^ ''T'''
''"^ P^'^^ '^'^"*^^^°^' '"^ ««^ent bienétonnés de vou- tout ce que les éducateurs actuels s'ingénient

à faire pour rendre l'école attrayante, agréable et utife. Ifa

rrJr '*°^t— - - ^^^ ^t que la discipulea p^us ^vère ne suffit pas pour élargir la cerveUe de l'enfant
et lui ouvnr le cœur; qu'il importe non seulement que le maîtee

I connaisse ce qu'il enseigne, mais qu'U sache surJut oZln
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l'enseigner. En dépit des lacunes de ce temps dont j'évoque

devant vous le souvenir, je n'en conserve pas moins dans mon
cœur une sincère reconnaissance pour mes maîtres d'autre-

fois.

SOITVXNIBS d'eNFANCX

Chers jeunes gens, permettez-moi d'insister sur mes sou-

venirs d'enfance. En les rappelant, j'éprouve de la joie, et

j'espère, en même temps, vous faire im peu de bien.

Les souvenirs de la famille, de la vieille église que l'on

vient de démolir, et de tout ce coin de pays qui comprend la

Rivière-du-Loup, Maskinongé, Sainte-Ursule, me reviennent

à la mémoire nombreux comme ces volées d'hirondelles que
l'approche de l'hiver rassemble avant qu'elles quittent le

pays qui les a vues se multiplier. Ces souvenirs ont conservé

toute leur fralcheiu* en mon âme ardemment éprise du culte

du passé. Je revois comme si c'était hier le modeste toit de
mes grands parents maternels où je passai les courtes années
de mon enfance. On la nommait, cette maison, la maison
jaune, et elle était située en face du vieux moulin, ici, à deux
pas, au bout de la Petite rivière du Loup, sur la route qui con-
duit à Sainte-Ursule. Jusqu'à l'année dernière, alors qu'on
l'a démolie, je la revoyais toujours avec une joie attendrie,

chaque fois que je me rendais en chemin de fer de Québec à
Montréal. C'est sous ce toit rustique, sous la garde d'une
grand'mère mcomparable, que j'appris de bonne heure à
aimer le travail, l'étude, le "devoir" en un mot. L'âpre
sentier qu'il me fut donné de suivre à un âge où les autres
enfants s'amusent sans aucim souci par les routes bordées de
verdure et les champs parsemés de fleurs, ne fut pas sans at-

traits pour moi. Il m'ouvrit des horizons que mes camarades
ne soupçonnèrent que plus tard. Obligé par une pressante
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«*»«« d éU, homm. .TBit r*ge, j. pri, cont«t tri. Mt««> le. rtabté. d. I. vie. C>e«^ ,„, umi j«u„ j,I»r»uni. çn voiture ou h pied, toute, leeroute. de I. rtgion

longut la Grande et la Petite rivière du Loup, h varte 00^
m»ebaign«ep.,,admirablel«=S«ut.Pi.,r.>';„„t,TpX

G^rf "^ B«"fJ0-". U route de la Carrière, le rang de.

!«. pour le, ^„ »uvent vi«té, à l'époque de. «mence. ou

eet enf«,t, on n'admire p.. a«e. le. ,»ctaole. ordL.« etquotidien, de la nature, qui offrent tMit de iouissanm»
qui «vent vojr. Ohl ce b«,« coin du comté de Ma.khio3que voue habite., vou., me. cher, enfant., « figure m^^p^»tt avec de. tnUt. préci., comme ri c'était hierZiZ'-^b^u le. .entier, pour aller a« fraùe., aux fraJ^JZ
1^' ou pour morcte- o„ aUéchimel Tout le charme dé »
r'^uZte'r"

"^^ '"* -*« - - '- ^ê."

J«nai. je n'oubUerai l'impreMon profonde que me Ui..rtrenl le. nombr™, voyage, que je fi, dan. l'été de 1878, de.le petit matm; "au moulin de Stintenne", comme l'on d^^t alor. u .derie de M. Stanton, dtuée dan. le haÛÎ deUG«nde„viè,«dul.,„p. En compagnie de mon onclen^
Ml route ver. 4 heure, du matin, afin d'être de retour a»e.t«t pour me permettre d'être en cW à 9 heure.. U tZtta. ,0b. aprè. avoir tr.ver.é le village encore endo.^^tongion,,,u«,u'au moulin, la grande rivière dont le,^r;ô^
et profonde, coulaient entre deux mngée, de grand.^où le, oBeauir annonçaient ,ur tou, le. ton, le retour du^o^Lair vrf et pur du matin, bientôt tempéré par le, éeUta^
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rayon» du wleU levant; Va-pect des riches fermes qui bord«t

le chemin de U Orandi^Rivière et qui s'éveiUaient l^me après

l'autre, semblait-U, sur notre passage; la riche verdure des

champs bordant U route; les vaches ruminant dans 1 enclos

en attendant la traite du matin; les autres bêtes se remettant

à paître dans les friches, enfonçant leurs pieds dans le vert des

pâturages; le parfum des fleurs s'échappant des jardms au

memier contact du soleil; les cheminées des maisons laissant

échapper en déUcates volutes une fumée embaumée de cèdre,

annonçant ainsi qu'une mère vaillante et dévouée préparait

le repas du matin; la tranquillité des choses contrastant avec

la splendeur de la renaissance d'un beau jour, tout me rêvé-

lait les beautés infinies que Dieu a répandues dans la nature,

beautés, hélasl que trop peu savent admirer. Quand le»

clochers de LouiseviUe et de Saint-Léon sonnaient les notes

pieuses de l'Angelus. nous étions sur le point d'iurnver dan»

la grandecour du moulin, où l'odeur du bois fraîchement scié

nous annonçait que nos grand'charettes ne pourraient, en

dépit de leurs hautes "harideUes", épuiser le monumental

tas de cr(rtMes qui servit naguère à réchauffer tant de modestes

foyers à LouiseviUe. Et le retour se faisait, sous un soleU

ardent, avec une sage lenteur que nous imposait les lourde»

charges. Durant le trajet, je pouvais, tout à loisir, goûter le

charme du paysage qui se déroulait sous mes yeia. Us fer-

mes en pleine activité, le va-et-vient des gens, le bruit joyeux

des faucheuses, le chant des cigales, la brise parfumée des

senteurs des trèfles blancs ou des sarrasins en fleurs, tout m en-

thousiasmait, élevait mon esprit au-dessus du terre-à-terre

et transportait mon âme dans cette région de l'idéal qui double

le prix de la vie.





1804—1913

La ricillv églixf <k Saint-AnUtinc-de-la-Rmère-du-Loup, (en haut),
aujourd'hui Louiserilk, comté de Maakinongé.

{Voir page 9).



La VI» PARoiMiAU.—La vuillb éolim

DetouimMwuvenirtd'enfance, ceux quime rappellent la
vieUle église et ùi vie paroiwiale d'il y a quarante ans, occu-
pent une place spéciale en ma mémoire.

L'églisede LoulsevUle, que l'on vient de démolir, était l'une
des plus vieiUes du diocèse des Trois-Rivières. Après celles
du Cap^e-la-Madeleine et de Maskinongé (qui vient de tomber,
elle aussi sous les coups du temps), l'église de Saint-Antoine-
de.la.RivièreKlu.Loup était la plus ancienne. Depuis 1804,
eUe dressait fièrement ses deux clochers qu'aimaient tant À
revoir c^ux que la Providence avaient appelés à vivre loin
d eux. Léghse de la Rivière^lu-Loup contenait des souve-
nirs précieux prc/enant du vieux temple desservi naguère par
les Récollets, église qui se trouvait à environ à mi^îhemin du
village de U Riviènwiu-Loup et du lac Saint-Pierre, sur la
nve ouwt de laGrande rivière. L'église qui vient de tomber
sous le pic du démollisseur était o.-née de sculptures, sur bois de
grande valeur. Avec eUe disparais un long passé très cher au
cœur de ceux qui eurent le bonheur d'apprendre à connaître,
aimer et à servir Dieu dans cette antique maison de la prière.En contemplant désormais d'un regard attendri la photogra-
phie de U chère vieille égUse. le souvenir de la première corn-mumon et celui des cérémonies religieuses auxqueUes ils furent
participante comme petite servants, reviemient-avec quel
charme mêlé de tristesseî-à l'esprit des anciens enfante dechœur qui connurent le vénérable curé Boucher.

A V ^^J ?" «.°T ^«^tte^-ons longtemps la chère vie le
égbse de la Rivière-du-Loup! Si l'on pouvait sauver de larume les quelques monumente religieux que nous ont légués
les siècles passés Avec Barrés, disons bien haut! "L'é-
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glise n'est pas un bibelot. Elle est une âme qui contribue à

faire des âmesl"

Pour des motifs que je respecte, on a fait disparaître la

vieille église, mais les souvenirs de la vie paroissiale d'autre-

fois ne subiront jamais le même sort, car ils sont gravés dans

l'âme des anciens en caractères ineffaçables. Qui, parmi
eux, a pu jamais oublier les dimanches et les jours de fête

d'autrefois de la vieille église, auxquels le pasteur zélé et dis-

tingué. Monseigneur Boucher, savait donner un cachet remar-

quable de grandeur et de solennité! Ce vénérable curé ai-

mait, pour son église, l'éclat et le faste des cathédrales. Aussi,

fêtes et dimanches, conmie nous étions fiers, les servants de
mon temps, de revêtir la soutane rouge, d'accompagner Mon-
seigneur Boucher à l'autel, d'offrir l'encens au peuple, de "pas-

ser" le Pain bénit aux fidèles Je revois, dans cet office,

mes compagnons d'enfance: les Béland, les Caron, les Désaul-

niers, les Laflèche, les Clermont, les Héroux et autres.

Jeme rappelle aussi les vieux maitres-chantres de ce temps :

les Gravel, les Ringuette, les Teasdale. Chacim leur tour,

à vêpres, ils entonnaient une antienne et un psaume avec une
gravité qui nous impressionnait, nous, les jeunes; et nous avions

hâte d'être hommes pour avoir le privilège "d'entonner", nous
aussi.

Mais c'est à la visite de l'Évêque que la vieille église se

faisait la plus belle, s'efforçant de rajeimir à la faveiu* des

décors somptueux dont on l'habillait à cette occasion. Il nous
semblait, à nous les enfants, qu'aucune église au monde ne
pouvait être plus riche, plus somptueuse que la nôtre. Et
puis, comme nous étions fiers de notre saint évêque. Monsei-
gneur Laflèche! combien son éloquence nous enthousias-

mait et nous édifiait tout à la fois! Quand Monseigneur
Laflèche abordait la question nationale canadienne-française,
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la survivance de notre nationalité par l'union intime des senti-
ments religieux et patriotique, par la conservation des tradi-
tions familiales, par l'agriculture, l'économie domestique,
l'épargne, la tempérance, U s'élevait à la plus haute éloquence
et jetait en nos âmes d'enfants et de jeunes gens une semence
incorruptible.

Mes chers jeunes gens, soyez fidèles aux offices de la pa-
roisse, aimez-les et efforcez-vous d'en comprendre toute la
haute signification. Plus tard, ils constitueront le meilleur
de vos souvenirs et resteront toujours pour vous un enseigne-
ment salutaire que ni le temps ni les épreuves ne sauront dé-
truire.

Mes premières lectures

Après mes souvenirs de la famiUe, de l'école et de la vieille
église, ceux qui se rattachent à mes "premières lectures" sont
restés les plus vivaces. J'aimai de bonne heure à lire, aux
heures libres, les dimanches et jours de congé, et au cours des
longues soirées d'hiver. La lecture de bons et beaux livres
était de tradition familiale. Le premier petit Uvre dont je
me rappeUe le titre et le contenu, c'est la Dame Noire. Mi-
niscule bouquin français, renfermant la plus touchante his-
tou-e et que je relus bien des fois, vers l'âge de 7 ou 8 ans. Ce
furent ensuite les admirables contes du chanoine Schmid, que
1 mspecteur de notre temps, M. Pétrus Hubert, distribuait
dans ses visites aux écoles du district. A l'époque de ma pre-
mière communion, le bon M. Boucher, dont je servais souvent
lA messe sur semaine, m'ouvrit les trésors de sa bibliothèque.
Parmi les nombreux Uvres que j'apportais du presbytère à la
maison, il m'en souvient de deux: Le Vieillard de la Montagne
et Mes Prisons de Silvio Pellico. Ces livres eurent grands
succès dans le cercle de la famille et des voisins qui se réunis-

i
i
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salent, les soirs d'hiver, pour entendre lire à haute voix de
belles histoires, qui édifiaient, intéressaient et faisaient sou-

vent pleurer. Deux autres livres conquirent aussi le suffrage

de mes fidèles auditeurs: ce sont les: Soirées Artésiennes, im-

primé à Lille, chez Lefort, 1832, et la Captivité de Lmiis XVI,
sans nom d'auteur, imprimé également à Lille, en 1841. Je
conserve pieusement ces deux vieux volumes, souvenirs pré-

cieux de la modeste bibliothèque de mon vénéré père.

Je ne liai connaissance avec les auteurs canadiens que vers

l'âge de douze En 1875, la librairie J.-B. Rolland Fils

publiait la Nouvelle Série de Livres de Lecture, en cinq parties,

préparée par A.-N. Montpetit. Ces excellents livres conte-

naient plusieurs jolies pages canadiennej qui éveillèrent chez
moi le goût des choses de chez nous. Ma curiosité ainsi pi-

quée me fit remarquer, dans la bibliothèque de Monseigneur
Boucher, la collection du Foyer Canadien, en quatre volumes,
publiée à Québec de 1863 à 1866. C'est là que je lus pour la

première fois les belles pages de l'abbé Charles Trudelle sur
les Bois-Francs; le plus canadien de nos livres, Jean Rivard
r^conomiste, de Gérin-Lajoie; hsChansons historiques du Cana-
da, de Hubert Larue; la Biographie de F.-X. Gameau, par
l'abbé H.-R. Casgrain. Deux autres livres firent les délices

de notre petit cercle au cours de l'hiver de 1880; les Anciens
Canadiens de M. de Gaspé, publié à Québec en 1877, et le

Grand Vaincu {Montcalm) d'Henry Cauvain, qui parut à
Paris, chez Lecoffre & Fils, en 1878. Ah! les bonnes soirées

que nous valurent ces deux beaux Uvres. Nous nous rappe-
lons avec une vive émotion la joie intense des veillées de la

"maison jaune". Groupés autour de la table de la grande
cuisine réchauffée par un énorme poêle à deux ponts, l'audi-

toire habituel de nos lectures pouvait jouir tout à la fois du
charme des belles pages lues à haute voix et du bien-être de

^f:
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la tiède atmosphère du dedans, quand, au dehors, U faisait
froid à pierre fendre ou que la "poudrerie rafalait" dans les
fenêtres.

De ces jours lointains de mon austère enfance, qui ne furent
pas sans consolations, je conserve un souvenir qui m'est bien
cher: la vieille horloge de ma vénérée grand'mère maternelle.
EUe-même avait reçu cette relique de famiUe de ses parents.
Chaque fois que j'entends ses longs battements et son timbre
grêle, je songe à ces heures heureuses de mes lectures d'enfance.

Oh! les vieiUes horioges, combien eUes savent dire des
choses touchantes au cœur de ceux qui se souviennent.

Le devoir présent

Chers jeunes gens, je vous ai parlé assez du passé. Cau-
sons maintenant du présent. Mais de vous avoir dit un peu
ce que furent mes premières années, je me sens plus apte, et
peut-être plus autorisé, à vous parler du présent, et aussi' de
l'avenir, puisque la jeunesse c'p^t l'espérance.

Pour vous préparer un avenir honorable, chers jeunes gens,
il faut que dès maintenant vous sachiez bien remplir les devoirs
du moment, les obUgations de chaque jour. En vous, vous
sentez déjà les ardentes poussées de la jeunesse vers l'avenir.
Cette ardeur a été mise en votre cœur par Dieu lui-même. Il
ne faut donc paa l'étouffer, encore moms l'éteindre; au con-
traire, a faut savoir la soutenir, la guider en suivant la voixde
la conscience qui rappeUe souvent au devoir ceux qui s'en écar-
tent. Et cette voix de la conscience vous dit, enfants: "Ayez
un bon esprit, c'est conune un bon air: dans un pays où l'air
est excellent, les santés sont florissantes, les tempéraments
faibles eux-mêmes se fortifient: un bon esprit c'est la santé
c'est la vie d'une maison

'
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"Il a les mêmes caractères que la charité, dont il suppose
la douce et pénétrante influence. L'enfant qui a un bon esprit

aime le bien, il ne pense pas et ne cherche pas le mal; il ne s'en

réjouit pas, mais il se réjouit du bien; tout ce qui est bon et

aimable, il l'aime et y applaudit. Il regarde tout du bon côté
et est disposé à donner à toute chose ime interprétation favo-
rable. Il accepte toute direction, toute mesure sans critiquer,

sans murmiu-er, avec une simplicité docile. Il croit à la parole
d'un supérieur, au bon vouloir, à l'affection au dévouement.
Il a de touchantes confiances, de sincères ouvertures, des épan-
chements pleins d'abandon. C'est à 1p 'ois un esprit de foi

et de piété sincère, un esprit de travail, ue régularité, un esprit

de confiance, de respect affectueux." (1)

Le mauvais esprit, c'est tout le contraire: il n'a ni affec-

tion, ni reconnaissance pour ses parents; il est ni pieux, ni

poli, ni obéissant; il critique, il murmure, la vue du bien l'at-

triste et le mal le réjouit; il n'aime pas le travail, et la paresse
ou l'oisiveté le conduit à la perversion du cœur, et par le cœur
à la perversion de l'esprit et du caractère. Alors il ne respecte
plus rien: piété filiale, amour du Créateur, respect du prêtre
et de la candeur chez le petit enfant, affection et reconnais-
sance envers ses maîtres; charité envers les vieillards, les infir-

mes et les pauvres, tous ces nobles sentiments qui élèvent l'hom-
me jusqu'à Dieu, il les méprise. Le mauvais esprit devient
vite un "insoumis", un révolté.

Ah! j'espère qu'il n'y a pas de ces mauvais esprits parmi
vous, et que tous vous acceptez franchement les obligations de
votre vie d'écoliers, et que vous vous soimiettez en toute con-
fiance à la direction de vos bons parents. C'est ainsi que
vos cœurs s'ouvriront au bien et au bon, et votre esprit sera
par le fait même mieux préparé à goûter le beau qui se trouve

(1) Mgr Dupacloup, de l'Educatùm.
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parcout dans la nature et que Dieu a semé avec profusion afin

[
de nous rendre la vie agréable.

Si vous avez un bon esprit, si vous profitez bien des
leçons de vos exceUents maîtres, les dévoués et distingués
Frères de l'Instruction chrétienne, que je connais depuis long-
temps et que j'ai vus à l'œuvre sur plus d'un point delà pro-
vince, vous réussirez dans la vie et vous saurez vous créer un
avenir honorable pour vous et utile à votre famiUe et à votre
patrie.

À LA CONQUÊTE DE L*AVENIR

Et ce mot d'avenir évoque pour vous, jeunes gens, celui
de carrière. Eh ouil vous devez songer dès maintenant au
choix de votre carrière, et non laisser su hasard des circons-
tances le soin de vous orienter dans la société. Vous devez
avoir l'enthousiasme qui réchauffe le courage et grandit les
meiUeurs désirs du cœur. Oui, chers jeunes gens, vous devez
préparer dès mamtenant votre avenir, par le travail, la fidélité
au devoir, la dignité personneUe et le souci constant de l'hon-
neur; n'a-t-on pas dit que "l'honneur et la jeunesse sont un
frère et une sœur qui se donnent la main".

Bientôt, mes amis, les chemins de la vie vont s'ouvrir de-
vant vous et vous porterez jusqu'à la tombe la responsabilité
de votre conduite présente. Avez-vous été bons et respec
tueux envers vos parents? plus tard vos enfants seront bons
et respectueux envers vous; avez-vous su, jeune garçon
3acnSer vos goûts et vos jeux à l'accompUssement du devoir?R p.us tard vous aurez du caractère et vous saurez faire les efforts

1 et même les sacrifices qui vous conduiront au succès; avez-
vous, dès l'école, dès le collège, contracté le goût de l'étude et
1 amour du travaU? plus tard vous serez un studieux, vous
aimerez votre métier ou votre profession et le travaU fera votre

!
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bonheur; aves-vous, tout jeune, cultivé en votre coeur la fierté

du nom de famille que vous portez, quelqu'humble que soit

ce nom? plus tard, par vos efforts persévérants, vous jetterez

de l'éclat sur ce nom en honorant et en grandissant par le

travail, la probité et le talent la profession que vous aurez
embrassée; aves-vous, dès votre jeunesse, prêté l'oreille à la

voix de la patrie canadienne qui vous dit avec une tendresse
vraiment maternelle qu'elle réclame votre affection, que le

Canada français traverse une heure grave, que la province de
Québec a besoin plus que jamais d'hommes de caractère, de
tempérants, de citoyens vertueux et instruits, de cultivateurs
fiers de leur état et soucieux des progrès agricoles, d'ouvriers
habiles, d'hommes de profession supérieurs à ceux des autres
races qui habitent notre sol? plus tard vous serez le premier
dans votre métier, si c'est un métier que vous avez embrassé,
le premier dans votre profession, si c'est une profession que
vous exercez; avez-vous, dès votre enfance, cultivé en votre
coeur l'amour de Dieu et de son Église, pratiqué vos devoirs
religieux avec une franche sincérité, sans honte ni hypocri-
sie, aimé la vie paroissiale ? plus tard, vous serez un catholique
sincère, fier de votre titre d'enfant de l'Église, et saurez mettre
au service de la religion, en temps opportun, l'influence d'un
nom respecté, sinon célèbre, et le poids d'une fortune honnête-
ment acquise.

Marchez donc sans crainte, jeunes gens, à la conquête de
l'avenir, si vos cœurs sont déjà acquis aux nobles affections,
si votre esprit s'est ouvert sur les horizons du beau, si votre
volonté a été orientée vers le bien et si votre âme toute entière
est désormais éprise de tout ce qui élève l'homme au-dessus
du vulgaire.

^'i
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Iles difficultés que rencontrent les insti-

tutrices AU DÉBUT DE L'ANNÉE SCOLAIRE.
conseils sur les moyens à prendre
pour prévenir ou vaincre ces

difficultés

Conférence donnée devant la convention des Insti-
TUTMCES DU DIOCÈSE DE NiCOLET, AOÛT 1905.(1)

Monseigneur, (2)

M. le Surintendant,

Mesdames.

Les difficultés qui attendent une institutrice au début de
l'année scolaire sont nombreuses, vous le savez. Le succès
des trois ou quatre premières semaines de classe dépend d'une
infinité de détails qu'il serait trop long d'énumérer ici, mais
que je puis résumer en les groupant comme suit:

1° Manque de contrôk suffisant sur les élèves.

2° Classement défectueux des élèves et organisation impar-
faite de l'école.

3" Application du programme d'étude laissée au hasard
et emploi du temps indéterminé.

o, ^li ,m,
^"^"^^ "°°^^ '^^'^^ ^«" institutrices tenu à Montréal le21 août 1901, noua avons traité le sujet suivant- "l^ Wnnlo

ivionireai te

Méthodolo^e" (voir VEn.eiçnernent pirnairT^Li^^^^^tpJ^Z''
•"

Au deuxième congrès tenu à Québec du 11 au 16 aoAt 1Q(W „
traité

f
"La rédaction dans les trois cou« de l'éœle p^Li^vri'^nTgnement Primaire de décembre 1902, page 198) :

(2) Mgr H. Brunault, évêque de Nicolet
2

l
•

i
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40 Ahaence de méthode raiaonnée et ignorance d«ê procédé»

propres à intéresser les élèves pendant les leçons.

Voilà, je crois, la S3rnthè8e des obstacles qui se dressent sur

la route d'une institutrice dès le point de départ.

En effet, tout irait bien dans une école où la maltresse

contrôlerait les enfants sans tyrannie mais avec une autorité

de bon aloi; où les élèves seraient groupés judicieusement en

vue de l'enseignement; où le programme d'études serait suivi

avec intelligence, et l'emploi de chaque quart d'heure de la

journée déterminé avec soin; enfin, où des méthodes et des pro>

cédés, dont l'efficacité est démontrée par l'expérience, rendraient

les exercices scolaires intéressants aux élèves, sans cependant

exempter ces derniers de tout effort personnel.

Pour arriver à cet idéal possible, que doit-on et que peut-on

faire?

La réponse à cette question formera tout le sujet de ma
causerie.

m

Ê

La première difficulté, et ce n'est pas la moindre, qui se

dresse sur le chemin de l'institutrice: c'est de savoir contrôler

ses élèves, en d'autres termes, c'est d'exercer en classe ime auto-

rité suffisante, sinon parfaite.

Cette question de l'autorité en classe touche à la disci-

pline, problème très complexe, et dont la solution a fait le

désespoir de plus d'une débutante dans l'art si noble mais si

difficile de l'enseignement.

Dans cette première partie de r a causerie, je ne me pro-

pose pas de traiter de la discipline au sens que comporte ce

mot, mais je désire plutôt parler des précautions ou dès moyens
qui doivent être pris pour prévenir l'indiscipline durant les

premiers jours de l'année scolaire.
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Tout d'abord, l'institutrice qui a contracté un engage-

Ement avec une conunission scolaire, a accepté volontairement

jet en toute liberté, la responsabilité très honorable, il est vrai,

[mais très sérieuse aussi, de diriger une école où 30, 40, 50 en-

ifants viendront tous les jours passer six heures bien comptées.

[Non seulement ces enfants devront, en classe, être à l'abri

Ides dangers qui pourraient exposer leur âme aux flétrissures

I du péché, mais ils devront, de plus, s'assimiler méthodiquement,
[jour par jour, les notions que comporte le programme d'études.

JEt aussi, rien en classe ne devra porter préjudice à la santé des
élèves: bien au contraire, une stricte observance des lois de
l'hygiène permettra aux enfants de développer harmonique-

I

ment leurs forces physiques.

C'est donc dire que l'institutrice, en classe, tient lieu et

I

place des parents, et que pendant les heures de scolarité elle

est responsable, vis-à-vis de Dieu, de l'âme et du corps de ses

I

élèves, au même titre que les pères et mères le sont aux autres
heures de la journée. C'est ici le temps de nous rappeler,

I

mesdames, la signification du mot instituteur, dont nous nous
réclamons avec fierté. L'instituteur (de in, sur, et stature,

établir) est un architecte qui établit sur de solides fondements,
un édifice de science et de vertu, dans l'âme des enfants. Ce
qui fait dire au célèbre Gerson dans l'Art de conduire les enfants

à Jésus-Christ: "Je ne sais s'il n'y a rien de plus grand et de
plus agréable à Dieu que de cultiver les jeunes plantes du jardin
du Seigneur, et de les arroser des eaux de la doctrine céleste."

Quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, nous tous, instituteurs

catholiques, que nous soyons laïques ou religieux, noxis ne
pouvons échapper à cette grande loi de la responsabilité qui
pèse sur tous ceux qui ont charge d'âmes. Si par vocation,
nous ne sommes pas tous appelés à être des Religieux éduca-
teurs, nous devons tous être des Éducateurs religieux. Or cette

"S •: jl

là i\
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vocation, suivant la belle exprewion de saint Jean-Bapti«te de

la Salle, nous range "panni le« ouvriers que le Père de Famille

charge de faire fleurir et fructifier des plantes de choix, qu'il

veut un jour transplanter dans les parterres de la Jérusalem

étemelle".

Si l'école catholique est un sanctuaire où l'on cultive le

respect de la Famille et la crainte de Dieu, n'est-elle pas

aussi un foyer où le cœur des enfants peut se réchauffer et

s'épanouir aux chauds rayons de l'amour de la Patrie. Et

nous, Canadiens français, plus que tout autre peuple, nous

devons enseigner à nos enfants un patriotisme éclairé à la

lumière de nos belles traditions nationales et soutenu par le

sentiment religieux qui, de tout temps, a été pour nous un

élément de force.

Ainsi compris, le rôle de l'école primaire apparaît dans

toute sa beauté à l'institutrice.

Éprise de la grandeur de sa profession, elle se préparera

donc soigneusement à ses fonctions pendant les vacances qui

précèdent la prise de possession de la classe qu'elle s'est engagée

à diriger. Remarquons que cette préparation éloignée don-

nera de l'assurance à l'institutrice et contribuera, dans une

très large mesure, au maintien du bon ordre en classe. Car

l'institutrice fermement convaincue de l'importance de son

apostolat, porte sur sa figure et dans sa tenue l'empreinte d'une

force morale qui est à elle seule ime puissance dans le domaine

de la bonne discipline.

La première chose à faire, c'est d'étudier le progranune d'é-

tudes et les règlements du Comité catholique, afin de bien con-

naître toute l'étendue de nos devoirs et la portée de nos droits.

Ce travail fait, il convient de revoir les matières avec lesquelles

nous sommes le moins familiers, évitant par cette précaution,

d'être pris au dépourvu au cours d'une leçon, ce qui, infailli-
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blement, nuit à l'autorité de l'institutrice. J'insiste sur ce
point. Laquelle d'entre vous, mesdames, n'aves pa^ connu
telle institutrice qui nepossédait, personnellement, le don de
discipline en aucune façon. Ni la hauteur de la taille, ni la
•éventé du regard, rien, physiquement, ne lui venait en aide
pour en unposer à la gent écolière. Malgré cette pénurie
txténeure, si je puis m'exprimer ainsi, cette institutrice con-
trôlait sa classe avec aise et bonne humeur: c'est qu'elle possé-
dait le vrai secret de faire aimer son enseignement: elle savait
mtéresser et occuper ses élèves. Et elle intéressait ses élèves
parce qu'elle était intéressante, c'est-à-dire qu'elle savait
beaucoup de choses se rapportant aux matières qu'elle ensei-
gnait; et que ces choses, elle les disait en temps opportun;
elle occupait constamment et utilement les élèves parce qu'elle
savait 1° où puiser pour préparer ses leçons; 2" à quel jour, à
quelle heure et dans quelle mesure elle devait enseigner chaque
branche du programme d'études.

A propos d'intéresser les élèves, que l'on me permette
ICI. dans cet enchanteur décor nicolétain, de donner aux ins-
titutrices de cette belle région, quelques exemples pour leur
prouver combien c'est facile de donner de l'intérêt à l'ensei-
gnement de l'histoire du Canada ou à celui de la géographie,
par exemple.

L'abbé Ferland, dans sa précieuse Histoire du Canada,
vol. 1, page 316, raconte la prise du Père Jogues et de ses com-
pagnons dans les îles du lac Saint-Pierre. Un jeune chir H^n.
René GoupU, et Guillaume Couture, eurent l'honneur u ctr^
soumis à la fureur des Iroquois, en compagnie de P. Jogues.
parce qu'ils étaient chrétiens. Guillaume Couture échappa
providentieUement à la mort et s'établit dans la suite à la
Pomte-Lévis. Les évoques Turgeon et Bourget descendaient
^ar leurs mères de ce martyr de la foi.

I

î,i

s
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Je vient de nommer le lac Saint-Pierre, qui Mt à deux pas

"*

^Eh bien, cette jolie nappe d'eau a été le théàtw de plu-

lieun combats entre nos vaillants ancêtres et les farouches

Iroquois, qui débouchaient à Sorel, par la rivière Richelieu,

poi descendre le Saint-Laurent jusqu'aux Trois-Rmères.

A cet endroit, dans la Banlieue, plusieurs ont vu es restes

solides d'une vieiUe tour élevée à une époque déjà lointaine.

Cette tour, dit^n, servait de forteresse où les Trifluviens des

temps héroïques s'enfermaient pour repousser l'ennemi sécu-

laire de la Nouvelle-France. Ce modeste monument dun

ftge qui nous est cher, fut, dans la suite, converti en moulin

à farine: autre temps, autres mœurs. Que l'on me pardonne, je

ne puis taire en ce moment un souvenir de famille. Dans

cette tour, tout imprégnée de soiivenirs historiques, mon père,

mort à l'âge de 82 ans. en iS95, et qui fut un vaillant et hon-

nête meunier devant Dieu ei devant les hommes, vécut quel-

que temps vers 1845; aussi, jamais je ne revois la weiHe Tour

des Troia-Rivières sans une vive émotion.

Toujours à propos du lac Saint-Pierre, quelle leçon de vail-

lance chrétienne ne pouvons-nous pas donner aux enfants en

leur racontant la mort héroïque du Père de Noue, l'un de cei»

hardis missionnaires Jésuites qui ont signé de leur sang plu-

sieurs des plus belles pages de notre histoire. Je cite de nou-

veau l'abbé Ferland:

"Au mois de janvier précédent (1646), le P. Anne de Noue

avait été trouvé gelé sur le grand fleuve, à quelques lieues du

fort Richelieu. Quoique âgé de soixante-trois ans, le P. de

Noue était encore capable de faire de longues marches. Monté

sur des raquettes et accompagné par un Huron et deux Fran-

çais, il était parti des Trois-Rivières pour aller donner une

mission aux soldats qui passaient l'hiver au fort de RicheUeu.
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Le premier Jour, Ue n'avaient parcouru que six lieues, environ

la moitié de la distance ; ils avisent été retardés par les deux

jeunes Français, nouvellement arrivés dans le pays et peu

accoutumés à Tusage des raquettes. La nuit se passa dans

un trou creusé dans la neige. Deux heures après minuit, la

lune étant fort brillante, le P. de Noue partit seul, pour se

rendre au fort et envoyer de lÀ du secours aux deux soldats.

Bientôt le ciel se couvrit de nuaf^es; des tourbillons de neige

enveloppèrent le pauvre voyageur, lui dérobant la vue du ciel

et de la terre. Poursuivant son chemin sur les glaces, il passa

vis-à-vis du fort sans s'en apercevoir. Lorsque le jour sui-

vant, le Huron, son compagnon de route, y arriva, il fut tout

étonné de ne point rencontrer le Père. Des meHsagers par-

counircnt les environs sans rien découvrir; enfin un soldat

accoutumé au pays, s'étant fait accompagner de deux Hurons,

trouva le corps gelé du missionnaire, à quatre lieues au-dessus

du fort. Il était agenouillé auprès d'un trou qu'il avait com-

mencé à creuser dens lu iicige avec ses raquettes. Les deux

mains croisées sur sa poitrine témoignaient qu'il priait lorsque

la mort était venue mettre un terme aux souffrances causées

par la faim, la fatigue et le froid. Le soldat français, en s'ap-

prochant du Père qui conservait l'attitude et le calme de la

prière et dont les yeux éteints se tournaient vers le ciel, tomba
à genoux sur la neige, saisi de respect et d'admiration. Les

restes du courageux missionnaire furent transportés aux Trois-

Rivières, où on les ensevelit dans le cimetière public, au milieu

des regrets des Français et des Sauvages. Fils d'un gentil-

honune de Champagne, le P. de Noue avait été à la cour dans
sa jeunesse; les dangers qu'il y avait rencontrés pour son salut

l'avaient bientôt engagé à s'en éloigner et à r crer dans la

comoagnie de Jésus."
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Voici maintenant la rivière Saint-François qui nous con-

duit au pays d'origine des Abénakis, ces fidèles alUés des pion-

niers du Canada français. Non loin d'ici, à Saint-François-

du-Lac, vivent dans une paix profonde, à l'ombre d'un clocher

catholique, les quelques descendants de ceux qui furent une

puissante nation.

Et d'ici même, de l'endroit où nous sommes à peu près,

Antoine Gérin-Lajoie composa ce chant que tous nous avons

entendu chanter au temps mille fois béni où notre mère nous

berçait sur ses genoux,, je veux dire: Un Canadien errant.

Écoutez à ce propos le déUcat écrivain québecquois, M. Ernest

Gagnon: "Strophes composées en 1842, par un étudiant du

collège de Nicolet, qui devait, plus tard, devenir un de nos

littérateurs les plus distingués. Le Canadien errant de M. A.

Gérin-Lajoie, composé précisément au début des dures années

d'exil des révoltés de 1837 et 1838, alors que tant d'hon-

nêtes familles pleuraient l'absence de pauvres "Canadiens,

bannis de leurs foyers," devint, en quelques mois seulement,

extrêmement populaire.

"Les couplets de M. Lajoie, grâce à leur mérite et à leur

actuaUté, mais grâce aussi à la vieUle mélodie sur laquelle ils

86 chantent, sont connus aujourd'hui partout où il y a des

Canadiens français. Que l'auteur pénètre dans la forêt, qu'il

y rencontre quelques-uns de ces défricheurs dont il a si bien

su peindre l'existence et les rudes mais nobles travaux; qu'il

parcoure les villes du Haut-Canada et même certaines villes

américaines voisines de nos frontières, il les entendra chanter

partout. Il n'est pas jusqu'atix échos des Montagnes-Rocheu-

ses et des rives du lac Ouinijieg qui n'aient répété cette tou-

chante poésie. Mgr Farai i, vicaire-apostolique, dit avoir

i il
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entendu .î.anter Un Canadien errant dans les plus lointaines
misions du Nord-Ouest."

Te me hâte d ; fermer cette parenthèse, mais les quelques
traits qu'elK- renxerme prouvent suffisamment, je crois, que
pour l'institutrice qui en sait un peu plus long que ses élèves,
il est facile, occasionnellement, et dans une juste mesure, de
rendre la classe intéressante.

Et savoir intéresser les élèves, c'est savoir les contrôler,

c'est-à-dire les mu.ntenir dans le bon ordre.

Voilà donc que par des études personnelles, l'institutrice

dont nous esquissons ici la vie préparatoire à l'ouverture de
l'année scolaire, sait l'importance de ses futurs devoirs; elle

connaît les règlements scolaires et le programme d'études,
et, par des connaissances acquises dans des ouvrages spéciaux,
elle peut rendre son enseignement vivant, instructif et intéres-
sant.

Maintenant, j'ajouterai, avant de terminer cette première
partie de ma causerie, que l'institutrice doit étudier le milieu
où se trouve située l'école dont elle prendra bientôt la direc-
tion.

Il est peu sage d'attendre au premier lundi de septembre
pour lier connaissance avec les autorités scolaires et la salle de
classe.

Assez souvent, autrefois du moins, les élèves arrivaient

à l'école, le matin de l'ouverture des classes, avant l'institu-

trice. Si c'est une nouvelle maîtresse, comme cela arrive assea
souvent, il est facile de s'imaginer l'état d'âme de cette ins-

titutrice imprévoyante qui monte le perron de son école à
neuf heures précises du matin, entourée d'une petite popula-
tion remuante et curieuse.



— 26 —

i 1

s 1%

M

Avant de mettre la clef dans la serrure, elle détourne une
dernière fois la tête pour regarder la voiture paternelle qui
disparaîtra bientôt au premier détour de la route.

Enfin, non sans un serrement de cœur facile à comprendre
en une semblable circonstance, la nouvelle institutrice ouvre
la porte de cette maison, où pendant dix mois elle devra vivre

d'une vie laborieuse, et peut-être pénible, si elle n'a pas su se

préparer convenablement à jouer le rôle qui lui est désormais
assigné. Les élèves, petits garçons et petites filles, se précipi-

tent dans la classe à la suite de la maîtresse qui dissimule impar-
faitement des larmes furtives.que les écoliers mal notés l'année
précédente prennent pour de la faiblesse de caractère.

L'intérieur de cette salle de classe, fermée depuis deux
mois, et souvent laissée en mauvais état, est plutôt pénible.

Ça sent le renfermé, disent les moins discrets. Puis, les pre-
miers regards des enfants se portent sur le crucifix à demi recou-
vert de fils d'araignée, puis sur l'horloge muette, sur les ta-

bleaux barbouillés, sur les murs où pendent des cartes géo-
graphiques en désordre. Ce spectacle impressionne défavora-
blement, et la prière d'ouverture se fait dans une disposition
d'esprit ressemblant un peu à la dissipation. Comme notre
institutrice ignore qu'il faut parler peu et bas le premier jour
de classe, qu'il faut mesurer ses gestes, surveiller ses mouve-
ments, elle débute par des avertissements solennels, sur un
ton d'encanteur

Le premier élève qui se met à causer avec un voisin est
rappelé à l'ordre par un coup de baguette ou de règle sur le

pupitre, geste énergique accompagné d'un silence, s'il vous-
plaît, plutôt propre à causer le désordre qu'à ramener le si-

lence. L'inscription des élèves se fait péniblement sur le

cahier d'appel, au milieu du bruit, et l'Angelus de midi sur-
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prendra la maltresse À ce travaU qui, dans des conditions nor-
males, peut être terminé à 10^ heures.

La classe de l'après-midi ira encore plus mal que celle du
matin.

Chez les élèves, la détente a eu lieu: ils savent, désormais, à
qui ils auront affaire: leur perspicacité est redoutable, Us ont
vite jugé leur institutrice. Cette pauvre enfant n'ayant pas
vu d'avance aux détails si importants du papier taillé en
quarts et en huitièmes de feuilles, ni aux crayons ou aux plumes
mdispensables à l'examen écrit qui décidera du classement
sommaire des élèves les plus avancés; n'ayant nullement
songé aux phrases, problêmes, etc., nécessaires à ce premier
exercice, elle hésitera, tâtonnera, s'énervera et, bref, lorsque
quatre heures sonneront, aucun groupement d'élèves n'aura
été fait, et les enfants s'en retourneront chez eux sans avoir
m lu, m écrit et n'ayant aucun devoir à fi^ire à la maison.
Au point de vue de la discipline, un désastre: un manque de
contrôle absolu sur les élèves est déjà manifeste. Par impré-
voyance, cette malheureuse institutrice a ruiné son autorité
des la première journée et sa carrière est peut-être compromise
pour toujours.

-:>
,

Voyons mamtenant comment agit une institutrice mtel-
hgente, sérieuse et convaincue de l'importance de sa mission
En plus des études personnelles dont j'ai parlé il y a un ms-
tant, cette institutrice se rend dans la paroisse où se trouve sa
future école, au moins trois jours avant l'ouverture des classes
Pendant ces trois jours, ellelieraconnaissanceavecles personnes
et les heux.

C'est amsi qu'elle %asitera l'école en compagnie du prési-
dent de la commission scolaire et du secrétaire-trésorier;
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qu'elle ira présenter ses hommages au curé de la paroisse et à
la supérieure du couvent, si couvent il y a.

En fréquentant discrètement ces différentes personnes»

elle apprendra certains détails qui lui seront très utiles dans
la suite. Et cette visite à l'école sous les auspices de quelques-
uns des officiers de la commission scolaire—bien entendu l'ins-

titutrice se fait accompagne.- par une jeune personne de bonne
volonté dans ces pérégrinations—cette visite, dis-je, a produit
d'excellents résultats: le perron à demi vermoulu a été rajeuni;

les herbes Saint-Jean, formant une couronne autour de la maison,
rasées et enlevées; les abords de l'école nettoyés; les latrines

remises au propre.

A l'intérieur, balayage, lavage, époussetage par une femme
de journée payée par la commission; les tableaux noirs bien
brossés, l'horloge mise en mouvement et marquant l'heure

précise, les cartes géographiques réparées (s'il y a lieu) et
étendues sur les murs: ce qui égayé la salle de classe; sur le

pupitre sont alignées en bon ordre, les boîtes à crayons, à plu-
mes et à craie. Des quarts et des huitièmes de feuilles, cou-
pés avec soin, prennent place à côté du cahier d'appel et ser-

viront pendant la journée aux compositions qui seront faites

pour déterminer le classement des élèves.

Bref, le premier lundi de septembre au matm, dès 8}4
heures, notre institutrice modèle est déjà à son poste, instal-
lée paisiblement à sa tribune, attendant sans crainte ni énerve-
ment l'arrivée des élèves. Le cahne de l'histitutrice, l'air de
fête qui règne dans la classe, l'ordre et la propreté qui frap-
pent agréablement les regards, tout porte les élèves au res-
pect et au silence.

La nouvelle maîtresse, contrah-ement à celle dont je par-
lais il y a un mstant, garde le silence; à peine lève-t-elle la
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tête de temps à autre de sur son pupitre pour promener ses
regards sur les élèves qui arrivent un à un.

Sa figure est sereine, mais n'a rien d'austère, et l'ensemble
de son maintien inspire la déférence.

A neuf heures précises, elle se met à genoux avec dignité
sans frapper la tnbune ni commander le traditionnel A genouxTous les élèves font comme elle et une courte prière est récitée
pieusement.

^^vivcc

Après cet acte de foi accompli sous les regards du vieux

r?n^end f
' ""' ^^^ ^'' "^^"^ P^^^ '^ -^tre'"

reprend son siège, ayant bien soin de ne pas prononcer une
parole en ce moment. Ce mutisme porte les élèves au silence •

Ils sont intrigués et cherchent en vain à découvrir le défautdelà cmrasse chez leur nouvelle institutrice. Aussitôt la
prière faite, cette dernière invite les élèves, tour à tour à
donner leur noni par ordre alphabétique. En passant, ile.informe fort sobrement de l'âge et du nombre d'années quechaque élevé a déjà passé à l'école, du groupe où chacun étaitrangé avant les vacances. Pendant ce petit examen, l'insti-

hÏTa' !-f
'"'"^

f"^
^''^'"'''' '' '^«^^ ««^*-i««« Particula-

ités très utiles sur le compte de quelques élèves. L'inscrip-
tion terminée, grâce aux précautions prises précédemment
examen écrit nécessaire au classement des plus avancés setermine avant midi; puis a lieu la première sortie. Ahl cette

première sortie, avec quel soin elle s'effectue! L'mstitutricqm a tout prévu, a congédié les petites filles les premières si
c est une école mixte; plus que cela, elle a eu soin d'assigier
aux élèves leur rang de quartier, ce qui oblige les enfants aUantdans la même dn-ection à partir ensemble et empêche une
sortie en bloc, sortie toujours désordonnée qui a fait dire unjour à une personne respectable, passant à midi devant une

I H
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école mal dirigée: "On appelle cela une école, mais c'est plu-

tôt une fabrique de polissons."

La classe de l'après-midi sufSra pour faire subir l'examen

oral et déterminera, pour le moment, le nombre de groupes.

Ce n'est qu'au bout d'une semaine que l'on peut fixer défini-

tivement dans quelle division chaque élève sera placé. Et dès

le soir de ce premier joiu de classe, les élèves s'en retourneront

à la maison paternelle ayant chacun un petit devoir à faire, et

emportant de l'école une impression salutaire qui se conser-

vera durant toute l'année scolaire. La journée a été si bien

remplie, les exercices scolaires ordonnés avec tant de préci-

sion, et surtout l'institutrice a su si b'en dominer la aitviation

par son maintiep grave et digne sans raideur, sa sobriété de

paroles; elle a été pendant la journée tellement maîtresse d'elle-

même qu'elle a réussi, sans effort, à contrôler les élèves, à main-

tenir le bon ordre, et par toute sa conduite gagner l'estime et

le respect des élèves.

Désormais son autorité est établie en classe.

II

La plus importante chose à faire, dès les premiers jours de

classe, c'est le classement ou groupement des élèves. Classer

les élèves, c'est les répartir en cours ou en classe selon leurs con-

naissances acquises, et leurs aptitudes. Le nombre des classes

dépend de la population scolaire. Ce qui importe, c'est que
les enfants soient groupés le plus tôt possible, selon leurs

aptitudes et leurs connaissances acquises, et qu'ils reçoivent

des leçons appropriées à leurs moyens intellectuels.

Dans ime ccole élémentaire, 4 classes sufi^ent, une pour

chaque année fixée par les Règlements du Comité catholique;

dans une école modèle (intermédiaire), deux divisions ou classes.
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M, au plu., « quelque» élève, ne sont pM «.ei aviuloée pour«uvre le coure moyen, que l'on nonuné modèU loi.

Le, élève» sont groupés «prte un «mmec écrit (pour le,^u. av«,cé,) sur la langue matemeUe et l'arithmétiqS^ £!
pu,,^conv,ent d'mtem^er oralement le, élève, ,ur l'hietofreet la géographie. Quant à la lecture à haute voix, il fautIZen temr compte dan, la répartition de, élève,. ^iTl
mom, avancé,, le, petUs, appartiem.ent «,it à Upr^e«m^,,o.t à la .ecmde: ceux qui ne «.vent rien du toT,»tplacé, néce^airement dan, U première année et ceux quiTvent hre à peu prè, couramment, qui copient un pTtitLtave. mtdhgenco et qui «.vent au moin, l'addition et to ^ïtraction, forment la deuxième année.

En ré,umé, le, élève, doivent être claeeé, de façon o„'ii.
avancent méthodiquement d'une cla«e ch«,ue Se' dttelle «,rte qu'aprè, quatre amiée, de «olarité, le, éClieat

»p2r^""' ""^ ""' """^ " ™»" académiqu^^ou

Mai, n l'inrtitutriw j 'attache pas d'importance au «mn~^ment de, élèv«, « eUe le, cla^e d^pr^.C^^^1™moment donné, elle «rait bieu en peme deZ^'i^
et élèves ne courent-ils pas ?

"«"trwjHes

InutUe d'insister sur ce point, chacune de vous, mesdames
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En pédagogie, on appelle mode, la manière dont l'ins-

tituteur procède pour donner l'enseignement aux élèves.

Je n'ai pas ici à énumérer les différents modes ni à les définir,

vous savez toutes que dans une école composée d'élèves égale-

ment avancés, c'est le mode simultané qui offre le plus d'avan-

tage. Ce mode consiste à donner les mêmes leçons à tous les

élèves d'une classe, ou d'une section de classe. Il emploie

donc lemode simultané, le maître dont les élèves suivent tous le

même cours, ou qui, les ayant répartis en deux cours, donne une
leçon à l'un pendant que l'autre étudie ou fait un devoir. Les

avantages de ce mode sont nombreux; on les a énumérés ail-

leurs, je les résume ici : 1 ° il établit des rapports directs et cons-

tants entre le maître et les élèves; 2° par une communication

fréquente entre chacun des élèves questionnés et le maître, il

permet à ce dernier de suivre la formation intellectuelle et

morale des premiers; 3° il provoque l'émulation par des exer-

cices collectifs; 4° il assure une bonne discipline en tenant les

élèves constamment occupés; 5° il stimule maîtres et élèves,

par l'animation dans la classe.

La création ou du moins l'application continue et métho-

dique de ce mode dans l'enseignement populaire place saint

Jean-Baptiste de la Salle au premier rang parmi les pédagogues

des temps modernes. (1)

Dans plusieurs écoles de notre province, il est diflScile d'ap-

pliquer le mode simultané pur et simple, car dans un grand

nombre de cas les élèves ne sont pas également avancés. Il

faut alors combiner le mode mutuel avec le mode simultané:

ce qui forme le mode simultané-mutuel ou mixte. D'après ce

(1) Voir le témoignaRe de M. Gréard, qui fut un des grands mattriis de l'U.

niversité de Paris, en faveur du mode simultané emprunté par les écoles oflBcielles

aux écoles congr<"ganiste8, en 1863. {Instruction et Education, p. 6(W1.—Ou-
vrage publié en 1895 par la librairie Hachette.)
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Dani une école bien organisée, tous les objets et ençiriê

Molaires indispensables, tels que tableaux noirs, globe terres-

tre, cartes géographiques, boulier-compteur, tableaux Ulus-

trés d'histoire sainte, etc., etc., sont placés bien en vue et

d'accès facile. Dans l'armoire de l'école se trouvent du papier,

des plumes, de l'encre, des crayons, fournis par les commis-

saires.

Je terminerai ce chapitre de l'organisation scolaire par

quelques conseils sur le placement des élèves en classe. Le place-

ment en classe importe au bon ordre et à l'application des élè-

ves. Il faut rapprocher de la tribune de l'institutrice les en-

fants légers, remuants, ainsi que les plus jeunes. On ne doit

jamais mettre voisins deux enfants dissipés: il convient de les

séparer par un élève sérieux et attentif. A un écolier peu in-

teUigent on donne pour voisin \m confrère intelligent et cha-

ritable.

Tous les mouvements des groupes doivent s'effectuer avec

ordre sur des signes convenus.

Enfin le regard de l'institutrice doit constamment sur-

veiller l'ensemble de la classe, s'arrêtant de préférence sur les

élèves prédisposés à la dissipation. Afin de pouvoir exercer

cette police de la vue en toute liberté, la maîtresse prépare ses

classes si bien qu'elle n'est en aucune façon esclave du manuel

d'enseignement.

III

Il arrive trop souvent dans nos écoles que l'on ne se soucie

pas assez de suivre judicieusement le programme d'études pro-

mulgué par le comité catholique du Conseil de l'Instruction

publique. Ce programme fixe les matières (et la somme de

chaque matière) qui doivent être enseignées année par année;
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mais il laisse aux titulaires des écoles le soin de répartir ces
matières, pour les dix mois, sur chaque semaine de l'année
scolaire.

Plusieurs jours avant l'ouverture des classes, il convient
donc que les institutrices fassent une étude approfondie du
progranmie scolaire, afin qu'eUes puissent doter les branches
d'enseignement en rapport avec les dix mois et même les qua-
rante semaine scolaires, quitte à ajouter ou à retrancher, plus
tard, selon que la pratique quotidienne le suggérera.

Cette répartition des branches scolaires en vue d'une appli-
cation sage et consciencieuse du programme d'études, nécessite
la rédaction d'un t<Meau d'empUn du temps ou horaire, déter-
minant l'emploi de chaque journée et de chaque heure, tenant
compte des leçons de récapitulation qui sont l'âme de l'ensei-
gnement.

L'école dépourvue d'un bon tableau de l'emploi du temps,
ou qui ne s'y conforme pas, si eUe en possède un, est une école
où l'anarchie n'est pas loin de régner en maltresse.

Je n'insiste pas sur ce point qui a été traité au long par
un de mes confrères.

L'application du programme d'études et la rédaction (ou
l'adaptation d'un horaire à l'école que l'on dirige), sont deux
grosses difficultés que les institutrices peuvent prévenir en-
étudiant ces questions pendant les vacances.

IV

Les institutrices qui n'ont pas fait d'études pédagogiques
spéciales rencontrent beaucoup plus de difficultés dans l'ensei-
gnement, et sont bien moins aptes à vaincre ces difficultés que
celles qui ont suivi des cours pédagogiques ou qui unt au moins
étudié de bons auteurs.
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Pour !«• premièrM, elles ne m mettent guère en peine de«

méthodea et des procédés indispensables à un enseignement

rationnel. Aussi, peu ou point d ^térét d«ns ces classes , et,

partant, difficulté d'obtenir une bonne discipline.

Ce que les institutrices doivent se proposer, c'est bien

moins d'apprendre aux élever une foule de connaissances que

de développer et de fortifier leur intelligence; "car ^en8eign^

ment doit être une culture des esprits." C'est précisément

parce que cette culture, plus que toute autre, réclame l'appli»

cation constante de principes méthodiques et justifiés par

r«q;)érience, que le devoir s'impose aux institutrices de recher-

cher les méthodes et les procédés d'enseignement les mieux

adaptés aux besoins des enfants. Une institutrice doit tou-

jours enseigner avec méthode; mais elle peut, selon le cas,

employer telle méthode ou telle autre. Une méthode est

bonne: 1° si elle est précise, sans sécheresse, courte sans toute-

fois rien sacrifier d'important, facile et adaptée aux disposi-

tions intellectuelles des élèves; 2° si elle excite en eux le goût

pour le travail et si elle exerce leurs facultés, surtout la raison

et le jugement.

Je n'ai pas le temps aujourd'hui d'étudier les différente!

méthodes recommandées par les maîtres de la pédagogie.

Je me contenterai de dire que la meilleure méthode est celle

que l'institutrice se fait elle-même après avoir étudié à bonnes

sources, étant données ses dispositions personnelles et la classe

qu'e^'e dirige.

Ici somme ailleurs la pratique doit s'éclairer d'tme forte

et saine théorie. Et la théorie nous apprend que deux voies

ou méthodes s'offrent à ceux qui enseignent: la méthode expo-

titive et la méthode inventive.

La première consiste, pour le maître, à développer orale-

ment une question, sans faire intervenir par des interroga-

,']
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tioof. du moini praduit 1* leçon, 1m é!«vM qui r<oout«nt.
"C«tt« méthode a m avantHM: elle p«nnet au maître de
paroourir rapidement un programme, puiMiu'elle éloigne
lei digrenionf, lei Utonnementa qu'amène l'intervention,
•ouvent héritante dea élevée; eUe eet auid pour l'élève une
exceUente leçon de logique, où U apprend à suivre une idée
dans Bon complet développement, à condition que ce déve-
loppement ne 8oit pae trop long."(l)

Employée seule, cette méthode offre des inconvéniento
sérieux. D'abord si le maître ne sait exercer une autorité
suffisante, les élèves ne tardent pas à se laisser aUer à la dis-
traction paree qu'ils jouent un rôle passif. Puis le mattre lui-
même n'échappe pas toujours au danger d'imposer aux
élèves des jugements tout faits, de les habituer ainsi A se payer
de mots. La méthode expositive convient surtout aux élevée
avancés.

La seconde méthode dite inventive—noxaxaée aussi socra-
tique ou interrogative-permet à l'instituteur d'exciter l'ac-
tivité inteUectueUe des élèves au moyen d'interrogations
combmées de fay-on & leur faire trouver par eux-mêmes cer-
taines notions à leur portée.

"La méthode socratique présente d'incontestables avan-
tages; eUe progresse toujours du connu à l'inconnu, permet au
maître de s'assurer si les élèves ont une connaissance suffi-
Bsnte des leçons déjà exposées, et l'obUge ainsi de rester à U
portée de son auditoire; eUe procède lentement et donne à
l'enfant toute facilité pour comprendre les notions qui compo-
sent le programme; eUe éveiUe et soutient l'attention de toute
une classe, par la continuité des questions auxquelles les éco-
liers cherchent simultanément à trouver des réponses satis-

n

(1) StimenU de Pf^kgogii PrtKijwe par les Prèrea des Écoles chrttieimet.
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faisantes; elle augmente l'intérêt que le mattre prend lui-même

à des leçons qu'il a préparées avec un soin spécial; elle est un

excellent moyen de formation intellectuelle pour les élèves dont

elle provoque la réflexion, exerce le jugement, étend la faculté

d'observation; elle leur procure parfois le plaisir de la décou-

verte, ce qui est un stimulant et une récompense; elle les habi-

tue à s'exprimer avec précision et justesse; enfin elle peut

contribuer à leur formation morale, car elle encourage les

timides, aiguillonne les indolents et par les difficultés qu'elle

propose aux présomptueux, elle les ramène à une plus juste

appréciation de leur savoir."(l)

Malgré ses nombreux avantages, la méthode inventive

n'est pas toujours d'une application facile, et elle ne convient

pas à toutes sortes de leçons. Puis elle exige du mattre ime

préparation soignée des questions à poser, une facilité d'élocu-

tion plus qu'ordinaire et une réelle habileté pour ne pas se

perdre en digressions inutiles. On le voit, les deux méthodes

générales dont je viens de parler ont chacune leurs qualités

et leurs défauts. Il y a donc lieu de les combiner ou tout au

moins de s'en servir alternativement. Ainsi, dans presque

toutes les leçons de forme expositive, il est nécessaire de poser

des questions «ocratiques. D'autre part, il est assez difficile

de donner une leçon exclusivement par la méthode inventive

ou socratique.

Il arrive très souvent que les idées nouvelles ne puissent

être trouvées par les élèves, ou que cette marche retarde trop

l'étude des matières fixées pour un temps limité: alors on joint

les deux méthodes, c'est-à-dire que l'on combine l'interroga-

tion de recherche à la méthode expositive.

(1) BlêmenU de Pédagogie Pratique à l'usage des Frères des Écoles chré-

tiennes, Paris, 1901.
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Cette méthode mixte donne de la vie A l'enseignement
et permet àl'instituteujd'exercerparfois l'initiative personnelle

del'éldve.

Un exemple emprunté à l'ouvrage ci-haut cité fera mieux
saisir ma pensée: SoU à faire comprendre aux enfants la nature
de VAdjectif Qualificatif.—On peut procéder ainsi:

1» Faire nommer un certain nombre d'objets que les

élèves ont sous leurs yeux ou qui leur sont familiers: table, mur,
tableau, boule, craie, etc., puis écrire ces noms au tableau noir;

2» Faire indiquer la couleur, la forme de ces objets, puis
écrire en même temps au tableau les mots donnés par les en-
fants: longue, noir, haut, gria, carré, ronde, blanche, etc., à
côté des noms qu'ils caractérisent;

3° Dire que ces mots indiquent les qualités des objets
et que, pour cela, on les appelle adjectifs qualificatif8.

Après ce premier travail, la méthode expositive vient
préciser ce que la méthode inventive a fait pressentir.

Inversement, cette méthode conmience par la règle poiir
la confirmer par des exemples.

L'institutrice questionne ensuite pour s'assurer que les

explications ont été comprises; puis elle donnera un devoir
d'application en rapport avec la leçon.

Voilà pour les méthodes générales.

Les procédés, si utiles dans l'enseignement, sont des moyens
ingénieux dont une institutrice peut se servir pour rendre ses
leçons claires et mieux à la portée des élèves et pour soutenir
l'intérêt dans la classe.

Les procédés sont nombreux, ils peuvent varier à l'infini;

mais il en est un dont je veux dire un mot: c'est le procédé in-
tuitif.(l) L'intuition est universellement considérée aujour-

(1) En P«d»«ogie, le mot intuition est pris dana un Ben» restreint, puisqu'il
signifie diriger les regarda vers un objet, le fixer des yeux pour le bien considérer.



— 40 —

11

'^

d'hxÀ comme la base et le point de départ de l'enseignement

élémentaire. D'ordinaire les enfants ne M&t guère habitaés à

regarder lea objets avec attention; assez souvent ils ignorent

le nom de ceux qu'ils ont quotidiennement sous les yeux.

C'est dans les classes composées de jeunes élèves que ce

procédé est surtout avantageux: il est conforme à leur nature

et à leur manière de connaître. Les personnes d'expérience

savent que l'abstraction prolongée est au-dessus des forces

des jeunes élèves et qu'ils saûdssent difiScilement une idée

abstraite si elle ne leur a d'abord été présentée, sous une forme

concrète. L'institutrice doit conduire les élèves au mot par

la ehote, en d'autres termes, allerdu connu à l'inconnu. Ce qui

revient à dire que dans l'enseignement il est urgent de faire

comprendre avant de faire apprendre. En suivant ce procédé,

les enfants ne sont pas obligés de réciter des leçons sans en

saisir le sens.

L'enseignement par l'aspect ou enseignement par les yeux

est la forme la plus usitée du procédé intuitif. (1)

Nous y avons recours dans l'enseignement de la géogra-

phie, en nous servant de cartes, de globes, de reliefs; dans

l'enseignement de l'arithmétique, au moyen des bouliers-

eompteurs, de simples bûchettes ou du tableau noir; dans les

leçons d'histoire, en montrant des images, des portraits.

Les leçons de choses ne sont que l'application de procédés

intuitifs & l'enseignement élémentaire des prenûères notions

scientifiques.

Remarquons toutefois que l'emploi du procédé intuitif

n'est pas illimité. H permet de rendre intelligibles aux enfants

des notions trop abstraites, et là finit son rôle: il conduit à

(1) L'enseignement intuitif applique tous les sent à l'étude des ohoses

eonerttes, tandis que l'enseignement par raq>ect n'a leooun qu'à la vue. {J&U-

Munto de Pédagogie.)

^%
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la connaissance des notions abstraites, mais il ne doit pas s'y
substituer. Suivant l'opinion des maîtres de la pédagogie
moderne "ce procédé ne doit être qu'une voie, qu'un auxi-
liaire: s'a apprand à bien voir, c'est pour conduire à bien pen-
ser; sans cela, il risquerait de n'être q- ji emmagasinement de
connaissances sans liaison où le jugement n'aurait guère de
part."

On voit par ce qui précède que ce n'est pas sans fruit que
les institutrices peuvent étudier les méthodes et les procédés
pédagogiques afin de prévenir les difficultés nombreuses que
fait naître l'ignorance profes8'-»nnelle sous les pas de l'éduca-
teur.

Par une étude suffisante de la méthodologie, par une pré-
paration soignée de ses classes, une institutrice sérieuse atteint

à in bon enseignement, tel que défini dans l'ouvrage si complet
intitulé: Eîémenta de Pédagogie pratique à l'usagé dee Frères des
Ecoles chrétiennes (2 forts vohunes, Paris, 1901).

Je cite cet excellent recueil: "Un bon enseignement cher-
che d'abord à réaliser l'éducation inteUectueUe des élèves : pour
cela, il doit être rationnel et adapté aux inteïïigences qui le
reçoivent. H provoque l'assimilation des connaissances, en
excitant l'activité propre des écoUers: or U n'y réussit que s'il

est vivant et act^ dans les leçons, lentement progressif dans sa
marche, appliqué à des exercices variés, contrôlé par des pro-
cédés de 8('âeu8e vérification, repété par des récapitulations
et des revisions. Il est constant dans l'emploi des moyens
reconnus efficaces, car cette persévérance seule lui assure le
succès. Il se fait pratique pour préparer les élèves aux carrières
qui les attendent dans la vie sociale; nmàl et chrétien, pour les
guider vers leurs destinées étemelles."

'}
i
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l i

i 'I

I M

h^



— 42 —

CONCLTTBIONS

Les grandes difficultés qu'une institutrice rencontre au

début de l'année scolaire embrassent donc la gouverne entière

de l'école. En commençant cette causerie, je les ai résumées

eomme suit:

1" Manque de contrôle suffisant sur les élèves.

2* Classement défectueux des élèves et organisation im-

parfaite de l'école.

3** Application du programme d'études laissée au hasard

et emploi du temps indéterminé.

4° Absence de méthode raisonnée et ignorance des pro-

cédés propres à intéresser les élèves pendant les leçons.

I. Par des études personnelles et de sages précautions,

avec de l'empire sur soi-même, de l'ordre et du tact, on arrive

Bans trop d'efforts à contrôler les élèves. Nous avons vu sur-

tout que l'institutrice a d'autant plus d'influence sur les élèves,

qu'elle est convaincue de l'importance de ses fonctions; qu'elle

apprécie le ministère que les parents lui délèguent; qu'elle

s'applique à connaître ses élèves et qu'elle aime sa vocation,

belle, entre toutes, si belle et si élevée en dignité que saint Jean

CluTsoetôme a dit "qu'il n'est ni peintre, ni statuaire, ni aucun

artiste qui atteigne à la hauteiur de celui qui possède l'art

d'élever la jeunesse."

II. Par le cUueement de$ élèves d'après leurs connaissances

acquises et leiurs aptitudes intellectuelles, on crée l'émulation

et on rend l'enseignement plus agréable et moins difficile, tout

en lui donnant \m caractère pratique aux yeux des parents

qui, avec raison, aiment à connaître en temps opportun quel

degré du cours a été atteint par levurs enfants. Au classement

des Uèves se greffe naturellement l'organisation de l'école

d'après le mode le plus conforme aux besoins du milieu où l'on

'1



— 43 —

ie trouve. Certes, bien Bavoir les matières que l'on enseignei
cela importe beaucoup, mais savoir présenter son enseigne-
ment, cela miporte aussi.

III. En se rendant un compte exact de ce que les règle-
ments officiels exigent amiueUement pour chaque matière U
est facile de répartir mensuellement les branches d'enseigne-

^Z\
^^

Jî°y«°
d'appii^^ judicieusement le programme

vÎT^^'a f ^"^ ^ conformant à un tableau rationnel de
emploi du temps, on facilite la bomie discipline, on économise

les efforts, et on assure le succès des élèves.

IV. Enfin
Jw méthodes et les procédés éclairent la route qued^ suivre IWitutrice, comme des phares lumineux et

sûrs. Sans méthode, tout est laissé au hasard dans l'ensei-
gnement, et sans l'appUcation de procédés justifiés par l'ex-
^nence ou inv«ités avec comuussance de cause, point d'in-
té. t en classe, discipline rendue plus difficile et peu de progrès

Mesdames, avant ^ vous remercier de la déhcate et in-
teUigente attention que ^ous m'aves accordée depuis une
heure, permettez-moi de vous mettre en garde, vous, les ins-
titutrices laïques, contre la vie d'isolement où plusieurs d'entre
vous aUez passer l'amiée scolaire. Autant que faire se peut,
instaUez-vous dans une famille recommandée par qui de droit
et aussi rapprochée de l'école que possible. L'idéal serait
pour une institutrice laïque d'avoir une chambre dans un cou-
vent, SI les circonstances le permettent.

Fait^vous un règlement de vie où la piété, les récréations
convenables à votre état, récréations en plein air surtout, et
étude auront la large part. Que la pratique du devoir soit

la marque de vos convictions religieuses.

A

,1

il
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Et pour atteindre «u succès que méritera votre conduite

exemplaire et vos principes catholiques, consacres k l'étude tous

vos moments libres afin de pouvoir communiquer à vos élèves

un ensemble de connaissances en rapport avec leur Age et le

milieu où ils sont appelés à vivre. Selon un viùl adage, U
faut tavoir beaucoup pour etueigner peu.

Un long professorat ne diq)ense pas de l'étude, à phis

forte raison, ceux et celles qui débutent dans la carrière de

l'enseignement doivent-ils s'^orcer par toiis les moyens mis

A leur disposition, d'acquérir des connaissances diverses très

utiles dans les leçons quotidiennes sur les spécialités indiquées

au programme d'études.

Je n'ai pas à parler ici du caractère de l'institutrice: eUe

doit être une personne d'une vertu non commune. C'est à
l'institutrice chrétienne que s'adresse cette recommandation

de l'Écriture :(1) "Soyex ceint d'une ceinture d'honneur."

C'est à ce seul prix que l'éducateur mérite entièrement l'es-

time, la confiance et la soumission des enfants.

Que de votre conduite en classe et hors de la classe "s'é-

chappe une lumière qui fera comprendre aux élèves la beauté

du devoir joyeusement accepté et consciencieusement rempli."

Soyes en garde contre les jiUousiee du métitt; ne oherehes

jamais à diminuer le mérite professi<Mmd de vos "consœurs";

réjouisses-vous de leurs succès :m les'grandissant légitimemaitj

vous vous grandisses vous-mêmes. Soyes loyales entre vous:

n'allés jamais accepter, au rabaie, la direction d'une école que
telle institutrice garderait si les commisraires ne tentaioit pas

de diminuer son traitement. En agissant ainsi vous nérite-

res le respect des parents.

(1) E«cl..XLX,9.
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n est souvent question de vous dans les journaux, mesde-
moiselles. Parfois on se plait à vous peindre sous des dehors
peuflattear8.aupointdevuepédagogique. Je n'ai jamais cru.
et je ne crois pM encore à ces raconta», du moins pour la ma-
jeure partie d entre vous: je sais mieux que cela sur votre
compte. Mais U n'en est pas moins vrai que certaines insti-
tutnces ne sont pas à l'abri de tout reproche.

NAcesnté impérieuse donc pour vous toutes, mesdemoi-
eUes, qui formes l'immense majorité du persomiel enseignant
cathohque de la provmce de Québec, de persévérer dans vos
étudeeet de tendre par des efforts incessants à élever le niveau
de votre profession si noble et si importante.

I

1

il

F
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LA LECTURE EXPRESSIVE Â L'ÉCOLE PRIMAIRE

COUBS DB PÊDAOOOUi AUX ÉLfcVKfl-INSTTrUTKTTBS DK l'ÉcOLB

NOBMALX Laval, février 1910.

Chen élèves,

La leçon de lecture expressive de L. Ricquier (Le Bûche-

ron), publiée dans le numéro de janvier de l'Enseignement

Primaire, me rappelle mes débuts de lecteur à l'École normale

Laval.

Ce souvenir remonte à 1883, alors que M. l'abbé Lagacé

était principal de cette institution.

M. le principal enseignait la lecture à haute voix aux

élèves de l'Académie (3e année du cours normal) et à quelques

élèves de Première division (2e année): j'étais du nombre de

ces derniers.

La première leçon que me donna le principal fut toute une

révélation pour moi. Pour cette première leçon, chaque élève

devait choisir aon morceau. J'eus la témérité de choisir cette

fable de La Fontaine : Les animaux malades de la peste.

Le jour de la leçon, le hasard voulut que je fusse appelé

le premier. Ce ne fut pas sans émotion que je me levai pour
réciter devant notre terrible juge.

A vingt-sept années de distance, je revois M. Lagacé, (ses

yeux gris moqueurs surtout, miroitant en arrière de ses lunettes

d'or) se promenant les mains derrière le dos, la tête basse, en

avant de la salle de première division.(l)

(1) L'Êoole normale Laval occupait & cette date le Vieux-Château, démoli
en 1892. Sur l'emplacement de cette maison historique, s'élève aujourd'hui
le Château Frontenac.
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Quand , annançav Lm animaux maladm dk la pmw.
e principal s arrêta court et me lança pardeesus ses brillantes
lunettes un regard étonné; U haussa les épaules et continua sa
promenade.

Je remarquai également la surprise de mon confrère et
ami, Auguste Marcoux.d) le meiUeur lecteur de notre classe
celui-là seul qui trouvait grfloe devant M. Lagacé

à fond tfiT'*"'
'' " "^ '^"^ '^"^ '^ "- «*-^^

Absolument sûr de ma mémoire, entendant par avance
es éloges que mériterait nA«M«ir«n«»/ma déclamation, jep^tu au galop: fi^tmr-

Un mal çui répand la terreur mal que le ciel en aa fureurvn^ta pour pumr les crime, de la terre la peste puisqu^lZt
l'appel^ parsonnorn capable et ainsi de suiteTtoujo^
courant ma course foUe, sautant les virgules, sautant les poinTcomme cbnsle steeple chose, les coureuiB anglais francSnt
haiM et fossés. Le clocher ici, c'était le point final où j'arri-
vai bientôt, mais haletant, suant et fourbu.

Vous pensez bien qu'au lieu des louanges attendues, jene reçus que la plus verte des semonces qu'ait jamais fai;is
'mipitoyable principal. Assoyez-vaus.malheureJcf Lire^^
^,ce n'est pas démder. P<mr votre prochaine leçon, apprJnT^
hre, couramment, U N^l, "L'Ecole, duCoursdeLectùre^^ai
que je tombai de haut! Je n'avais jamais reçu à l'école primS-
re une leçon de lecture expressive, et je croyais naïvement que •

le comble de l'art de bien lire consistait à li,^ vite. jTu^
en outre de grands yeux quand, millant ma manière d'arti!
culer certams mots, on m'eut prouvé que la prononciation demon village n'était pas irréprochable de tous points

,
i

:

^1

1

(1) Aujourd'hui Chanoine et Supérieur du Collège de Lévia.

I i

il.



— 48 —

8(^t au ooun d« ma oairièra de pntfetMur, wit dans det

droonitanoM mémorable! pour moi, et encore réoentei,(l)

j'eus maintes fois l'ocoasion de rendre hommage à mon ancien

et distingué professeur de diction, l'abbé Lagaoé.

Les jeunes gens qui, aujourd'hui, passent de l'école pri-

maire à l'école normale ou au ooll^, en savent-ils beaucoup

plus long que je n'en savais alors ? C'est probable, d'autuitplus

que, grâce aux nombreux cours de lecture et de diction qui

ont été donnés depuis quelques années, nous sonunes tous

devenus des lecteurs passables.

Pourtant, comme j'assiste, chaque année, aux examens

du Bureau central, il me semble qu'une notable partie des

candidats mériteraient le déluge de sarcasmes dont je fus acca-

blé il y a vingt-cinq ans. Ce qui prouvesait que, malgré des

progrès très réds accomplis sur ce point, tout n'a pas été fait

encore. Aussi, est-ce une préocciqtation bien légitime que

ceHe qui a guidé nos écoles normales primaires depuis leur

établlnement, en accordant une attention qiéeiale à la lecture

expressive. Et, grAce aux efforts de M. A4jutor Rivard, an-

cien élève de M. Lagacé et de Mgr Hamd, le Séminaire de

Québec, et l'Univosité Laval, font la part très large à la dic-

tion.

Ma prétention n'est pas, ai-je besoin de le dire, de traiter

ici ce sujet a& ovo et de ne le Ucher qu'après l'avoir retourné

sous toutes ses faces: il faudrait pour cela un livre qui n'est

plus à faire. (2) Je veux me borner à soumettre quelques idées

qui se sont souvent présentées à mon esprit.

(1) Lorsque je donnai ce ooun, il n'y «vait que quelques mois que j'étais

de retour d'un voyage d'Europe, particubèrement en Fttuice, etc., où j'avais eu

l'honneur d'adresser la pan^ à maintes reprises, à Fftris, Saint-Cloud et &

Orléans.

(2) L'art de vmB.—Traiti de ketvre et de ricUaHon, par Adjutor Rivard,

A.B., L.L.B., avocat et professeur d'élocution à la Faculté dei> Arts de l'Univer-

sité Laval.—Québec, 1898.

• »
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V-xtr Telte mit ht qimtiou qui w pomt tout d'.b<«4

ou de passion contenue.
"*"won, ae tendresse
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l'^m

L'entendet-vous dans l'Ode <l la Colonne, dani NapcUon
II, dani Cafn, chanter de la voix grêle et tremblante eee grande

v«n de Hugo dont l'envergure eat immenee et le touflle si

puiaiant?

Où est l'écolier qui trouvera dans sa voix et auni dans

son cœur des accents pour traduire ces vers de Crémaiie:

Voia wuriMt-il dai Jouit, viaiUvdi de ma p«tri«,

Où BCM pèTM, luttant eontra la tyrannie,

Par leun noblaa efforta eauvaient notre avenir T

Frtoiaant loua le Joug d'une race étrangère,

Malgré l'oppreeeion, leur âme toujoun fière.

De k Franœ lavait garder le iouT«nir.(l)

Laquelle de ces têtes blondes et rieuses choisires-vous

pour pleurer le Lae de Lamartine ?

On dit que Dieu mesure le vent à la brebis tondue: sa-

chons, à l'école primaire, mesurer à la voix, aux forces, à l'in-

telligence et au savoir des écoliers les difficultés des morceaux

de littérature que nous leur donnons à apprendre.

Que pouvonB*nous raisonnablement exiger d'eux?

Qu'ils soient à même de lire nmpUtMnt, dairtment dans

le livre que le père de famille leur donne le soir, à la veillée.

Qu'ils le fassent sans tant de gestes, de fracas, sans faire

—

qu'on me permette cette expression—tant d'embarras.

Voilà le but vrai des leçons de lecture à haute voix; vou-

loir le dépasser à l'école primaire serait folie.

(1) Ia Vimu tMat oanadtm.
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DE LA PREMIÈRE FORMATION DU GOÛT
UTTÊRAIRE A L'ÉCX)LE PRIMAIRE

Di i^ Boom dv Pamj» fbançam. UtayaBuri Lavai.
u22janviui1911

Monaiaur le présidait,

Mesdames, messieun.

U langue française est une œuvre d'art.

"CWu„?!;^**^'*"r ^:.
KleckowBki(l) a su dire d'eUe:C est une kngue u limpide qu'eUe est un filtre pour la pensée

tout ce qu eUe ne dit pas, si nette dans ses couleurs, si fermedans se, sonorités, si ferme en même temps et si do"ce quS
Ses moduktions sont mfinies, et multiples sont ses aspects

ment d ailes. Pour l'épopée et le fracas des bataiUes eUeTd^
sonneries de clairon."

««Muues, eue a des

QueUe superbe définition, et combien digne de "cette

Ce'ï^l^^f
"-' ^" «^"^^^- -^' «* Majesté la

La langue françaisel Ah! comme ces simples mots sa.vent éveUler en nos âmes tout un monde de mervTmeu^

^^e^ri?''"'."!^'""*'"^^^-- EUeseprêraZT
rab «nent bien à toutes les opérations de l'esprit humabidepuw l'observation spontim. des choses, jusqu'à la corZl
t;on_des idées les plua nobles, le. plus éleviei; depuis iC^Î^

(1) Ancien oonnil de Frmnw au Gknada.

,t
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modeste des corps de la nature, jusqu'au culte éclairé de Dieu,

créateur et providence du monde, principe et source du vrai,

du bien et du beau.

Aucune autre langue n'a su mieux exprimer les joies et les

douleurs. Le français est "tout raison", il a pour base éter-

nelle la clarté, et comme qualité maltresse la simplicité, la

naïveté, la fécondité que lui légua le XVIe siècle; l'élégance, la

véhémence, la pureté, l'ampleur, la sonorité, héritage du grand

siècle; la netteté, la clarté, la lucidité, la rapidité, la concision,

le tour vif et incisif, la profondeur, filles du XVIIIe siècle;

enfin la richesse des images, la précision, la propriété des ter-

mes, la variété des expressions, apanage du XIXe siècle.

Et cette langue "qui naquit aux lèvres des Gaulois,"(l)

cette langue "harmonieuse et claire, léguée par les ancétre8."(2)

c'est elle qui répand à travers le monde la euUure française,

c'est-èrdire le bon goût au service de la vraie civilisation chré-

tienne. Il est de vérité historique que notre langue ne revêt

dans toute son ampleur son caractère de grandeur et de beauté

incomparable, qu'en autant qu'elle demeure au service des

traditions chrétiennes.

Cette langue, c'est la nôtre, ce trésor au prix inestimable,

nous le possédons.

L'apprécions-nous à sa valeur ce trésor, la cultivons-nous

avec asses d'amour et de soin cette langue ?

Montaigne adressa ce reproche aiix éducateurs de son

tempe: "On nous apprend à vivre quand la vie est passée."

Les enfants de ches nous ne pourraient-ils pas, avec quel-

que raison, dire à leurs parents et à leurs maîtres : "Vous penseï

à nous apprendre à parler et à écrire le français quand nos études

sont terminées!"

(1) Chapman.

(2) ThomM Chapeua.
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A-t-on suffisamment songé à leur apprendre à penêer, ces
chers enfants, à les initier à Vexpretnon claire, nette et précise
de leurs idées, à apprécier les beautés de notre langue, en un
mot, s'eet-on préoccupé d'éveiller "le goût littéraire" à l'é-
cole?

Rarement, je crois.

On a peut-être trop négUgé le développement de Vespnt
d'observation chez l'élève, et pas assez cultivé son hugage.
Plusieurs s'imaginent que l'enfant ne saurait s'habituer de
bonne heure à voir, à décomposer, & recomposer, à dire ce qu'U
voit, ce qu'il pende, ce qu'il ressent.

Bien que de longues heures soient consacrées à l'étude de
la langue française, on est stupéfait de voir que les écoUers
8'expnment avec la plus grande difficulté, au point qu'ils
paraissent parfois plus ignorants qu'ils ne le sont en réaUté.

Nombre de mattres se contentent encore de réponses par
OUI et par non, alors que l'enfant doit intercaler la question dans
sa réponse.

Enfin,plusieursrefu8ent d'admettre que l'enseignement de
la langue française ne devrait pas consister à faire apprendre
la grammaire par cœur et à faire des exercices orthographiques.

Le eotir* de langue française commence à la première page
de 1 alphabet pour ne se terminer qu'avec les demie^ exer-
cices littéraires du cours supérieur. Cet enseignement est
le plus général, en classe, le plus continu : tandis que l'enseigne-
ment direct de l'histoire, de b géographie, de l'arithmétique
est restreint à un certain nombre d'heures, l'étude de la langue
matemeUe est pour ainsi dire ininterrompue. Si les autres
matières du programme scolaire ne lui apportent qu'un con-
cours accidentel, û n'en est aucune dont eUe ne puisse profiter

l!
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Sans cesse les élèves ont à parler, à lire, à rédiger, et toujours

les instituteurs devraient veiller à ce qu'ils le fassent correc-

tement.

S'adressant un jour à des étudiants catholiques, à qui il

voulait prouver, au point de vue moral, l'insuffisance de l'en-

seignement purement scientifique, René Bazin s'exprima com-
me suit: "Dire à im homme: sachez lire et vous ne mentirez
pas; sachez écrire et vous ne volerez pas: sachez compter et

vous ne tu^^z pas: c'est comme si je disais: apprenez bien la

multiplication, car dès que vous saurez la table de Pytha-
gore, vous jouerez admirablement du piano."

Imitant cette spirituelle raillerie, je dis aux enfants:

"Sachez lire mécaniquement et vous comprendrez tous les

livres : sachez lagrammaire par cœur, même sans la comprendre,
et vous écrirez correctement; faites des dictées sans fautes et

vous rédigerez parfaitement; faites des analyses machindes,
vous servant pour cela de formules clichées, et vous saurez ce

qu'est une phrase."

Non, mesdames et messieurs, les divers exercices dont se

compose l'enseignement rationnel de la langue française ne
sont pas successifs, isolés les uns par rapport aux autres, dans
ce sens qu'on ne doive étudier celui-ci qu'après avoir acquis
une connaissance suffisante de celui-là, regardé comme plus
élémentaire; il paratt avantageux d'en aborder plusieurs simul-
tanément.

L'écriture, en effet, n'est pas plus difficile que la lecture,

et la rédaction moins à la portée du jeune enfant que l'ortho-

graphe. Longtemps dans nos écoles canadiennes, il fut admis
comme indiscutable que l'écolier devait d'abord apprendre à
lire, ensuite à écrire, puis à orthographier correctement et

que, seulement après tout cela, c'est-à-dire à la veille de quitter
la classe, il pouvait s'appliquer à la rédaction. La pédagogie
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moderne abandonne cette gradation factice, pour pratiquerU «imiUtanéité dWices différents, mais de difficulté sensi-
blement égale. EUe cesse d'enseigner la grammaire comme
un dogme qu on retient sans comprendre, et fait de cette étude
une étude raisomiée et raisomiable. Elle groupe ou plutôi
mtercale dans la grammaire des exercices de langue, tels que

Z^^Tù T""'
'°'^^^'^^' Orthographe, lecture, ili-

tation. EUe coordomie tous ces enseignements en un cadre
unique domiant ainsi à l'élève de l'école primaire le moyen
d acquérir par des études simultanées, une comiaissance déjà
séneuse de sa langue maternelle, et de lui fournir en même

cE. ""
"^ '' *°^* P" ^'^^"^^ ^^ "modèles

Mais ce n'est pas ici le Ueu de développer ce sujet pédago-
gique fort mtéressant du reste.

p*^ko-

Qu'U me suffise de dire que le maître soucieux de la pr^

."^iL T '°'' ^°^* ^'"^"^^^ ^ ^'^«°1«' doi* ^"ement
enseigner la langue maternelle, et non pas se contenter d'ap-
prendre aux enfants à lire sans intérêts et à apprendre la gram^

ZL^tThr"'' ^ !'''''' grammaticales devraient fo^
:Stt:ÏÏr""

'^^^ ^'"^''^' ^' ^« ^^ ««^t régne.

nrénilTonTT*
^"^ -'""^^ ^' ''««^P™ «"PPO«e «ne^anition de classe soignée. Rien ne doit être kssé'au

hasard dans les leçons de langue.

nl„ ^^Z °°''' ^^'- "^ ^'*^'^^^' «"t°"^^ l'homme des

Cette tâche, au point de vue Uttéraire, n'est pas impossible
àrécolepnmaire. Que le maître choisisse avec i^oinsc^pu!
leux les phrases, les textes et les morceaux nécessaires à son

i i

I «
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enseignement et cela non pas une fois, deux fois, mais chaque
jour, et il ne tardera pas à remarquer que l'âme de ses élèves

s'enrichit promptement d'une riche moisson d'idées et de senti-

ments élevés.

Suivant un ancien: "Si l'âme ne se fait belle, elle n'aper-

cevra point la beauté." En effet, toutes les faiblesses sont soli-

daires, et il est bien diflScile d'avoir un mauvais goût en litté-

rature et un goût moni élevé dans la conduite de la vie.

Le paysan basque dit à l'honneur de ses Pyrénées: "Toi qui
ne connais pas la prière, viens dans nos belles montagnes, et

tu sauras bien vite prier, sans que personne ne te l'enseigne."

Âhl sachons donc dire aux enfants de nos écoles primaires :

"Vous qui ne connaissez pas encore le beau littéraire, venez

dans le champ admirable où l'on cultive la langue française,

et vous sentirez bientôt votre goût s'éveiller, s'éclairer, se

former, se perfectionner."

Mais quels sont les exercices qui se prêtent le mieitx à
la formation du goût littéraire à l'école primaire ?

C'est tout d'abord la lecture à haute voix, instrument de
eultiu« par excellence. L'instituteur qui sait bien lire fait

aimer la classe à ses élèves, favorise la bonne discipline, et

surtout initie ses jeunes auditeurs aux mystérieuses et incom-
parables beautés de la langue française, mises en relief par une
leciure simple, naturelle, mais réellement expressive.

Lire avec expression, c'est donner à la pensée de l'auteur

toutes les nuances, toute la délicatesse, toute la force voulue.

N'oublions pas, néanmoins, que tout en étant tour à tour

harmonieuse, émue, grave, passionnée même, la diction à l'école

primaire doit rester simple, naturelle, sans rien de théâtral,

qui sente la déclamation.

C'est là la théorie.

Passons à la pratique et jugez.
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Voici deux petits morceaux choisis dans des Uvies de lec-
ture courante et qui conviennent au cours élémentaire.

SupposesuneécoledeviUage. Il est trois heures de l'après-
miA, 1 air de b classe est un peu lourd, les élèves semblent fati-
gués. L mstituteur suspend les travaux ordinaires et amionce
une histoue:

•»u""iive

LA CHANSON DU CERISIER

.~ um«i,etaii. *^ie«tm est déhcieux, qui donc me l'a préparé?"

AnJÎÎÏL'LS^/^" fj* """^"^ "**•«• >• t*ble à 1. diligente abeille "AMBtdt le cenierm met à pousser mille et mille fieun blancheT^

«•^r.'Sî.lLîïï.sn^'i'rï''-'^---"'-^' Aussitôt

Le petit oiseau aocourt en Katouilknt- "Ak I «.«.I .i_t
comme œla va les fortifier."

Ah f quel régal pour mes etite.ditHl,

1.r^^Tli t^" ^^ *"*• "D"-»^ >• table, tous sont raasamés " EtIeT«tû«uldunordcommenoeàsouffler,afaitgrelot4rlecSJ!^ Et

«. l'ir
**^" *"'"**"*" '* »•• '• ^t >« enlève et le. fait voltiger

Voici l'hiver et le bon Dieu dit: "Reoouv«. tout ce qui reste.
"

(1) D'apr«s Hebel.
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Un autre jour, ce sera cette belle, admirable et naïve page
de Louis VeuiUot:

V

LETTRE A MARGUERITE

I

Au Tréport, 31 juilkt 1868.

M» nièoe Mftrguarite,

Je regardais la mer. EUe était bleue au lob, verte plus prèe, blonde sur le
bord, avec de groeses franges comme de l'argent.

n y avait un grand soleil qui la faisait briller, et elle chantait en dansant et
en brillant. C'était très beau.

Alors un oiseau est venu près de moi, et il me regardait tandis que je regar-
dais la mer.

Je lui ai dit : "Qui es-tu?—Je suis un oiseau du bon Dieu qui vole sur la mer
du bon Dieu.

—Oiseau du bon Dieu volant sur la mer du bon Dieu, que veux-tu T
Alors ilme dit: "Ilya une petite fille qui aime bien le sucre d'orge et le cho-

eolat, mais qui n'aime point l'étude; la connnais-tu ?
—Je crois la connaître.

—Cette petite fille est dans un couvent à Paris, la connais-tu T—Je la connais.

—Cette petite fille n'est jamais la première de sa classe; la connais-tu 7—Oui, oui, je la connais très bien.

—Eh bien, alors reprit l'oiseau, il faut que cette petite fille commence à
travailler, et à être sage et à servir le bon Dieu.

Son papa et sa maman vont l'amener au Tréport ; elle verra lamer, elle jouera
ur les galets, elle sera baignée par Michel.

Je vois qu'on aime bien cette petite fille-l&. Il faut qu'elle ne soit pas in-
grate, il faut qu'eUe mérite de devenir la petite fille du bon IMeu et de la sainte
Vierge."

Ainsi parla l'oiseau du bon Dieu qui vole sur la mer du bon Dieu.

^

Et moi, je dis à l'oiseau: "Que faut-U qu'elle fasse, la petite fille? Car elle
n est pas méchante, mais c'est une tête légère tout à fait."

L'oiseau reprit: "Quand eUe sera dans l'église du Tréport, elle dira: "Mon
Dwu, accordes-moi la grflce d'être votre petite fille et celle de la sainte Vierge."
Si eUe fait bien cette prière, tout ira bien; et le bon Dieu donnera des ailes à son
âme pour voler au ciel comme je vole sur la mer."

Alors l'oiseau du bon Dieu ouvrit ses ailes grandes et fortes, et U s'envola
bien loin, bien loin sur la mer du bon Dieu.

Ma nièce Marguerite, si tu connais cette petite fille qui va venir au Tréport
dis-lui bien tout cela.

'

Moi, je suis ton oncle, et je t'aime beaucoup.

Locia VeuiuiOT
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tinn^It^ "^^ •'^ merveaieusement à la fonna-

«nlIr/^M f^' * ^ ''""'"^^^^ ^« «"i^ A ï» lettre ce

Z^^:f "'' "^ "* '*"* ^"^ P«™^«*^ q«e i« enfantsW^ent nen par cœur qui ne soit excellent". Cet avis«t trôs sage En eflfet, les choses, qu'on apprend par cœ^B'unpnment davantage dans l'«mrif "« o^..* j
1m «t H«i f««n«T 1

^ ®* ^"* ''^"^e des mou-teset^« formes que les pensées prennent, lorsqu'on les veut

AiJ^Z ^"J
""''*"^ ^" "^'^^^^^^^ '^^^^^ «t« choisis avecdiscernement appropriés à l'âge des élèves et bien expUgu^

a faut que le ugement et le goût y trouvent leur profit. Puis-que les enfante amient la musique, ils trouvent dL le rytteit

reçoit un grand secours.

fill«iZ^^ ir*? ^'^ **^^° °" ««**« «ï»*™^te petite
fille de 8« ans réciter les vers suivante :

LA PETITE ÉTOILE

Biffle, brille, petite «toile;
Fixe nir mol ton oeil de feu.
lonque la nuit «tend aon voile
Tu viene et me parles de Dieu.
Tu dia: C'eet lui notre Père
Qui nous a faites toutes deux,
Toi, petite fille sur terre,

Moi, brillant soleil, dana lea oieux.

E. DtrpuiB

deR^T" ** """^ ""'"" '*' ™'** '»"'«'"« P°^

L'ANGE ET L'ENFANT

Un ange au radieux visage,
Peneh« sur le bord d'un berceau,

i ,1

1 à

? il
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Bmbltit ooBtmplw loo isMCi

OoBUM dkM l'oôdi d'm ruiâiMi.

Channant mfutt qui om wwwnbh,
Dinit^, ohl TieM «tm moi,

VkiM, Boot MfOM hmamu MMmbb:
U tant «t indiiM «to tait

Et parmi cent «utras, c'est «un L'Bt^ofU $i la ChxuUP-

Mkê de Ratisbonne:

L'BNFANT BT LA ORAND'MËRE

Qnad'iBèra, d'où Tiou dom qu* tm dwrmi Mut bbanf
—Mon enfuit, e'Mt lliiTer, e'wt I» neiie dat au.
—Orand'min, d'où viant doua qua wwm avaa dia ridaar

—La ehacria a enuaé toua e«a aOIona aridaa.

—Orand'mèra, qui Tooa fait tremUer la téta ainaif

—Enfant, un ruât du oial. Ja na tiena plua id.

—Pourquoi Toa yeux aont4]a oernéa de noir, grand'mlnr
—C'aat pour avoir v«faé pfaia d'une larme amèra.

—Pourquoi tenir ai baa, ai courbé votre faontr

—C'iBt pour mieux Toir la terre où meeœ blanehiroat.

—Et que murmurea-voua toujoun, m<re chérie,

Même quand votre enfant vom embraaaef—Je prie.

Louia RAnanomni

Au cours moyen et au cours supérieur, on peut déjà abor-

der l'étude de mnxceauz classiques faciles, à la condition, bien

entendu, que la récitation soit la rq>roduction de mémoire d'une
bonne lecture bien faite, dont le maître donne les principes,

la mesure et, autant qu'il peut, le modèle. Ainsi la récita-

tion devient moins un exercice de mémoire que de diction,

avec l'intonation naturelle, l'accent vrai, la ponctuation rai-

sonnée; c'est une œuvre à la fois d'intelligence, de sentiment

et de goût qui, n'ayant rien de commun avec la déclamation
théâtrale, a sa place marquée dans l'école, sans la changer en



!

— 61 —

•uccumJa de CoMervâtoIre. "La rtdtetion, d'après Vape-mu. c'ert la lecture «». livre, la meill«ue deli lectm« "
Us sont nombreux les morceaux convenant aux élWes deseau»™,yen et «.périeur. J'en dte un au hamtrd, dTïoI

LMCTVRt ET RECITATION

VOIX DBS CHAMPS

V», chute, 6 lAboumir, afin qa'm nt entniOMlA tam «TM amonr nqojt* tel —iw^Hh,
Afin que par nwment,

""'

^àa» dM bœufs qu. k ehalr tient ennioppée.
QuMxl tu la beweiM avee la mélopée.^^

R<lmi— doucement,
gante, 6 aemeuri Dqwia qu'en un rythme eublimeLe Créateur a fait retentir cur l'aMme

Soa/ialédatant,

1« lythme cet eouwain, le rythme cet calutai»Teut ce qu'on entrep^nd deWré «» iTtoïT'
o'aooompht en diantant

^te, et qu'auid te woi» aueUn. «rit mâb;Et lonque t^ blée mto, en uni«aoue d'or liue
Onduleront aux vente,

'

JwrfM* Ite oire d'été, parea à ton cantique.Un chant .'élèrerm, Ténérable et myetique
De leura épia mouvante.

'

Iioois MratcnR

fojrni^g^r" '* ""^^ '"^'^—^^ ^ la

C'est encore l'aride et revêche dictée dont on a dit tant de^ T?' * '^'*- ^^^^'^ ^"«1^«^ «modèles de d^té^correspondant aux trois cours de l'école primaire. m^Z^i
J'emprunte au ha^u-d à VEnseignement Primate

^

Vous constaterez, mesdames et messieurs, que ces te:tf^parlent de choses qui ne sont pas étrangères ù^^^, î^,

•ri

f -1

1
."^
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Us poétisent le matin, les champs, la moisson, le village, le

réveil des oiseaux, tantôt ils rappellent les hauts faits de notre

histoire, décrivent le Canada, font revivre les joies de la famille.

COVaS ELBMBNTAIRE

LE MATIN

L«bMUiol«ilMlèTe;ilMtn>ugeeoiiUManflobedefeu. Le eoq fkit enten-

dn M Toiz nutioAle. Le petit oiieau guouiUe dane les buiMona. L'abeille

bourdonae prêt de b ruche. La cloche appelle le ohrétieD à U prière. Dana la

cour de la fenne, le laboureur attelle lea chevaux à la charrue. Allona, mee en-

fanta, levei-Toua bien Tite,ear bientAt la clochette de l'école tintera et voua appelle-

ra auaai au travail.

LES CHAMPS

Que la nature voua aoit chteel Lw champa aont noa amia. L'air dea

ehampa donne force et aageaae. Heureux les enfanta qui vivent à la campagne I

Lea préa verta, le lac bleu font mieux connaître et ch^ir la bonté du Créateur.

Aimea donc ka boia, la fontaine, l'étang bordé de longa roaeaux. Aimea lea

JovMi* oiaeaux, lea petitea fleura et le grand chêne.

LA MOISSON

Le champ de blé eat Jaune comme de l'or. Voici lea moiaaonneura aveo
leuia faulx. Le blé eat coupé; on en fait dea gerbea. Un lourd chariot ka em-
porte au grem'er de la fwme. L'hiver, on battra lea gerbea pour avoir le grain.

œURS MOYBN

NOTRE BERCEAU

Un Jour, vers le milieu du aeixième siècle, trois petite vaiaaeaux montée par
dea hommea intrépidca et commandée par un hardi capitaine, ouvrant leura

voilée à la brise du ciel, comme des oiseaux fuyant U tempête, a'étoignèrent de
cette terre d'Europe où l'orgueil de l'eqmt et la corruption du coeur préparaient

de ai formidablea cataatrophee. Ellea étaient bien frÛea, cea nefs aventureuaea,

mais le Mettre dea eaux et dea venta veiUait aur ellea. Après une navigation

longue et pénibk, lea tioia navirea abordèrent à une plage inconnue, et leur chef

y planta une croix ornée dea armea de aon aouverain. Cette plage, c'était la

plage de Gaapé, c'était k Canada; ces hommea, c'étaient dea Françaia, ce ohe
c'était Jacques Cartier.
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li«.: Montrer C'en «t fait. leTïta «^ÏÏeTTll uû^/"'*^°'' '''"''^

feuiltaft.
"• •"* P«»»»n<« «œwux et «u Terdoyant

LE RÉVEIL DES OISEAUX

Troma* Cbatam

COVaS 8VPEBIBVS

LE PETIT SOULIER DE L'ENPANT

petiteaM,iiiuieetMim«„-.SKi-j v*^' ^««ulier.

la Mnoelle; un soulier ai^ ^„„ , emant n'a naa ««„«. r.i»
—~"

là • tant de grioe et de petiteaw il lui «.f .^ T»^^?^^ '"* «n pa«. Ce «oulieN

•.n^conune.ellevo^tlriït STlïïtïïttlTÎ"'''^
•Je « d«nande «'il «, peut, en ^TqnC^i^^t'^^i,^\?^^^P^;
abaent, U miffit du joli ««lier nour lui i*^«^ .

****' "*' '«»'«»* Wt4l
créature. EUecroitle^^lTryiïCr^nr '""^'" "^ ^'^'^ «* ''^
d«Iicat«, « t*te ronde. «.^ Zl!^1 '*'' ''•^*' J'*'''''"' »vec «abSÏ
Si c'ert l'hiver, il eet l*;U^Ïni?l'^prir:;^Thî°°* "^ ''"""*^
ret, et la mère tremble qu'iln^hedïïeu^l J^mT'"''"*

"° **«»«-

Z;J^ le jardin, arrache £rbe d'en^ le. ^Jvt^1" *7^« *«» !•

terre dan. le. al^ea. Tout Ht. to^ut S:^tiirS:eru>t5^^^^

Ï



t»If,

-M-
iMqu'M Mofla d'air «tM mjrw d»wMI qd •'Awttnit à l'MiTi* dMM Im boMlM
foBMtMdtMelMVMB. UMiiliwBOOtN«oiitarikàka«n,«thiif«itfoadi«
h acaur aoauta la faH naa tin.

Maia qoaad l'anAuit aal parda, aaa miOa hnapa da )ola, da abama at da
taDdnan, qui aa pvnMat auteur du patit aouliar, dariauDant sntant da ehoaaa

hotrlblaa. La j/ot aouliar brodé n'aat phw qu'us iaatrufliant da tortura qui broie

élamallainaiil la aour da la nlff•

V. Hvoo.

LE CANADA

Tnk oetfasa bdfMBt laa plagaa du Canada. Dana aon étaudua da quatre

aaat milla UauM, tout aat iuunaiioitA at multituda. Aux gnutdta tcrraa morce-
Maa qui voiainaat à l'Atkatiqua aueeMant la srandioaa at ftfmnda valMa lauren-

tianaa, que k forêt vioria at daa bea auparbaa aéparant dea rivaiea aretiquee.

Puto au centra, une pkina inunanaa» 'élevant Juaqu'è k baaa d'une vaate cbatne

de BMWtacnea, dont lee aonuneta aont vêtue de nuape ou oouronnëa de neige.

A k chaîne nèra auccêdant dea alignementa qui rivaUeent avee eUe d'altitude et

da pittoraaqua. Laa damieia de cae monta aombrent à demi dana ke eaux tiêdet

du Pacifique. Paieibk, au aein de cette nature majeatueuaa, k Canada dort

aoui k coupok blau*tendi« de aon ciel eneokillé. L'atmoqihên cet partout

aerrine et vivifiante. A k rigueur dea hiven, aux nei|ee éoktantee, aux magiques
diaperiee dee aurorea boréalee, auccêdant en mai et Juin, une nature d'été riche

an boeagca et en forête aux feuilkgee toujoura verta. Lm minéraux depuk ha
phie raree Jusqu'aux plue aimpiee, une faune dee plue variéea, d'épaiieee foréti

admirabkment foumiee, et puia dee bMe dorée qui ondulent eoue la careeee dea

vente, dee eaux magnifiquea partout, rivièree et fieuvee, oft chantent en ee bri>

aant dee cbûtee, dea rapidea, dea caeeadae dont on ne connaît paa encore toutce

keénergiea

O Canada, |dua beau qu'un rayon de l'auroral

C. P. R.

n est évident que la dictée doit être expliquée, com-

mentée, analysée de façon à mettre en relief les beautés litté-

raires renfermées dans le texte.

Le programme des études primaires catholiques de la pro-

vince, fait la part très large aux exercices de langage et de rédac-

tion. Ce programme comporte aussi l'enseignement de la

littérature proprement dite dès le cours moyen.

il*
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flu'U n* ^..1. f ^ /
^ renienné danf 1« limitM

n'ert pM ceîu! Jos .,,,}- p-iuaii j."
«""«ne qui

«1». Mtlo „w": '"^.rz"" "^ 'r-*^ «"«•

•tmviM.. . ;^r °*°*^* ''^""^ composer, U faut des idées.

C'Mt dire ^„c iir,titutci„ <wt pféptnr « «Mv. i^

le e,^»7 >«,««»« à «, «.dr. ««te, d'un «uj^, àte mmr, en leur founiiwant bwraooup de natértiM » i.

Void un exemple:

Les élèves du cours supérieur ont à faire VElooe d, VA,-

«uMo ue laiguuie. leçon de choses. dictéM n&nU.
tioBs, lectures en classe.

oiciees, récita-

La dictée du cours élémentaire donne:

LES CONSEILS D'UNE AIGUILLE
Écoute, enfant, les oonaeila d'une umnio t

..e,^not«a^tiédoitét™.onKue,etCdanfbrd^::LSruarn^ÏÏ

:f

I i
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quitterons plua. Je mis pour toi l'emblème du travail. Le travail, o'eet la viei

o'eet l'aetiTitë, o'eet le bonheur. Tout trayaiUe autour de toi. Pour mo placer

dans ta petite main, des milliers d'hommes ont creusé la terre profonde, ils en ont

extrait le métal grossier, ib l'on fondu, purifié, et m'ont enfin produite, teUe que

tu me vois, brillante, fine, légère. Pour faire l'étoffe où tu me piques, des inil-

liers de travailleurs ont supporté le soleil dans des climats brûlants, d'autres ont

tiaié et filé le fin duvet que de nombreux bateaux avaient apporté en traversant

la grande mer.

Pour te donner le fil que j'entratne à ma suite, des milliers de laboureurs ont

remué la terre et semé la graine que la nature a fait germer et grandir, puis

d'autres mains l'ont pàae, et de sa tige morte ont tiré ce beau fil si uni et si blanc.

Tous ont travaillé pour toi, travaille à ton tour pour tous.

Celle du oouis moyen parlei

DE LtmiITÉ DES TRAVAUX A L'AIGUILLE

L'une des chmea les plus importantes de l'éducation des Jeunes filles est la

oonnaissanoe des travaux à l'aiguille. En effet, ces travaux jouent un grand rAk

dans la vie d'une mère de famille. On ne s'imagine pas asses combien il est utile

pour la jeune fille de posséder ce talent, sans lequel il n'est pas possible d'être

une bonne maltresse de maison. Qu'est-ce, dans un ménage, qu'une mère de

fiunilk dont les doigts sont inhabiles à manier l'aiguille 7 N'est-ce pas une ou-

vrière qui ne connaît pas sa profession T Nesaehant ni coudre, ni raccommoder,

die se voit obligée de prendre des personnes étrangères ches elle pour iaire son

ouvrage. La mère qui coud et triootte avec habileté augmente les ressources du
ménage. Grâce à son talent, les vêtements de son mari et de ses enfants, tou»

Jours propres et soigneusement rapiécés, durent plus longtemps; les effets trop

étroits et tn^ courts pour les atnés se transforment en Jolis habits pour les plus

Jeunes; ce qui est passé de mode reprend une nouvelle mode; le linge, reprisé et

bien entretenu, se conserve davantage.

Enfin celle du cours supérieur trace le portrait de:

LA MEILLEURE AMIE DE LA JEUNE FILLE

Ce titre t'intrigue et ta physionomie me-demande déjà ce que Je veux dire.

Celle dont je veux te parler est aussi la meilleure amie des jeunes mères, des jeunes

femmes et des grand'mères, je peux dire des femmes de toutes les conditions et de

toutes les époques. Oui, riches et pauvres, Grecques et Romaines, femmes du
moyen âge et femmes d'aujourd'hui, toutes ont eu besoin d'elle, recours à elle,

toutes ont trouvé près d'elle, distraction, occupation, consolation et appui.
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in«Me aux plut pnwifaue. ,^t^ irt .^«.!L!^*^ '***'^' '"™"». vulg»!»,

Toiw à tricoter. Cette petite ti^d-J^ •
^ ' •**^" * «>'«*». * bnâÊt.

proportioimant à toua les 4«s. t'BMon»!^^* ^T^ '*" «»°>pâgiie fidèle, n

monde tVl'âffectionrbtomdT
''"'^ ^ * "^^ P*" •«« et de meilleur dam I»

La récitation prête son concours «f «««..*
d'orner leur mémoire de cett« Tniî

®* P«™«* a» enfante

«impie pièce deTeT
'°^' "" °^ *«^P« ^"« *rt.

fijrc/fiir/ojyr

LB REFRAIN DB L'AIGUILLE

Mignonne petite aiguille,

Olkw, gliaw dani ma m«tn
lu, ailBni et ai gentille,

Tn aeraa mon gagne-pain.

AvM ta pointe aiguMa^
Ta peux oondre ou bien broder
Bqviwrr^toffeuatfe,

'

Ourler, border ou piqwr.

CbAoe à toi chaoun poaaède
Riche ou pauvre, un vêtement
S l'on n'avait pae ton aide,
^^Msment ferait«n naiment?

famam un fil dana la tète.
Puk au bout biaona des noMUta.Maintenant te votlA prête:
Tu vas courir où Je veux.

Mignonne petite aiguille,

OlisM, glisM dans ma main.
Toi, si fine et si gentOl»,
Tu seras mon gagne-pain.

E. Durooi,

;l
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Gomme leeture en daeee, c^OÊi: Lm àiammm de Chmd''

maman, racontant les eaqiloits de "La fée aifiiffle^. Le conte

commence par cette strophe légère :

Lft nuit, sur 1m beroeans Uânct,

lyamêallm d'or ooifféas,

VianiMiit, à pM doux et lento,

Se penoher dunae ke féM
C'ert un ooote d'eutnfoie

Que Je TCNii die là, me fille

—Piqae, pique et loue i

File, moDeiguiUe.

n rapporte que:

Un edr, dwi de peunee aen,
EQe entn per le fenêtn;

Hé étaient praqne indifnto;

Un fib venait de leur nattre,

Cela leur en faiaait troii,

C'était tnp pour la famille.

—Pique, pique et eoiv mee doigti

File, mon aituiUe.

Poia:

Elle travailla d bien,

Cette aiguille merreilleuee,

Qu'on ne manqua plue de rin
Dana la cabane Joyeuae:

Tout l'hiver on est du fada

Dana l'âtie gai qui pétille.

—Pique, pique et nus mee doifit

File, mon aiguille.

Un diak^^ie très animé entre La hague et l'aiçttSle ter*

minera la préparation du devoir.

COURS SUPBBIBUB

LA BA0T7E ET L'AIQTTILLE

Dialogue entre une bague et une aiguille.

La bague dit L'aiguille dit
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Au bruit de I» drate de l'awuiie ^« I-*. k«- j^ i.^ •

'

lieux. l^.àl.yuedekpnS^Ziî'.^r-ÎJ^'"^"^
Jwllit de aaa Moz de «.nh;; ÎTT^^^ ***^ «tourdw, ud éclair de d<d«ajuu « «» ywx de eaphir, et d'une tou ironique. p,e«,ue insolente,dk^

.t|.r«d«-eHéttn..e.t^SX^; --^^ "» --^' «• «-^

fc'Aïamua

pauTO. A l'un, Je procure l'utiwTu, JI^T^,7^ **™*™ • «n»n««^ du

LA BAOUa

tue, que TOUS TOUS lotoumei oonlml«H«w^^ ^^^- Vous «tes si poin-

vous le déformes. . . ^di^ 11 f '^ '?"" "P""^' ^'» ^ ?»<»«»,

porte, l'éclat de meej^^Jl^^ roae admirablenmt la main qui «•

filles
'
^^' "*'*°*"«"ub^l» plus séduisante des JeunsB

l'aiovilu

Oui, peut-4tre aux yeux des hommes; mais Bose
belle aux yeux de Dieu.

«™««. ««s «ose, ma petite amie, sera plus

LA BAOUB

OhlqueTOuséteegravel Je plains ceUe. qui vivent en TOt««-té«.ociéU.

l'aiouilu

.Joif!:::^'"*'''^- «^«^••'«rieu-.elle.ontUp.ixdansl.âme.
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Ulh,: dièfe,aeiène«*tMslManuwMiiB. ElleT»riw«t
now bcillena»mus k»luNMi ea feu.

l'éêqvium

toute

Et Bflw TwOen Jwqa'ftu in«tm L'aoron aaÎMnte b trouve» cour-Me lur le trrnna qui doit dooMr du pmb à » vieile mèn infaoe. Ditaa, k-
qudle de oee ieuaee fiUee voue iMible la fkm toUb. kplut^sne d'admiratioa?
£t kQuelle de BOue deux au pMnt de vue de l»a«eeM, doit pi««i«rK» tort 7

LA BAcnm

LaiMona, s'il tous plait, ce chapitre "Plaisir et Vertu", nous ne noua enten-
drion» pas, et d'ailleurs, je ne puis longtemps poursuiTrv la même id<e.

Convenei avec moi que j'ai mon utilité: grac^u^e mrwsiftii, je suis, ne vous
déplaise, l'interprète des sentiments du fiancé de Mlle de Giviy.

L'AïaunLa

C'est li un beau rôle, ma chère; je vous en félicite, mais sans l'enviœ. Si
vous «tes le gage de la tendresse, je suis bien mieux encore celui du boaheur
La femme qui me possède trouve en moi l'égide protectrice de sa vertu. Or laTWtu seule rend heureux ioi4>as.

'

HélasI à mon regret, je voes assure, je suis obligée de v«« que vous, ma pwwre
Bague, vous «tes par votre beauté, votre édat. pluttt uae ennemie de la femme
Vous ne flattes que son penchant à la vanité et ses inatinets de coquetterie'
Hfflaal combien de JeuneBfiUeen'aves-voaspaadévoy*»! ¥<w Mlles trop pour
•tre sage, ma mie.

„4- ^, '°°** ^ ' t*"
capitonné de satin blanc, les yeux de saphir lancèrent A

lAiguille un r«ard d'indignation. Mais la Bague cherchait encore sa réphque,
lorsque, Mlle Rose étant partie, Hélène s'approcha du meuble, prit l'aniwau rt
le passa à son doigt effilé. Puis apercevant l'Aiguille, elle la ramassa distraite-
ment.

Son regard était rêveur et mélancolique Elle contempU un instant
te nche buou, le fit tourner autour de soa doigt Hélène songeait à Mlle
Kose. Elle revoyait les traits fatiguée, les joues pftles et amaigries de la Jeune
ouvrière. Pauvre Roset eoupira-t-elle. Comme moi, eUe n'a que vingt ans
queUe Hifférenee entre nous! Il lui faudrait travailler plus d'une année poia
gi^er à peme la moitié du prix de cette bague. Rose prie, elle travaiUe et Dieu

. . • • • • c "t Jui qui nous jugera toutes les deux que pèsera ma vie
aui»^ de la sienne ?

»««~- •"» »jo
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M. L.

Enfin, après l'élaboration du pkn que voici on oeut li«c^e modèle de développement aux élèves dû ZTnu^neur, cette composition superbe:

ËLOGE DE L'AIGUILLE 1 COUDRE

IL l'^S'^c k '^ÏÏ\aTJ:»':i:JÏ!r'V" "r*^**
dh à l. pe^te fille.-

•t de 1» mi.è«.-ni.TlSn; n^*"* ''2'"***^ *"« •• P^'^ du vice

vert«. nui la suit dan* la vieZûX ZÏ'iïïÎL-*^ ??** **»"*" *-
l'aiguille.

— 1» piua tm^m jninewe iwequ'à la tmabe: c'ert

Elle eeifféeente à la petite file et lui Hi* •<•-«—* . . .

P« mon «ivect réb^batif j!^ h,.~ Î **".*' « *« '•i-e Point i«bu«»
nuUa^oite.^ faisïTla iinTaSS' '^

"'"l^r'^f^ à n««ùer
: a«

ne sont pàrfo« que l'«»géraE>n de^euses q^!iST * "^ ''''''"* ^"
Veux-tu, enfant, conseotr àne niu, tïa^

qurtrtée.—C est un peu mon cal.

0^ qu'il ne seraZ^J^^^^*'« "P'^"'^ ? b^°«t. tu comp«n-
aœiequemoi-mtoer »^ ^'' «^~» ^^ «onde où tu vas che«iner, meilleur

La petite fiUc, conaeillée par une m*w. «««. « ^
un sourire craintif

*^"°*"*^''^''t Prévoyante a répwKiu oui, avec

!«. deux «rands maux quidé^^^^Jl^A *T P'"« * ""««"ter, p«ur l'avenir,

le riche;
.« faim qui t^l^et^:rZ:tZ^'TTr'

!

*^"^ ^^^
scn secret qui énerve, uee. ro^ ^^nêtTl e«ït^tf '*^"'*!l' * =^"^' »«*-

tus. inspire les Wces. abaiseel^^i^S ^ ' """' '***^' '"» ^«^
II. Le aoleil dore la fcnêt^v de h mannanip .„^ ^^^» :

fannière au suave parfum e«^l^J^?^ ,

•^'P^o^'t une giroflée prin-

chantwrt.
****^'"'^«>°tniva.!, la gentille ouvrière coud en
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"O ma petite aiguille, dit-eUe, fait ton oravn laiiMiit; eoun daiM VHoB;

eoon lans tiève, aligne lee pointe réguUen et menus: iàJiaut, dane le del bleu,m angae lee comptent.

M ao%tB, ni l'euTie qui lottebe derant le luxe, lee toilettée opulentes et ce que
I on Mt convenu d'^ypeler lee pkusin et le bonheur dee riohee

"Couie, mon aiguille, ooun laoa trére; aocomplie ton oeum: garde pur«,
I»rde honnête et eege, l'ouvrière laborieuae; donne du pain àlamèie infirme, du
pwn aux frtees trop jeunes pour savoir encore ce qu'il coûte de tueurs et d'effortel
Ftr toi, quand viendra l'hiver, le feu brillera dane l'âtre, leepetiteauiont de chauds
vitemente et la misère au front hâve regardera, sans oser y frapper, la porte de
la mtntaide.

"Cours, mon aiguille, court

"Peut-être un jour, plus tard, à force de labeur, d'économie, de patience
peut^tre l'sisanoe entrera-t-elle à la maison."

L'ouvrière alors aura des cheveux blancs, ses épaules auront fléchi sous le
poids des années, ses yeux seront usés par lee veilles; eUe sera bien prèe de mou-
ra. . . .

.
Mais son cœur demeuré pur, demeuré jeune comme à vingt ani, te

bénu», petite aiguille, préeervatrice du mal, gardienne de la vertu.
"Repose en paix maintenant. Car lee anges, là-haut, au fond du del bleu,

auront compté tous les pointe: ceux que f* vit faire la pâle aurore, et ceux du midi
brûlant, et ceux des longues veillée sont la tremblante lueur dek lampe.

"Mais en attendant l'heuM dee justieee. en eqiénnt k récompenee, cours.
mon aiguiUe, infatigable, com "ftavailler, c'eet prier, et h prière, c'est
le paradis la-bae."

m. Dans le salon somptueux, une jeune fonme abandonne, molle et non-
chalante, sa tète lourde d'ennui sur lee coussins de soie.

Sante, beauté, richesse, hixe, plaisin sans cesse rrinissfts, elle a tout à
•ouhait; ses moindres désirs sont des ordres aussitAt exécutée, et cependant un
pli de tnsteeee barre son front, et ses yeux que n'iUumine aucune darttf de joie
contemplent avec dédain les piemsies qui ornent ses doigte meifs.

Soudain, cette femme se lève; eUe va à un meuble, en tire une corbeille de
tnvail, prend une aiguille, l'enfile et mnrmnre:

"L'oisivete pèse au cœur; elle engendre le mal et détruit tout bien Le tm-
vail est l'anUdote de l'ennui Cours, mon aiguille, va, brode sur k soie et
le velours les dessins élégante qui charment les yeux. L'fieriture-âaiato n'a-t-eUe
pas loué la femme forte qui a brodé une tunique et rehaussé de tsninnnriM km
meubles de sa maison 7

"

Docile, l'aiguiUe va, vient, dessine de fines arabeeques, dee courbée savantes.
Et la jeune femme sourit; une fiamme de joie s'est allumée dans son TtifiJ

au scintillement de l'aiguille, bien mieux qu'à l'éclat des joyaux qui biiUeot à
ses mains. Le sombre ennui a fui loin d'elle. Maintenant elle chante:

"Cours, mon aiguille, dans les langes du nouveau-né, dans les chauds v«te-
mento qui couvriront en hiver le pauvre souffrant: va, viens, active, joyeuse,
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"Cran, mon «iguiiit: tnraiUap iw».. i

En agissant fûn^Tt^ZT^'^t^'^'^^'^''^^^^^'
littéraire.

**** "^^ patriotisme et de bon goût

Dans xna récente tournée d'inan«.tm« ;»••

™ de ce titre: ie premier^Tit • ?° '"'"^' * "»

«e m'étonne pas:
"'""""'''"«'"•'rft.bienoidoniié,

l.~Un soir de la fin de juin 1626,
^.-Sur le promontoire de Québec

4.—Contemple son domaine.
5-11 sent que cette terre e»t bénie du dd.

terre allait deveS^ TL T ^"""^"^ ^^"^ *^*"^ cette

Froment sLré '

"^ ""' ''''""" * ^' «ne terre de

7.-Hébert, que ces pensées émeuvent, prie.

.1
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8.—Comme il retournait au logis, les étoiles s'allumaient
au del.

9.—Dieu, s'il l'eût voulu, lui aurait prédit, comme il le

fit à Abraham, une nombreuse postérité et parmi ses honorés
descendants le glorieux cardinal Taschereau.

10.—Hébert, ému de prophétiques pressentiments, entre
au logis."

Deux, compositions d'élèves lues en entier me convain-
quent qu'elles ont bien compris le sujet, et maints passages de
ces modestes travaux me démontrent qu'elles ont une notion
suffisante du beau littéraire.

Après la correction du devoir, le professeur qui n'est autre
que le Principal, avait lu un modèle dû à une plume alerte,

guidée par le meilleur goût.

"C'était un soir de la fin de juin 1626 et cela se paaaaît tur le promoutoira
de Québec. Louis Hébert, assis sous un érable, contemplait son domaine."

Ainsi débute l'auteur. Après un rapide portrait du phar-
macien parisien devenu le premier habitant de la Nouvelle-
Franee, il continue:

"Aux limites de ee coin de terre, vers le sud, la grande futaie de frteee, d'6-
iMles et d'ormee se drape d'une frondaison renaissante; & l'eat, au flanc du Cap
piamant,-à la hampe du Fort St-Louis flotte le drapeau fleurdelisé; à l'ouest, sur
la psate qui s'incline yers la riTière St-Charies le monastère des Récollets dresse
BOD clocher que le coq gaulois surmonte

; près de la falaise au nord, il est une mai-
Boo de piene, c'est leAa foyer; et le domaine que tant de choses, douées et belles,
entourent, ne manque pas de poésie: le Ué en herbe forme une pdouse abondante,
trouée ça et là par des souches, restes calcinés de l'antique forêt; les nuages
lamobilas au^esms des XawcMidsB, arrêtent les rayons éclatanU que le soleil
d'en bas de l'horison praiette an ateitli et les r^ets des nuages empourprés colo-
wnt les paysages que Louis Héfacst.adiBre, de teintes roses et vertes hannonieuse-
moit mêlées. O visiuiia^able! Ce «iamp où le blé lève, ce drapeau national,
ce clocher de la Maison 4b Dieu, ce foyer de paix et, là-dessus, cette adoucie L»plen-
deur que le ciel répand. O Lsm Bébert, cela est toute ta' vie, la pensée et
l'ailecUon unique de ton âme! fiébert s'agenouille; son regard s'élève et arecM va Jusqu'à Dieu sa pnèn reconnaissante."
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b»it A l^oriMa de OuZJ L ;.
"»<"«"» >• n-Ji» tom-

i«.^^ deitrii ru^rjf;r^.r'"-^ <^ "*"

"««^oy^Zr;,!"'^'*?'"^^^ •'"''' '^"«'«it ™ jour où

marouables alei» «nW.*o * i u
*'®* hommes, nof re-

?ui*f 2!!!
"'«' ~ »«"^» «««s 'Au nllon du prtient, ila jetaient l'avenir."

Et la composition se termine par ce charmant tableau:

auxétoilea.glorïl," ï^"„^^;,ÏÏ,:\ -;*^^^^ long «Jj
««"«santee prières, il rentmit H.n. . «

««""P» de bonheur» rév^e et de reeon.

l'£eole normale de Hull.
'^ ^ 1 abbé 8. Corbeii, principal de

iïi

M
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N'flft-oe paa qu'il «t adminble l'effort que pounult l'école

primaire, deimie quelques années, pour fiatiônaJiMr de fAoM en
plus notre enseignement. Car l'éduoateur n'aocompUrait

pas toute sa tâolie s'il ne se faisait un devoir d'évoquer sou-

vent l'imafe de notre douce patrie, d'exploiter en un mot '%
patrimoine moral et intellectuel de notre race."(l)

n est temps de conclure.

Vous l'aves constaté, mesdames et messieurs, les diffé-

rents exercices de français constituent autant de moyens
excellents auxquels il est facile d'avoir recours pour former le

goût littéraire à l'école. On l'a vu, il n'est pas nécessaire de
sortir du programme ordinaire de la classe pomr ébaucher
l'éducation esthétique des élèves. Il suffit que le maître ait

du goût lui-même, qu'il prépare soigneusement ses classes, que
la préoccupation du beau se retrouve dans tout son ensdgne-
ment, dans la décoration même de sa classe.

A l'école, l'imagination devrait avoir toujours pour com-
pagnon le bon goût "ce sentiment exquis de w qui convient, de
ce qui est beau, de ce qui platt à toute intelligence, tant soit

peu élevée."(2)

TAchons de former dans l'enfant l'homme de goût, c'est-

à-dire "celui qui possède un jugement droit, uni à une grande
sensibilité d'Ame, à une vive susceptibilité d'émotions douces
et à une exquise finesse et délicatesse d'esprit."

L'enfant cherche le beau plutôt que le vrai—^profitons de
cette tendance d'esprit: amenons-le au vrai par le beau.

Tâche grande et belle qui mérite l'attention des amis de
la bonne éducation. Aussi, je souhaite que la Société du Parler

(1) 0. Héroux.

(2) L'autour des PatOfttM (fOr.
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à V

t
. fi

NÉCESSITÉ DE LA FORMATION PROFESSIONNELLE
DE L'INSTITUTRICE

CoNrÉBENCB DONNÉE AU MoNTTBfENT NATIONAL, k
Montréal, ls 28 janvier 1912, sous les aus-
PICSSjDE LA SECTION DE l'ÉdUCATION DE LA

FÉDÉRATION SaINT-JeAN-BaPTISTE

Monseigneur, (1)

Mesdames,

J'éprouve un véritable bonheur, ce soir, en adressant la

parole aux Daines de la section de l'Éducation de la Fédéra-
tion nationale Saint-Jean-Baptiste. Parler à celles que la

Providence s'est plu à orner de toutes les grâces, est d'habitude
chose fort agréable, mais plus agréable encore est de causer
avec des personnes d'élite

,
li se sont associées pour faire du

bien à leurs compatriotes, pour aider leurs sœurs à mieux rem-
plir leurs devoirs quotidiens.

Oui, mesdames de la Fédération nationale, toutemon admi-
ration vous est acquise pour avoir compris le rôle bienfaisant

de l'association sur le terrain catholique et l'importance qu'il

y a pour notre nationalité française de donner à la femme,
chez nous, une éducation sociale sérieuse qui la prépare à mieux
remplir la tâche qui lui sera assignée par la Providence.

Dignité de la femsie—Grandeur de son rôle

Élevant nos cœurs plu. haut encore, nous découvrons
qu'en vous associant, sous les regards du dévoué pasteur de
votre archidiocèse, dans le but de rehausser la femme dans sa

(1) s. G. Mgr p. Bruchéai, archevêque de Montréal.
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propre «Urne de lui mspirer une haute idée de la dignité àtaqueUe Dieu l'appelle, voue rendez un touchant hom^L a„Crfatear lui-même, qui ÉnmA (Mi^ica^), dit ^SicoUe qui devait être non-seulement U compa^no de l'hlZ'm«a «me auMi, pour partager avec lui lL^i„d„3

Voua le savez, mesdames, lorsque Dieu eut créé l'universetl homme, U trouva que tout ce qu'il avait fait ét^^^
<Km^,): après avoir fait Eve, alors seulement, il ditde^wme^et^e^b femme, de Vu^^^r^: (^ 6^,(1) é^i^.

I^in de moi, mesdames, de vous rappeler ces paroles dan.«n but éto>it de «atterie, ce qui serait indigne ^Zm- si^«uhgne la divine grandeur, la haute noblSe dJv^Xgme, c'est à h seule fin de vous féUeiter, de vous «J^erTj
l'&uStSn"!'^'

"' " " """ "^«^^ ™>^ ^" ^ë

fffl^^e oathohque ne saurait, sans forfaire à son beau tit^d,détienne, se désintéresser de tout ce qd peut contribua àrendre nos mèm,, nos épouses et nos filles di^es du raT étevéqui a été assigné à la femme dans le plan divin N'^ „I.
te Créateur lui-même qui a dit: "Sembutrau ^iru^ui*^^e a» plus haut des cieuir pour échUrer le monde aïï b

j xT^ ® ^ ''™" '°^ «' <«" don direct de Dieudonné à l'homme digne d'une telle faveur. Écoutes en»»«s paro es de l'Écriture sainte: "La fortune et la nai^™ »

(1) Oen., 1,31.

(2) Ecd., XXVI, 21.

(3) JVov., XIX, 14.
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*lf

|i'-'*i

Voilà donc, au témoignage des Livres Saints, la femme telle

que Dieu la veut.

Mgr Dupanloup, dans une des nombreuses et belles pages
qu'il a écrites sur l'éducation des filles, s'écrie, après avoir
énuméré les grandes qualités de la femme selon le cœur de
Dieu: "Si dans cette frêle et souriante créature, il y a de tels

dons d'esprit, de cœur, d'âme et de caractère, je le demande,
de telles puissances, de tels trésors sont-ils là pour y rester
enfouis et stériles ?

"Tout ce que nous venons d'exprimer à grands traits,

mais si faiblement, ce cœur, cette intelligence, cette merveil-
leuse puissance d'aimer, d'admirer et de se dévouer, et aussi
cette sagesse prudente, cette finesse, cette pénétration, ces
intuitions rapides et lumineuses, ces dons de l'esprit et du carac-
tère, cette force dans cette faiblesse, cette énergie morale
étonnante, et ces grands dons de vertu, la pudeur, la crainte
de Dieu, la religion, tout ce que Dieu enfin a mis là pour que
la femme pût remplir sa mission dans la vie humaine, et être

de l'homme à la fois le charme et l'appui, tout cela ne réclame-
t-il pas une culture aussi grande que sont grands les dons?"

De l'éducation des filles-Le personnel enseignant

Cette culture, cette éducation de la femme a été l'objet

d'une attention particulière de la part de l'Église: toutes les

admirables congrégations enseignantes de femmes fondées à
son appel et développées par le soin paternel des évêques en
sont la preuve vivante.

Dès l'origine de notre pays, nous apparaissent les grandes
et nobles figures de Marie de l'Incarnation et de Marguerite
Bourgeois, qui enseignèrent à nos mères, avec la doctrine chré-

tiennes: "filage, tissage, cuisine, tenue d'une maison et tout
oe qui fait la femme d'intérieur."
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La Providence, qui aime le Canada français, a permis oueces deux servantes de Dieu eussent de nombreuse ETrî?Om se consacrent aujourd'hui un peu pa^^rd^sToS X'

Mais ces admirables éducatrices, si nombreuses qu'elles

Z; '^"'^'"* '"^'^ ^ '" *^''^«- I^ «tatistiqurofficieUesnous apprennent que 5,583(1) institutrices laïques se fontÏ!auxihair^ des reUgieuses enseignantes et partagent ^vL euïdevant Dieu et devant la société, le grand honneur etT^f'
responsabilité d'enseigner la jeunesse

* ^^""^

fémîn-
^'°°/°^^^^^« ^"« ^^ deux tiers du personnel enseignantémmm chez nous, sont formés d'institutrices laïques,^^cmq miUe six cents institutrices doivent instruire ei foL!^non seulement les petites filles, mais dans noX d ^X

sb2,n°" T'' " ''"* ^^"•'^"^ ^"« ^^ ^«"nation p'ofÏsionneUe des mstitutrices laïques importe beaucoup

nr4n« r*,
^"^'^ .'^"'"' '°^ °°' communautés religieusespréparent es maîtresses congréganistes à l'enseiSrtchaque noviciat constitue en quelque sorte une M^^Zl

lé^/rn" "r*^*"*""^
""* ^°"^^- -" seuTemenTTt

Se'd'enteTnÏ.^
'' ^" '^^~"^' ^^^— à l'art s!

Si l'Église exige de celles qui se consacrent corps et âmp àIW de l'éducation chrétiemie une formation^r: e^^'nelle sérieuse et complète, pourquoi tous ceux qui o^lTZr
le succès des écoles cathoUques et françaises en"rt^"::
n!/r"!2;''*'"'

^"^ ''''' '"^ institutrices laïques Sue piparation pédagogique suffisante?
«» une pré-

(1) Rapport du Surintendant de l'Instruction publique pour 1909-10.
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Saint Jean-Baptiste de la Salle, dès les débuts de l'Institut
des Frères des Écoles chrétiennes, fit voir quelle importance il

attachait aux aptitudes pédagogiques, en renvoyant, dit le

pieux Frère Bernard, certains maîtres, "quoiqu'ils eussent
assez de piété, parce qu'ils étaient dépourvus de talents et
d'aptitude pour les écoles."(l)

Lis Ëcoles normales cathouques

N'est-ce paa le même souci qui a poussé nos SS. les Évo-
ques à favoriser la création d'une école normale de filles dans
chacun de leur diocèse ? N'est-ce pas la même ^ï^occupation
qui a présidé au choix des communautés enseignantes à qui la
garde et la formation des futures institutrices laïques sont con-
fiées?

L'œuvre de nos écoles normales diocésaines dépasse en
importance toutes les mesures d'instruction publique adoptées
à Québec depuis un quart de siècle. Je la voudrais mieux com-
prise, mieux appréciée.

A moins que l'on ne récuse la compétence des Évéque? en
cette matière, il me semble qu'il ne devrait y avoir qu'une voix
parmi les catholiques pour proclamer l'excellence du rôle assi-
gné à nos écoles normales, dont nos pasteurs ont le mérite de
la paternité; il me semble aussi que les parents et les commis-
sions scolaires ne sauraient trop encourager les institutrices
formées dans ces maisons.

Certes, il arrive—la chose s'est rencontrée dans tous les
pays et toutes les professions—qu'une personne douée d'apti-
tudes spéciales réussît aussi bien et parfois mieux qu'une autre
qui serait passée par l'école de pédagogie. Mais, en pareille
matière, il est injuste de conclure du particulier au général.

(1) ^Potuiateur de l'iMtUtU de, Frènt des Eeole»ehrMientM,i«itm AncifOi
Directeur d'Ecole normale, page 29.

.f«uu Ancien

%'-.
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norJIr*l!^î''*°^*"
^'"''"" °"* ^"«^ ï'«"^« des écoles

QuITë^^ T^' ''^^"^ '^ ^^''^^ d« l'Instruction pubU-

puisque
1 Etat, comprenant son rôle et son devoir soutient

t^«rr '" ""^^^ '^ ^'^«°«^^' '^^- donceL'Ceces institutions aient toute la confiance du pubUc

dmstitutnces (je pourrais en dire autant de nos écoles nor-

gnage queUes donnent une excellente formation profession

* oaas lart de l'enseignement. Sous cette direction

rm«^'^":!T?n«* '^ ^ ^^P^e. e^' - mTtt^m

^r^î.^' !f°^"?''
^ »PPli<ï"er judicieusement le pro-^e d études dans les écoles qu'eUes auront à diriger plus

Djxig^ une école, queUe tâche, queUe responsabiKté!

école Z I. '^^^'f
^"* * '^^^ ««'^^«»* «l^ge d'uneécole, mais elle a aussi charge d'âmes.

de rS^^rf*''"^*'' '* *"^ ^«^ "«« ««'t^e «mesurede
1 Eghse l'mstitutnce catholique doit domier l'instruct^

^«at d ôtoe utile à l'âme, à l'intelligence, au cœur, au corps
mémedeceUesetceuxque Dieu et lapatrie lui confient cZ7htnple devoir de l'éducation morale, mteUectueUe et physi^^e!Pour vous faire comprendre, mesdames, toute l'hnpor-

dtlîr, T '%^'^*^'"*"««' et partant la nécessitéS
t^^! H f

'°"^*"" professiomielle, je ne sauraisS
lettes d Or. S'adressant à l'institutrice chrétiemie, il lui dit-
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"Ton ordra du ]our eit tnoé, Dtêu, «m tnfaïUê. IU«to-lui Ikltle.

"N'entra iuB»ii dana 1* oUmm mu t'y étra préparée.

"Que chaque matin, tee élères trouyent écriU tur le tableau noir lea devoirs
qu'ellei auront à faira pendant la Journée.

"Ne pane paa d'une leçon à une autn, sane t'étre aHurée qu'elle a été parfai.
tement compriae par toutea tes élevée.

"Ne fécarte Jamais du programme qui a été tracé par toi et approuvé par
tca lupérieurs.

"Beaucoup d'ordre et de propreté dana les cahiers de tes enfants.
"Que lea devoirs soient toujours parfaitement corrigés—tous, bien courts

simples et faciles.

"N'oublie pas ces sages conseils qui te furent donnée A l'époque de ta pre-
mière formation :

"Vahiét* de iiatAm».—Division des heures pour ne pas prolonger au-delà
d'une demi-heure une leçon sur le même sujet.

"Variété d'exihciceb.—ExpUquant, examinant, corrigeant les devoirs ou
les faiannt corriger par les élèves elles-mêmes.

"VARiiT* vu HÏTHODE.—Pariant tantôt aux sens et à l'imagination, tantôt
à l'intelligence et à la raison, au sentiment et à la volonté-eachant à l'occasion
eonter u e histoire et dire une parole qui récrée

"N'emploie Jamais de ces phrases vides de sens qui ne laissent aucun bon
sentiment dans le cœur de l'enfant

li "Aie soin par une bonne parole, par un bon conseil de tourner son intelli-
genee vers Dieu.

"Enrichis son Ame de vertus.—Redresse-la, si elle prenait un mauvais pli

—

F!oigne d'elle tout ce qui pourrait la souiller."

N'est-ce pas qu'une tâche aussi noble, mais aussi difficile

requiert, avant de l'entreprendre, une formation spéciale.

De U l'importance de la pédagogie.

Um'(

Importance des Études pédagogiques

La pédagogie, on s'en moquait autrefois. Aujourd'hui,
les esprits les mieux cultivés reconnaissent en elle une science
de première importance, celle qui apprend à développer har-
moniquement toutes les facultés que Dieu a données à l'homme:
facultés morales, intellectuelles et physiques, qui fait connaître
et les principes indispensables à ce développement ou forma-
tion et les moyens qui doivent être employés.
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tîH.*!?"^^'*"'L'*!f
**""' ^* ^® ~^' concourent à assurer à l'ins-titutnce une réeUe influence éducative. Il est ind^r^nsaWr

reçue plus tard au couvent ou à l'école primaire, mois il n^Bn

société bien réglée, que de tout son enseignement se dégage

Su^rcôrrf •^"' ^" "^ «éparantlamais le côtéZtique du côté spéculatif, car elle devra s'efforcer de préparer

étt laluVu're ^l"/^^^^^^^
^'°°" ^ °^^- ^« famil^Jel

ê re la future mstitutnce, et souhaitons-le, parfois aiS la

à elle qu incombe le grave devoir de jeter en leur âme les nrin-cipes qui feront d'eux d'intelligents et honnêtes ari11courageux cultivateurs, de bons citoyens.
'

trer^en^r^r '":?•!
^""^ ^"^ '^"'^"^*°* ««««'«««' ou "mon-trer

,
comme l'on dit parfois, mais elle doit moraUser, formerÉLE^B enfin Suivant une fonnule anciemie. ''keTi

Les catholiques de France, que tant de malheurs ont ren-du^^ perspicaces, s'occupent activement à ci^er des écoles ^-mal^ cathohques, afin de préparer le persomiel enseignantdes écoles hbres L'abbé Laude, dans leBuUetindeTS
dEducat^on et d'Er^eignement de Paris, de novembre mirédame pour les futur, maîtres des écoles libres une foi^Uon

laïïqufs.^'^""'^"'^
"^ ""^**^"°^ ^- ^-^- --al"

"Comme pour les séminaristes, comme pour les novices
t juvémstes des instituts reUgieux, dit-il, les exercices deJ^les conseUs professiomiels, l'esprit à inspirer réclament poit'

fi
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nos futurs éducateurs une direction très spéciale, qui ne con-
viendrait point à d'autres jeunes gens ou jeunes filles. La dis-

' ipline sera plus familiale, l'attitude des noaltres ne sera pas
celle qu'ils observent à l'égard des élèves ordinaires. Cette
direction se donne à propos de tout, non seulement en classe
par l'esprit particulier des leçons, mais à la chapelle, au réfec-
toire, à l'étude, en promenade, aux récréations, etc. On en
enlèvera le caractère essentiel, si on le distribue à tout le monde;
on en atténuera tout au moins les particularités et lo prestige,
ii l'on doit agir et parler sous des yeux profanes.

"L'enseignement public ne réclame âe ses jeunes maîtres
que des aptitudes pédagogiques. A ce seul point de vue, il

ne regarde pas comme suffisante, une prépaiation faite hors
d'une école normale; et il n'admet pas que ses normaliens soient
mélangés à d'autres jeunes gens. A peine tolère-t-on, aux
cours, et par dispense difficile à obtenir, quelques auditmrê ou
auditrices externes. Il y a quelques années, on a parlé de rem-
placer l'éducation de l'école normale par l'éducation du lycée.
On y voyait l'avantage de procurer aux futurs pédagogues uc
esprit moins primaire. Quelque apprécié que serait, certes,
ce progrès, on a dû reconnaître qu'il ne contrebalancerait pas
l'avantage d'mie formation à part.

"Il en a toujours été de même pour toutes les carrières
exigeant un esprit et des aptitudes professionnelles très spécia-
les. Dans l'armée, les différentes armes réclament même cha-
cune une école particulière, de génie, de cavalerie, etc. Et
pour les professions moins fermées, comme le commerce, les
arts et métiers, le professionnel qui fait son apprentissage dans
une école spéciale a toujours des vues plus hirges, des données
plus précises, pour conduire ses affaires; or, dans ces écoles pro-
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fessionnelles, »-t-on jamais eu l'id<fe rf'.,ï« *
«- «»I«n«. proLio»,:^ ,1?d:*°!^;:;-«'1<«"'•

enle à Uquelle «mI^ZT f '"'' ««"^l'» donc 1.

La conclusion de ce qui nrécèdfl Mt /««si- a *•

C'Mt I. rtle de l'école normale cathoUque.
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Vocation de L'ÉDucAT«uB.-Caoix dss MaItri:»

U formation pédagogique est chose si grave, si indispen-
•able. que Mgr Louis-Adolphe Paquet, dans son admirable
ouvrage "I>r(nt public de VEglûe: L'Eglise et l'Education" dit
page 175: "La culture intellectuelle et les talents pédagogique.!
«on. à coup sûr, bien loin d'être l'apanage de tous. N'est
pas éducateur qui veut. Pour remplir avec fruit une missionw noble, je dirai plus, pour avoir le droit d'en solliciter l'hon-
neur ou d'en assumer les charges, deux qualités essentielles
sont requises, la science et la probité qui lui apprend les graves
devou, de a vie. Sans ces titres de capacité, les maîtres sont
aes mtrus, leur enseignement est une imposture".

Impossible de mieux dire. Mais pour empêcher les "in-
trus et les "imposteurs" d'arriver à la direction des écoles-
pour aider les parents dans le choix des maltres-^hoix qui leur
revient de droit naturel-<iue faut-U fau^. sans néanmoins
mécomiaî re la hberté de l'enseignement? Il faut le^procla-
mer avec I Éghse, le choix des maîtres appartient aux parents.
Mais 11 arrive souvent que ces derniers sont incapables de faireun choix judicieux ou n'ont pas les loisirs de remplir ce devoir.

?É?IW T.îë.'?
°''' '' '°"'^' ^*"^ ^ P"™« de Québec

it!S^ i
*' "" "^"^ '"*""^"« ^ «« «"j«*- Ce dernier ,;étabh des Ecoles normales et un Bureau d'examinateurs qui

seuls peuvent délivrer des diplômes et des brevets permettantd enseigner dans les écoles de la province-les instituteurs con-
grégamstes peuvent néamnoins, et ce n'est que justice, ensei-
»aer sans diplôme. Les programmes et les règlements rela-
tifs au Cours normal et aux examens du Bureau relèvent du
Conseil de 1 Instruction publique, où chaque comité statue
pour la dénomination qu'il représente.



— 89 —

du curé de la paroisne où cette personne désire ens;ig„er.
Si nous ajoutons que la commission scolaire chez nou«compo^ de commissaii^s élus par les pè,.s deVj^ïe a l'

queVc:;é'e^:r;"'r"
^"^'^'^ ''' ^^ ^^^™ 2

lesi^r ' '"'''""' ^' *°"*«« '^ ^°l«« situées dans

St ~~is.tr.ri:rit;d autres bvres que ceux qui sont approuvés nar le Cn^ll
catholique (article 215 rfn rn^.\

^^^^^^ P^ 'e Comité

U Mh^^A A ^°^^' "°"8 pouvons conclure oue

morale sérieuse.
"*" °^'*"* "°« «*««»tie

««nf.?iT;
""^ ^°'^ "^""'^«^ catholiques et le Bureau

dTp^ntrhLr"^^^"^""^'^-*^P"«-ràlacon!^^^^^^^
TJTul ^ f''

^"' P'°^*^"* *1« «e« institutions crééesdan^Ie but de préparer des maîtres compétents, ou touîti

S ^^^' ^ ^' '*^ **« ''^«l't'on de 1915

(3) Art.cle 2567 du Code scolaire, édition de 1912
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moins, c'est le cas du Bureau, de constater que les candidats
qui se présentent à ses examens sont probes et suffisanunent
instruits.

Le Bureau central

Je vous ai dit, il y a un instant, mesdames, ce que je pen-
sais de nos écoles normales cathodiques, qui doivent tendre
de plus en plus vers le perfectionnement pédagogique et garder
leur caractère franchement catholique. Permettez-moi d'ex-
primer ma pensée au sujet du Bureau central.

Le Bureau d'examinateurs, dont je suis l'un des membres
fondateurs, a été étabU en 1898, à la demande du Comité catho-
Uque. Il remplaça alors les vingt et quelques bureaux agis-
sant mdépendamment les uns des autres, et jouissant d'une
autonomie particulière. Ce fut un grand progrès sur l'ancien
état de choses. Avec le Bureau central, le niveau des examens
monta et la correction des épreuves devint uniforme. Par
institution de ce Bureau, le Comité cathoUque créa un véri-

teble certificat d'études pour les trois degrés du programme
d études: élémentaire, intermédiaire et supérieur. Chaque
année, un grand nombre de jeunes filles-en moyenne quinze
cents-recherchen- le brevet du Bureau afin de l'offrir aux
parents comme preuve de leur application au travail et du
succès couromiant leurs efforts. Environ la moitié des breve-
tées du Bureau entre dans l'enseignement.

Les examens du Bureau central, il faut l'admettre, ont
créé de 1 émulation et stimulé le zèle. Pour préparer les can-
didats à subu- ces examens avec succès, il a faUu non seulement
élever le mveau des études, mais aussi garder les élèves plus
ongtemps en classe. Ce n'a pas été le moindre bien qu'il
faut admettre au crédit du Bureau.
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Malgré toute l'exceUence de l'organisation de ce Bureau
et le séneux de sesexamens, il faut reconnaître, néanmoins, qu'ilne peut actuellement s'assurer de l'aptitude à l'enseignement
de ceux ou ceUes qui se présentent devant lui.

Ici, je réitère un vœu formulé il y a deux ans: l'on devrait
P^mettre au Bureau et lui en fournir les moyens d'accorder
des certaficats d'aptitude pédagogique, après examens spéciaux,
oeuies les personnes qui subiraient et l'examen de capacité etlexamend aptitude, recevraient un diplôme d'enseignement.
L-eUes qui ne subiraient que l'examen de capacité ne recevraient
que le brevet simple, ou certificat d'études. De cette façon,
IW commissions scolaires pourraient engager des institutrices
ayant reçu une préparation préalable, car l'obUgation de l'ex-
amen d aptitudes forcerait les maisons qui préparent aux diffé-
rents brevets à s'occuper de la formation pédagogique des élè-
ves aspirant au diplôme définitif.

La réalisation de ce vœu compléterait l'organisation du
Bureau et donnerait à la science de l'enseignement l'importance
qu U convient de lui accorder. Ce ne serait pas encore l'école
normale, mais la préparation à la pratique de l'enseignement
Mtierait les aspirants à quelques-unes des difficultés inhérentes
â lâ profession d'institutrice.

Avec nos Écoles normales et le Bureau central réformé,
tel queciHlessusindiqué, nous pourrions espérer que dans un a-
venir très rapproché toutesles institutrices laïquescathoUquesde
notre provmce auraient reçu une formation professionnelle
•Tant d'entrer dans l'enseignement.

Conclusion

Dans la Conduiie des Ecoles, saint Jean-Baptiste de la
SaUe consacre deux ans à la formation religieuse et pédagogique
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de ses djsciples; û confie l'éducation pédagogique à l'un des
maîtres les plus expérimentés qu'il nonune formateur. Cet
éducateur mcomparable avait une haute idée de la science péd».
gogique mise au service de l'enseignement chrétien. L'emploi

to,«S *T"^'^"i
^"« '« Vicaire de Jésus-Christ désire que

^^J^^T '°^ ^' '^" '^'^^ '^ Sainte Communion,

L^ tltr,"*""
*°"*"' '"^ institutrices soient d'excel-

lentes cat^histes? Et n'est pas catéchiste qui veut. En

^1 l TT^ ?' ^'^""^ "^^ ^«**^ *" Frère Bernard-Lo^s des Écoles chrétiennes, l'éminent auteur du Manuel duCam^.te, disait: "Il ne suffit pas, en effet, pour être cat^

dP^^ r"!
"^1^ """î' "*" °'°*' ^' P°^«r amplement et profon-dément la Doctnne religieuse, soit dogmatique, soit morale;

r^r°n't Ti ' '"*''' ^'^"^''^ ^* °^*^« «^^«^ Pl^ de

ÏÏ^rinf ^^^^Tf* ^^«««^ q"'à la comiaissance de

la m^thod r^îî
^""^ ^' '^*^' ^* «'"*^ «* ^ «ûreté de

ou^f^1 *^" '' P"^^ ^^^^ ««**« doctrine de manière

?euni g?^
*^ "' '""^ profondément gravée dans l'esprit des

Aujourd'hui que de plus en plus l'on souhaite que l'écolepr^are la jeune fille à la vie réeUe, en lui domiant de^nottL

'^Jf'T ^""^' ^"""^ ^°°* «^ ^^"^ dire, plus tard:
fiUe estd un p us grand prix que les choses rares, qu'on appor-

les écoles pnmaires à des persomies compétentes ?

t.r«w
°"'^'^'" ^"^ '^ '^'^ ^"*°Ç^ »" Canada subit deterribles assau:., n'importe-t-U pas que ceUes qui rece^nl

Poui- mission d'instniire les mères de demain, soient^Z^
(1) Livre de la Sagesse. Prov. 31.
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à enaeigner le doux parler de France avec habileté et amn

fe ta<m.phe pe^atont de l'ordre P«.vid;P-.îJ-L^^*^
Saint-Lanient, l'histoire du Canada dis-i. IT '^,'»"^» du
ieune, i^ ,e, p,„, couaouT^t'^JS'^"""

J'ai lu quelque part qu'au moyen âirp n.,or.^ p ,
u.» doohe, les chrétie^^de c^Jt^^l^""^'devoir, un très grand honneur de veX ieLr d.^. ,T^™'

""

«dente de, bijou, prédeu,, afin d^Xi^tu^t J^o^"™^mtoee dan« cettev^ de la doche destina àpZ^TjTparfois durant des siècles.
"""Pner et a chanter

„«j*^°''''*° «»'™'". en collaborant à h mud. « _.

l'Éducation, n'ai-je pas souhaité que tous <Cnor™.*«««lienne, hunibles et puissants, pauvTkT^ ° " """"^

honunes, contribuassent à l'améUorarn de nrt;e^^«'scolaire en ,etant dans U fournaise de la lutte n^^^-^
™

quelque chose de soi-.én,e, oonseilsti"»^:^^,^:' <»

exemples ou protection, qm soutient et encol^ t'
""

celles ,u. se dévouent par vocation à l'œuZl^lT,-
"

de la jeunesse.
"o uo la tormation

Vous, mesdames de la Fédération naUonale v„.,.dévmé que seul, le meilleur de votre âme I. Wi
'"''"'

digne de la cause dont i'ai le plat^dt^ittlretr''
''"*

Depuis plusieurs amiées, vous donne. Z^motT"''""-soutien de l'œuvre dont la ciéation vorhoZe'V" '*

temps où ,1 n'est plus permis de rester les bras"r„i^"":;„:

:î : ! U
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ave» compris que pour répondre à la vocation qui l'attend, il

fallait que la femme canadienne eût une instruction sérieuse,

qui fut à la fois sa force et sa parure.

De nouveau, mesdames, sovez en félicitées et remerciées.

Madame la Présidente, veuillez accepter ma vive grati-

tude pour le grand honneur que vous m'avez fait en m'invi-
tant à parler devant la section des Dames de l'Association

Saint-Jean-Baptiste. Cet honneur je l'apprécie plus que je
ne saurais le dire.

A vous, Monseigneur l'Archevêque, mon dernier mot: la

présence de votre Grandeur à cette réunion me touche profon-
dément; c'est un hommage délicat qui est tout à la fois pour
moi une récoir..)nse et un encouragement.

Prenant la parole après le conférencier, S. G. Monsei-
gneur Bruchési dit: "J'approuve entièrement tout ce que vient
de dire M. Magnan. Il a traité son sujet avec une compétence
parfaite, ime connaissance précise de nos besoins et une grande
sûreté de doctrine, pour lesquelles je suis heureux de le louer
hautement."
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INAUGURATION DE L'ÉCOLE GARNEAU

DI8COUB8 PBONONCÉ A MoNTBÉAL, LB
18 AVRIL 1912.—(résumé)

.Kn- ^Jrî*"
^^"^^ ^'"^'^ ^ commission scolaire pour le

cho«^eureuxdunomqu'eneadom.éàlanou!^e
'

cole nriw '

'*.'" °' ^'^"'°** '^'"^ ^'-"t'^ école que l'é-

travail et des études persomielles, élever à la gloire de sa^rï

^esrZ"* T'T "^'^' °^^"^^ bienTet hoir
^«lî^, .^ d'enthousiasme patrotique et de fie^Da^e blessée que Gameau écrivit VHisLre du Can^Cest M. Gameau. le premier, dit l'abbé Casgrain qd àforce de pateiotisme, de dévouement, de travan^kue^'teî
«cherches, de veiUes qui ont usé ses jours, fané L vie da^^
fleur^c«tpanrenuàvengerl'hom.eurdenosancêt,esou^e^
un mot, à nous révéler à nous-mêmes."

scolaL*5lr"ilT^Jf^ " ***^ '* '^' ^' ^ commission

..1^" ^ ®«* ^ "°e »«»de œuvre patriotique que pour-

rr^Lr' r'^^'»"^
M^- ^«« -mmissaiil caToh^lde la métropole: ces messieurs méritent d'être hautement lou^Lo« de mon voyage en Suisse, j'ai remarqué, dans Ii.

qu à la ville, que l'école est le plus beau bâtiment, sauf l'énliTte^us ayemmt et le mieux situé qu'aperçoive l'enfa^TJ
sortir de U maison paternelle. Pénètre-t-on même dj û
gorge la plc« retirée des Alpes, là encore un local so^^,

r:ït it^le^
^'"^ ^"^ -^^ ^" ^— «'o^-^i^
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L'orateur rappelle ensuite "que le but de l'école, primaire
cathoUque, telle que constituée dans U province de Québec
est d'instruire au vrai sens du mot, c'est-à-dire de donner
parallèlement, ou plutôt simultanément, l'éducation et l'ins-
truction aux enfants." L'éducation chrétienne est la plus
puissante de toutes les garanties contre les abus qu'on peut
faire de l'instruction. "Le chrétien, dit Monsabré, grandit la
science humaine en la rapprochant de sa source étemelle il
ne croit point que le bel esprit dispense du devoir, mais il
s apphque à faire marcher de front dans sa vie le savoir et la
vertu."

Ce que l'école primaire doit pardessus tout apprendre aux
enfants, c'est le devoir. La patrie vit du concours et du tra-
vail de tous ses enfants, et dans le mécanisme de la société il
n'y a point de ressort inutUe: "L'hysope vaut le cèdre aux
yeux du Créateur", dit Jouflfroy. Et pour nous, Canadiens
français, il importe de nous attacher avec plus d'ardeur que
jamais à l'âme de notre première patrie, la province de Québec,U terre bénie que nos pères, guerriers fameux, ont parcourueen
d héroïques chevauchées et arrosée de leur sang.

"En aimant la province de Québec avec passion, en coopé-
rant à son progrès moral, inteUectucî et matériel, en dévelop-
pant ses riches et nombreuses ressources naturelles, on n'en
est pas moins bons Canadiens, puisque notre province est la
plus ancienne et l'une des plus vastes du Canada."

L'orateur termine en rappelant le beau rôle des écoles de
fiUes. "Ce rôle ne consiste pas seulement à instruire les élèves
de connaissances classiques, mais il doit poursuivre aussi ce
noble but de famiUariser les jeunes fiUes avec l'économie domes-
tique et leur faire aimer les travaux ménagers, afin de leur faire
comprendre tout ce qu'il y a de noble et d'utile dans l'accom-
plissement des devoirs domestiques."

'' -fi

%^-s
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LA MISSION DE L'ÉCOLE RURALE

Dmcoubs prononcé a la bénédiction du CoLlAn. TNAIS A Sa,nte.Cbo«, duianch. ,^ 4^?<S^,^"
^''

"»É8ENCE D« s. G. MoNBEIONBim p!Î:''r'

M LA PABOISSB KT DE PLUSIEURS CENTAI-
NBS DE PERSONNES VENLE8 DE TOUTES

LES MUNICIPALITÉS DU COMTÉ DE
LOTBINIÈRE

Monseigneur,

Monsieur le Ministre,

Messieurs.

jeunes gens de cette localité ..n« ,s,o* .-
*^®^ »»«

be-ins du ^Heu et u^t-lZC^t^S"' '"
vinlement patriotique.

«"cnement chré^enne et

Cette nouvelle académie devra romm« j
et mieux, si p«,ib,e, «Upter le ^^^IT^r;"'*"»-maires supérieures à l'école riir«I. rf- rÎT '

^''^ »""

cultivateurs ,„i f.^ue7t^LLTt;,^«XT '" "^ "«

grand n„mb«, je oroia, vivent?^ ZT^^t ** *" "
agrtable et saine.

«tmosphèie agricole

L'école rurale ne doit pas éloiim<.r l>™t. » j .

.«r un enseignement o^'^lLe^T^Zt^'"^''
Pie. Au oont^ire, oonfonnément à l'espTrnosT^;

£,

i



— 98 —

ine«—ce que M. le surintendant de l'Instruction publique a
rappelé en termes clairs et énergiques dans son dernier rap-
port—ce qui importe dans les écoles rurales, c'est de mainte-
nir la pensée des élèves sur les sujets agricoles. Si les maîtres
parlent souvent en classe des choses de la terre, ils exerceront
sur le cerveau de l'enfant une ineffaçable impression, en même
temps qu'ils lui inculqueront, sans surchaiî^r le programme
de ses études, les plus utiles leçons. "Et ainsi, disent les

instructions pédagogiques officielles des écoles catholiques de
la province de Québec, sans perte de temps, sera créée cette
atmosphère terrienne si désirable dans les écoles de la cam-
pagne."

Dans un tout récent ouvrage, un écrivain français, Marcel
Prévost, définit l'éducation comme suit: "Élever un enfant,
dit-il, c'est développer et discipliner ses forces innées, pour le

plus grand bien de son individu et de la société".

J'aime bien cette définition. Néanmoins, elle ne me sem-
ble pas complète. Et si H. Prévost avait lu les pages que
Boesuet a écrites sur l'éducation, pages auxquelles il nous faut
revenir aujourd'hui, il aurait vu que ce n'est pas tant la con-
ception du bonheur qui conunande l'éducation que le souci
d'adapter l'enfant à la situation qu'il devra plus tard occuper.
Certes, il est de mon devoir de le rappeler, le but ultime de
l'éducation, c'est d'apprendre à l'enfant ses destinées éter-
nelles, et, sous la direction de l'Église, de lui faire connaître
les moyens d'atteindre telle fin. Suivant l'expression de Mon-
sabré, l'école catholique "grandit la science humaine en la

rapprochant de sa source étemelle."

C'est vrai, mais sans oublier ses devoirs religieux, l'homme
a aussi des obligations à remplir vis-à-vis de sa famille et de sa
patrie. C'est pourquoi les écoles sont ouvertes à la jeunesse
afin de les préparer à jouer un rôle utile dans la société. Ainsi,

.ji'
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"Lm considéntioiu que je préeente ici, je compte que lea
instituteurs en général doivent s'en inspirer. Mais je veux aus-
si exprimer le souhait de voir les communautés de Frères qui
dirigent les maisons d'enseignement dans nos] districts
ruraux, faire le choix de maîtres capables d'enseigner oralement
et au moyen d'un champ d'expérimentation attaché à l'école,
les éléments de l'agriculture à leurs élèves, et animés aussi du
désir de se consacrer à cette œuvre patriotique".

Je sais bien que ce n'est pas toujours la faute des direc-
teurs des académies rurales si ces maisons s'occupent de l'en-
seignement commercial au détriment de l'agriculture. Trop
souvent les commissions scolaires exigent elles-mêmes qu'il en
soit ainsi, oubliant qu'une instruction uniquement commer-
ciale pousse les jeunes gens des campagnes ven les viUes, alors
que la terre manque de bras et que l'industrie agricole a besoin
de plus en plus d'hommes instruits.

L'abbé Guibert, da^is ses admirables Uvres sur l'éducation,
a écrit cette phrase lapidaire: "Pour s'emparer des hommes, il

faut s'emparer de leur cœur". Et dans une école rurale, le
moyen par excellence de s'emparer du cœur de l'élève, n'est-ce
pas de lui faire connaître, admirer et aimer la terre, le clocher
natal ? L'école qui sait révéler à l'enfant de la campagne le
spectacle enchanteur de la nature dont il ne pourra plus déta-
cher ses yeux, fait œuvre de patriotisme. Elle contribue à
fixer au sol les nobles ouvriers dont notre province a besoin
pour développer les richesses naturelles dont la Providence l'a
comblée. Heureux le fils du cultivateur qui, dès l'école pri-
maire, et à plus forte raison à l'école primaire supérieure, a
compris la noblesse de l'agriculture et l'avenir heureux qu'elle
prépare à ceux qui s'y consacrent, après avoir été préparés à
exercer cette profession avec fierté et intelligence.
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tuM en Mt 1« ncine, l'induatrie et le oommeroe en sont les

branchée et les feuilles; si la ncine vient à souffrir, les feuilles

tombent, les branches se détachent et l'arbre meurt."
Il importe donc de ne pas laisser appauvrir la raeine de oet

arbre merveilleux de la prospérité publique; au contraire, nous
devons lui rendre au plus tôt les éléments de force qui lui man-
quent, depuis quelques anées. Et cette œuvre de restitution,
c'est A l'école rurale de l'accomplir, en obeervant de plus en
plus, et de mieux en mieux, l'esprit et la lettre du magnifique
programme de nos écoles primaires catholiques.

En suivant ce prognunme, on fait acquérir aux élèves l'ha-
bitude d'observer, de réfléchir et de s'exprimer avec clarté et
correction; on les initie aux choses pratiques de l'existence en
empruntant les sujets des problèmes d'arithmétique aux dr-
constances de la vie ordinaire, aux opérations, aux transac-
tions qui se font autour d'eux, à l'économie domestique, à la
comptabilité agricole, à l'exploitation d'une ferme, d'une basse-
cour, d'une fromagerie, d'un verger, d'un jardin potager, aux
ruines causées par l'intempérance, la paresse, le luxe; par un
enseignement rationnel de la géographie, on leur fait non seule-
ment connaître leur patrie et le reste du monde, mais avec oet
enseignement s'acquièrent aussi des notions économiques agri-
coles, industrielles ou conunerciales, et des connaissances très
utiles sur les moyens de transport et les voies de communica-
tion

;
et l'histoiredu Canada, ne permet-elle pas de cultiver, ches

les élèves, le patriotisme, l'amour du sol natal, l'attachement au
traditions et aux institutions nationales, le respect de notre
belle langue et de notre foi religieuse ?

Inutile d'ajouter, et j'aurais dû commencer par 1à, que l'en-

seignement de la religion, un enseignement vivant et con-
vaincu, amènera les élèves des écoles primaires, des écoles
primaires supérieures surtout, à une étude plus person-
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Mlle et plu» niaonnée dee textes du eatéehime, ear, «vte Louii
Veuillot, diaons bien haut, qu'U faut une oroyanoe à Taoïnme
"comme il lui faut de l'air et comme il lui faut du pain".

Le rôle de l'école primaire cet donc important, on ne aau-
ï»it trop le répéter, car c'est pendant la jeunesw qu'on doit te
faire un devoir sacré d'employer tous les instants d'une manière
utile. Il importe d'autant plus de prendre cette habitude dès
l'enfance, que la valeur productive des heures décroît avec lea
années. Dans la force de l'âge, a dit un écrivain ancien, lea
heures sont d'or; plus tard elle sont d'argent, dans U vieiUesse,
elles ne sont plusquedu plomb. Il existe des hommes privilé-
giés dont les heures sont toujours d'or, mais ces hommes sont
rares. Je veux, à ce sujet, vous citer un proverbe peu connu,
mais d'un grand sens: "Qui a vingt ans ne sait, à trente ne peut,
à quarante n'a, jamais ne saura, ne pourra, n'aura." C'est-à-
dire que le jeune homme qui sort de l'école primaire supérieur»
sans savoir ce qu'il devra faire pour être un citoyen utile et un
patriote éclairé, court le risque de jouer toute sa vie un ràie
inutUe, quand U n'est pas à charge à sa famille ou à la société.

Et aujourd'hui plus qu'autrefois encore, le peuple cana-
dien-français a le droit de compter sur l'mtelligence et le dévoue-
ment de tous ses fils.
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DE LA PRÉPARATION DES CLASSES

CONFÉRBNCB DONNÉE DBVANT LE CeRCLE PÉDAGOGIQUE
DE l'Ëcolb normale DE Valleypield (MaTS 1913)

Monseigneur, (1)

Monsieur le Principal, (2)

Mesdemoiselles.

Vous le savez, d'après les règles de la pédagogie ration-
nelle, le manuel n'est qu'un guide et un secours dans l'ensei-

gnement. L'enseignement direct, la leçon orale, joue un rôle

prépondérant à l'école. Avec les exercices qui en sont le cou-
ronnement, tels que l'étude du texte, les devoirs écrits, etc.,

la leçon orale est le plus sûr moyen qui s'offre au maître pour
prendre contact avec ses élèves, éveiller et soutenir leur atten-
tion et les 'labituer à l'observation.

Mais, pour que les élèves retirent des leçons du maître
tout le bien qu'il a le droit d'en attendre; pour que l'étude des
textes et des devoirs écrits produise chez les enfants des résul-
tats sérieux, il importe que la leçon orale ait été soigneusement
préparée et que les devoirs ou exercices écrits aient été choisis
judicieusement avant d'être donnés à faire. De tous les de-
voirs qui incombent à l'institutrice, le plus important, le

plus impérieux, c'est celui de la préparation des classes. Voilà
pourquoi, mesdemoiselles, dans les pages qui vont suivre, j'ai

utilisé largement, en les coordonnant, tous les conseils des
auteurs sur ce sujet, auxquels conseils j'ai ajouté de nom-
breuses considérations, fruit de ma propre expérience.

(1) S. G. Mgr J.-M. Êmard, évêque de Valleyfield.

(2) M. l'abbé A.-P. Sabourin.
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Vous admettrez sans peine, mesdemoiselles, qu'une leçon
qui n'est pas préparée est ordinairement mal donnée. Elle
n a aucun attrait pour celui ou ceUe qui la donne, ni d'intérêt
pour l'élève.

Et si non seulement la préparation de la leçon orale a été
négligée, mais si les divers détails, qui constituent à propre-
ment parler la classe—leçons, devoirs d'appUcation, exer-
cices divers-n'ont pas été prévus, l'indécisioh de la maîtresse
fera perdre le temps aux élèves, et du désœuvrement naîtra
bientôt le désordre.

On le voit, une bonne préparation de classe comprend donc :

1» la préparation de la leçon orale (leçon qui roulera tantôt sur
le catéchisme, tantôt sur la grammaire, tantôt sur l'histoire,);
2» la préparation des exercices connexes à la leçon orale.

Avant de traiter sommairement chacun de ces deux points,
permettez-moi de rappeler qu'en outre de la préparation pro-
chaine, une autre préparation est nécessaire à l'institutrice
(ou à l'instituteur) qui veut faire tout son devoir: je veux dire
la préparation éloignée. Cette préparation éloignée, c'est
I étude constante, persévérante, de tous les jours, à laqueUe
une bonne maîtresse doit se livrer.

Une institutrice peut n'être pas savante dans le sens le
plus étendu de ce mot, mais il faut que son esprit voie de haut
la science qu'elle professe, qu'il en saisisse les rapports généraux
et en distingue les points dominants. A une moindre éléva-
tion, l'institutrice ne saurait donner à son enseignement ni
la clarté, ni l'intérêt, ni surtout la simplicité nécessaires pour
attirer et fixer les esprits jeunes et vifs.

J'insiste sur la simpUcité; car c'est lorsqu'on est
savant qu'on est plus capable d'être simple; premièrement, par-
ce que plus on est sûr de sa richesse, plus on est de longue date
famiharisé avec elle, moins on est impatient de l'étaler; ensuite
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et surtout parce qu'une demi-science n'élève qu'à des idées

secondaires, qui sont complexes et chargées d'accessoires, au

lieu que la vraie science élève jusqu'aux principes les plus

hauts, qui sont des idées simples. On entend parfois dire de

tel professeur: il est trop profond, il est trop abstrait; et l'on

en conclut qu'il est trop savant; croyez plutôt qu'il est encore

jeune, qu'il est peu instruit; quand il aura plus d'années et de

connaissances, il s'élèvera jusqu'à la simplicité.

De cette supériorité de culture résultera l'esprit de dj»>

tème et de méthode. Donner à chaque partie de l'instruc-

tion son étendue et son plan, combiner les différentes branches

de l'enseignement de manière qu'elles se prêtent un appui

mutuel, ne se permettre ni sauts, ni lacunes, ni écarts, suivre

avec une attention pénétrante le développement des facultés

de l'enfant: voilà une partie considérable de la science difficile

de l'instituteur ou de l'institutrice.

f Mî

'^ De la leçon orale

La préparation de la leçon orale, d'après les Règlements

duComité catholique, que nous citons et résumons, doit rouler

sur trois points:

D'abord il faut choisir le sujet de la leçon en se confor-

mant au programme et au tableau de l'emploi du temps; en

délimiter avec la plus grande précision l'étendue et la pro-

fondeur, selon la portée intellectuelle de l'enfant, puis en bien

classifier les parties substantielles et les détails afin qu'il n'y

ait dans la leçon absolument rien de vague, d'indécis ou de

mal défini.

Ensuite, il faut que le maître prévoie d'une manière très

précise la méthode spéciale à suivre dans sa leçon, les procédés

à employer, les industries les plus propres à intéresser, les
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explications à donner, la nature et l'ordre des questions à
poser, les exercices à faire et les devoirs d'application à im-
poser. Ce deuxième travail préparatoire est le plus difficile

et le plus délicat. Il varie avec le degré d'avancement des
élèves, leurs dispositions et leurs aptitudes; il varie aussi
suivant que la leçon est spéciale à une seule section, ou com-
mune à plusieurs sections de forces inégales.

Il faut enfin qu la maîtresse rassemble tout ce dont elle

pourra avoir besoin pendant la leçon: billes ou bâtonnets,
cartes murales, croquis, figures géométriques, modèles d'écri-

ture ou de dessin, spécimens pour les leçons de choses ou de
sciences, etc., etc.

Mais il ne suffit pas que la leçon soit préparée, il importe
également de la bien donner.

Comment bien donner une leçon ?

Rappelons d'abord que la préparation de la classe a pour
effet de rendre nos leçons substantielles. Mais cela ne suffit

pas. Voici le moment venu de faire la leçon. Prenons garde,
nous sommes en classe, en face d'une assemblée: il ne s'agit

pas de donner une r6pétitionàcetteélèved'abord,puisàcelle-là,
enfin à cette autre. Il n'y a pas de place à l'école pour l'ensei-

gnement individuel: l'enseignement collectif seul est possible,

je veux dire un enseignement qui s'adresse à toutes les élèves
d'un même cours, en même temps.

Pour donner avec fruit l'enseignement collectif, placez-
vous juste en face de vos élèves, que celles-ci aient leurs yeux
fixés sur vos yeux. D'une manière générale vous n'avez pas
de livres en mains, (excepté bien entendu pour la leçon de
lecture) car, si vous vous servez d'un livre, vous êtes prison-
nier de ce livre, vous n'êtes plus libre de vos mouvements,
vous ne menez plus la leçon conmie vous voulez, vous
n'êtes plus la maîtresse, et, si vos élèves ont un livre, ils regar-

i
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dent ce livre et non vous, elles sont les disciplesdu livre, elles ne
sont plus vos élèves. Maltresses et élèves doivent se regarder
pendant toute la leçon: par leure yeux passe comme un cou-
rant qui les unit; si ce courant est interrompu, il n'y a plus de
leçon. Donc pas de livres pendant la classe : vous devez possé-
der assez bien votre sujet pour l'exposer sans aucun secours
étranger.

C'est après la classe que maîtresse et élèves se serviront de
livres, les unes pour préparer la leçon du lendemain, les autres
pour revoir celle de la veille. De toute manière, il doit y avoir
une étroite relation entre le livre choisi et l'enseignement donné.

Comment exposerez-vous votre sujet? Je laisse parler
ici un auteur ancien dont j'oublie le nom:—Vous ne l'expo-
serez pas d'une manière continue. Vous ne garderez pas la
parole pendant une demi-heure, ni pendant un quart-d'heurei
ni même pendant dix minutes. Vous ne parlerez pas ex pro-
fes80. Vous ne ferez pas un cours. Vous causerez. Vous
causerez avec vos élèves familièrement, sans prétention, le
plus simplement et le plus clairement possible, en prenant
bien garde de ne pas employer de grands mots, de ne pas faire
de grandes phrases. Vous causerez sur un ton très doux, de
manière à mettre à l'aise vos jeunes auditeurs et à provoquer
leurs réponses. Car il faut que vos élèves parlent: cela est
absolument nécessaire. S'ils restent muets, votre leçon est
manquée : ils n'en retiendront rien : s'ils sont passifs, toute votre
activité aura été épuisée en pure perte; ils n'en profiteront pas.
Faites en sorte que vos élèves prennen; une part active à la
leçon. Il faut qu'ils fassent un effort personnel; sans cet
effort, pas d'assimilation, pas de progrès. Classe muette,
classe morte. Élèves passifs, élèves nuls. Réagissons, ren-
dons notre classe vivante, animée, utUe. Ce qui importe, ce
n'est pas ce que nous faisons, mais ce que nous fc' 3 faire.
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Interrogeons, questionnons, assurons-nous que nos élèves nous
comprennent et nous suivent peu à peu dans notre démons-
tration. Et il n'est pas si difficile qu'on le pense de causer
avec des élèves. Ils ne demandent qu'à parler. Essayez,
vous verrez. Il ne s'agit pas, bien entendu, de les laisser
parler au hasard; vous dirigerez la causerie, vous la conduirez
comme vous l'entendrez et où vous voudrez, vous ne cesserez
pas un instant d'être la maltresse; mais au Ueu de parler à
des bancs, voup parlerez à des élèves, c'est-à-dire à des êtres
int<^"V-ents, raisonnables, capables de vous comprendre, chez
qui vous provoquez la réflexion personnelle.

Pour faire vos leçons, vous vous servirez du tableau noir.
Le tableau noir est l'instrument indispensable de l'enseigne^
ment coUectif. Ce qui est écrit au tableau noir frappe tous
les regards. C'est par le tableau noir qu'on fixe l'attention
générale. Ayez donc souvent la craie à la main; c'est avec
le bâton de craie que vous instruirez. Faites au tableau noir
vos leçons de dessin, d'écriture, de géographie, d'arithmétique
etc. Servez-vous beaucoup du tableau pour l'enseignement
de l'orthographe: vous savez que l'orthographe s'enseigne sur-
tout par les yeux.

Ainsi, nous sommes, je pense, d'accord sur la manière de
faire une leçon: vous donnerez un enseignement coUectif
vous le donnerez au tableau noir; vous le donnerez en causant'
je veux dire en faisant causer les élèves; vous ne vous payerez
pas de mots, vous éviterez les phrases, vous irez aux faits
vous montrerez les objets eac-mC-mes. Ne parlez que pour
dire quelque chose.

Quand vos expUcations auront été bien comprises faites-
les répéter par un élève d'abord, puis par un autre, puis par
un groupe d'élèves. Usez de la lecture coUective après la
lecture individuelle. Vous comprenez bien ce que j'entends
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par là? Il ne s'agit pas de ces réponses collectives qui par-
tent au hasard de tous les points de la classe et qui, se croi-
sant en route, arrivent aux oreilles du maître sous laformedésa-
gréable d'un murmure inintelUgible; cela c'est du désordre
c'est de l'indiscipline, c'est du temps perdu, c'est de la rou-
tme. Je veux parler de ces exercices coUectifs à haute voix
réglés par la maltresse eUe-méme. mesurés par elle, rythmés en
quelque sorte par eUe, exécutés avec ensemble, sous sa direc-
tion mamédiate, sous son commandement, sur son geste Ces
exercices sont très beaux, souvent très harmonieux, en tout cas
très utiles. Les enfants y acquièrent le sentiment de la mesure
de 1 ordre, de la discipline, ils y voient une image de la beauté.

'

Préparation des leçons, devoirs d'appucation et exer-
cices DIVERS

La leçon orale est exceUente, mais il ne faut pas en abuser
Si la majeure partie de l'instruction de l'enfant se fait orale-
ment, il s'accoutumera peu au travail personnel. Son intel-
ligence demeurera passive. Que restera-t-U au bout de quel-
ques jours, devrais-je dire quelques heures, de ces connais-
sances acquises par voie dogmatique et à force de questions?
Peu de chose, car l'esprit des élèves est bien fugitif. Le Uvre
doit donc intervenir. Autrefois, on a justement condamné
1 emploi exclusif du Uvre. Mais on a reconnu depuis que le
manuel faciUte le travaU personnel de l'élève. Il permet à
ce dernier de mieux comprendre les expUcations orales du pro-
fesseur. Le Uvre a encore l'avantage de frapper les yeux de
1 élève et d'être pour l'esprit d'une réminiscence plus facUe- U
augmente le vocabulaire des élèves d'ordinaire si restremt.

Le Uvre devient aussi pour la maîtresse un précieux auxi-
Uaire dans le choix des expUcations, des exercices d'appUca-.
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fants une page à étudier, à apprendre^cœ^Iàw
^.ter le lendemain, en y ajoutant q^,T« 'eXf^n^« certam que U préparation serait moii uti^ C« hn^tresse ,m roudr«t éviter tout tâtonnement et toute^ede temps de™.t.aechoi^àIWceUpageà,ai„tpreC
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'

et surtout les devoirs à donner aux élèves. Mais une telle
préparation serait vite faite, et le plus souvent l'institutrice
n'aurait qu'à suivre l'ordre du livre.

Mais il n'est plus guère d'écoles—je n'oserais affirmer qu'il
n'enjest plus—où l'enseignement soit ainsi compris et pratiqué.
Aujourd'hui, presque partout l'institutrice enseigne vérita-
blement et fait œuvre d'initiative. Mais enseigner, c'est
choisir, et c'est choisir à un double point de vue: ce qu'U faut
ouj^ce qu'a convient d'enseigner, d'abord; comment il faut
l'enseigner, ensuite. C'est à ce double point de vue que l'ins-
tituteur doit préparer sa classe de chaque jour.

Sur le premier point, ce qu'il faut enseigner, l'instituteur
est guidé par le progranmie. H peut l'être aussi très utile-
ment par un bon livre. Mais ni programme ni Uvre ne peu-
vent ni ne doivent aUer jusqu'à supprimer l'initiative du maître
et annihiler, en quelque sorte, sa personnaUté. Le programme
indique les grandes lignes, il jalonne la route à parcourir.

En apparence, cette route est la même pour tous, mais en
réalité, la manière de marcher, de s'arrêter, varie d'école à
école, et pour la même école d'année en année, suivant la
force des élèves, leur degré d'intelligence, les conditions de
la fréquentation, en un mot, suivant une foule de considéra-
tions, qu'un programme, si détaillé qu'il soit, ne saurait pré-
voir, mais dont l'institutrice doit savoir tenir compte. Une
maltresse ne doit pas approprier mécaniquement son enseigne-
ment au programme, mais bien le programme aux conditions
dans lesquelles elle se trouve placée, tout en s'y conformant
aussi exactement que possible.

Il en est demême du livre que l'institutrice aura pris pour
guide. Pour si bien fait qu'il soit, le Uvre est pour un type
idéal d'école qui se rencontre assez rarement; c'est donc un
guide qu'il convient de ne pas suivre aveuglément. Comme
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dîné » Xr'r.„sr.i''co™r::rH«'^ '~^'"

qu>dl. doit ««igner. C'«t <C"ue hmlte^Z '^ "
•vec phu ou motos de détails, selon auZu^!^ """'

-«» d'eue. 1. ™..i4„ desC^^^Z IÏ^mS^ ""(^rrvalide revision peut se faire, suivant les oarm,w; •

""

pour une période asses longue
'"""°"''™ '<""'« Jour, ou

.nedoite^erMu°:S„:rC:,tCrj^SL"'
de à employer. Nulle maltresse non plus ne r.™!,
taure complètement à cette partie detprtl>Sn "iT"^év,< mt cependant, qu'une maltresse habUeTJZn "1voit lapidement la meilleure manière de lZ<Z.^"^*^
élèves qu'elle connaît parfaitement atoTu'tr

^'' * "«»

^, plus tostruite. mieux faée Peût^^^Xl^totIr*"de la préparation, devra s'attacher davantage à^H TP^e. I-'-Ploi de la méthode toductivXt:;„tr.^

â-- - if
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préparation «érieuae. car U maîtresse est naturellement portée
à se substituer aux enfants et à résoudre la difficulté au Ueude la faire résoudre, à parler au lieu de faire parler. II fautAms une certame mesure, prévoir les erreurs possibles et \^
réponses énoncées pour prévoir aussi la méthode à suivre ou
tt» quMtions à poser pour ramener les élèves égarés dans le
droit chemm Cette méthode suppose aussi l'emploi de nom-breux «cempl^. et les exemples ne s'improvisent pas: il faut
tes chowir à l'avance. On n'impn,viserait pas n^ plus ïe

doit être confié à la mémoire des enfants: a faut le préparerou le chercher dans un bon livre.
P^i^rer

nh. ^ P'^P*"*j°° ^« ^ c>*«8e consiste donc : 1 - dans U recher-

t^ÎJv^A "^1
'"^^^^ '^''' '««o"' vivant la

foree et 1 âge des élèves, et tout en restant dans les Umites dupro^amme; 2" dans la revision par le maître de ce qu'U a àensei^er, en vue de prévenir tout oubli ou toute erreur; 3-
dans la recherche des exemples; 4» dans la recherehe d^ la

ulZ? -î^' ' '"^'°^"' '° ^"«^ ^^ «* ^herehe oula préparation des exeroices d'application.

TonM'
"^"î*"^^ "*"" ^^ ^*^ compatibles avec le ternpsdont la maîtresse peut disposer? Et tout d'abord, est-U i^!dx^nsable que la préparation soit faite par écrit? Il estéviden que ce qui miporte, c'est la préparation mentale-ces eUe qui constitue la vraie préparation. Cepend^Tîa

ma^ res^ qm a préparé sérieusement une leçon, qui en a airété
le plan dans son esprit, a tout intérêt à fixer ce plan par écrit
et à le faire aussi détaiUé que possible. D'autre part un tra!v^ «nsi compris pour toutes les leçons principales de chaque
jour exigerait plusieurs heures. Le mieux est donc que IW
titutnce s attache chaque amiée à l'une des parties du piogram-

-'à



l.li»que mattKMe peut mm fiiie peu à neu d.. ,^uj<i«v.m trt. p„,i<,u„, di.t««, p^bltoe. .r
"^

«on.à«pU,ue,e.dep,.p.«„„^ï^:'2" '"* '" •^'-

En un mot, c'est l'intéiwsée elle-même oui e>t T. »..iii
juge de U /„™e à donner à « prtparatioret .IL d„ué^^Tdé. pT cette double préoccupation: « meU„dmA^A^^
fmH haom inuHh etkmleperKde Imp,.

^°"
Ceci compris, pénétrons dans la classe un h.... .•

voyons la bonne maltresse à IW^ TT.T, .
"*'" "'

Aujourd'hui, il s'agit de U ^citation de la leonn v.

'

pour que les élèves se gravent bien dans l'espSt l'iS^Le^:!;

rcsin-rto^—n^ -?5~
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"UN NOBLE EXUfPLI"

W

•Ta
' «Btn m vMtdndi dant un wloa dliAtel pour y déttoMt

^ ^u» - ' ". *~«~*«"* «Wi* * *»^- L'hôtoUw étant vtau offritoa pl*«jPH au BOttTtI arriTtf, eéluM répondit qu'U ferait maim. L'li6tdiwW iHMda am «irpfiia, rt ••• iroIriM I» tardèrwt paa à dMMuStr dt h^SS
•VMUi>.|io«ilntlbl.«a.ttairaetotioii. I- wySwTSpînZJt dkS«•».t mi^Miit d'un «ndhat appéUt I. dinar wS^^^JSSSé^MZlt

or ta ilïiïftSS!?',?T
**^*.*»«"*«<"**»««» quelqu'un U fit tonbtr

Prta«to, par U noW-» d. ion ««Mrtèt» at U gaieté de« oonYM^tion.av^àrépo«dr.«»««M5j«^
Jafak»^ ta K«fi où k graa eat défendu

,
et j'ohaarrrégalementto^l^^

OMunanden»nta^ mén,. que md. général Drouot, J'ai reçu de l'emperwir U

"Et tout h monda etupéfait bataa la téta et reato eonfondn.''(l)

Puli vient U langue française. U leçon se donne aux
élevée du cours moyen qui ont pour imitation de grammaire-
"Les différentes fonctions du nom". Après avoiriquestionné
brièvement mais sérieusement les élèves sur cette leçon expli-
quée la veiUe, la nuttresse donne une courte dictée ad hoc:
"Mon Village". Tous les noms dans le texte sont en italiques.
Je cite d'abord cette bonne et réconfortante petite page:

"MON VILLAGE"

Mon ViOagt eat bâti au wntMl d'une petite eoUim. Dans le milieu duvUhçe, noua arona une Jolie iglm, une iccU et pluaieun Joliea maùeno

fltw: Au lom lont dee pmrie, couvertee de/«n; des pâturage* lemnlis do «LTto«^de ««A,, et de cAe.«,«x; de. champ, où l'on récolte d.ir^.rdï:tZï;
et de. denri., de toutes «.rtes. J'aime mon village et c'est ufZ^e~«^^
et mourir au milieu de me. pormteet de me. omù

^"*

(1) L'abbé Oelville.
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ZTk1^ 1 •^^' à bi«, «Wr le hMe de ch«,ue nom^dictée et p« le fidt même. tempport de. idéi qu'ex-

^i^^^îL'"'^ %T •^'~' ~"P^**« ''^^^^ «primée^ veAe
«^< Mh, en indiquant le lieu où m trouve le Wllage:

u3 !!l .

où ? «UT le sommet; que le nom eoUine complète

?.rL ' ~ P'^^i*»»* ou en en déterminant le «m. (U

-le mo collme eet donc le complément détermûitif du mot•omm«<; le p«mier est indispensable au sens du dernier

l'un^'^.î"^ P*'"^ *** ^ ^^^ «on«ent trois noms:
1 un est sujet du verbe et le. deux autres sont compléments

fr.«J.r
*"'«» ««ûple à propos de l'enseignement de la lansuofrM^: cette fois M s'agit du cours supérieur.

*

d« Jlî-T'^T* ^.'^^P*** *** '*^"^«' *»« *ï*v" comme sujetde rédaction: Une vinie au tnllage natal.

De^\C^ ou développer un sujet, il faut des idées.De p^us,
1 miagmation a besoin d'ôtre éveillée; et pour certain.

ÛT H
^i' "»*'»* doit être touché, attendri. iSid'en i^

pZ^r^"T^ «^^ développement ie cessu^
Pour économiser le temps, U maîtresse utilise U dictée la

briand
"^'^^ '*'''"^* *"*^ ''^"^ "" ^^ ^''^^^' deChâteau-

^nato/ del'abbé Roch Magnan, etl'autreen ve«, La Terre

^«^H r^""''
''^^^^ ^ ^'*^ ^»»'' ^"*"« de le dire,a été expliquée et commentée avant de la donner.
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Comme exercice de mém-ire, la joUe piécette de Brizeux:
Le Pays.

Enfin, pour préciser davantage ce qu'elle désire obtenir
de ses élèves, la maîtresse leur lit un petit développement du
Bujet; Une visite au village natal.

Après un tel travail préparatoire, il est permis d'espérer
que les élèves du cours supérieur réussiront à développer d'une
façon convenable le sujet de rédaction. Les exercices prépa-
ratoires choisis avec soin ont éveiUé dans l'âme de l'enfant tout
un monde d'idées généreuses et délicates qui y sommeil-
laient. Son unagination est piquée, et grâce aux lectures qu'il
vient d entendre, son vocabulaire s'est enrichi de mots, de
pensées de tournures de phrases qui, jusqu'ici, lui manquaient
lorsqu il avait à exprimer ses propres idées.

Conclusion

On le voit, toute leçon doit présenter un enseignement
précis, logiquement ordonné, circonscrit à un sujet déterminé
etadapté à l'avancement actuel des élèves qui le reçoivent. La
préparation quotidienne des classes s'impose donc à toute ins-
titutnce soucieuse de son devoir. Seules les leçons bien pré-
p«^ sont claires, intelligibles et intéressantes, parce que tout
a été prévu d'avance.

Au contraire, les leçons improvisées manquent de préci-non et perdent souvent de vue le but à atteindre.
Je résume ma causerie par cette vérité pédagogique: Tant

vaut h préparation habituelle des leçons, tant vaut l'enseignement.

I-
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IMPORTANCE DE L'^^COLE PRD.AIRE

Discours PRONONCÉ À Honora., A .'..canton du Conobè.DES Commissaires d'écoles de la région, u,
31 JANVIER 1915

M. le Président,

Monseigneur, (1)

Mesdames et Messieurs,

oui m'rLTVf^ 'î"' ^'^' ^^^^P*^ ï'^i^^able invitationqui ma été faite de traiter devant vous le sujet indiqué auprogramme: "Importance de l'école primaire''. Nul au^^

dZZZ "^'"' P^P^ ^"^ «^^"^ ^ ^"' i'^ l'honneur

du ^Ô^Trl ?
'' "°"^°* P°"^ '^"^^"^^ P^ler de nouveaudu rôle de 1 école pnmaire, de sa mission sociale, en un mot deson unportance.

u"uioi,,ae

D'ailleura, la conférence de M. le surintendant de l'Ins-^uctzon pubhque vous a déjà démontré que l'école estv^grande chose au pomt de vue national et religieux, j'ajouteraiau pomt de vue économique, puisque ceux-vou
, MM S

de a^Ue, d'orgamser et de diriger les écoles dans la locaU^sont placés au-dessus de tous les autres officiers municipaux

Mission de l'École primaire

Ces écoles, messieurs, que vous avez à créer, organiser etdmger ont pour mission l'"Éducation complète" de^TantEUe^ne sauraient se contenter d'instruire, c'est-ànlire d'orner

(1) Sa Grandeur Monseigneur Gauthier. évêqueauxil«u« de Montréal.
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l'intelligence, car eUes doivent surtout former le cœur et la
volonté; elles doivent aussi s'intéresser à la santé des élèves
et à leur culture physique.

L'éducation, c'est le but de l'éco'e, c'est le tout. En effet,
d'aprèH Monseigneur Dupanloup, l'"Éducation doit formel
l'homme dans l'enfant: faire de l'enfant un homme; l'instituer
dans la vie homme fait."(l)

Comme l'école est le prolongement de la famille, tout le
problème de l'éducation l'intéresse: éducation physique, édu-
cation inteUectuelle, éducation morale ou disciplinaire, éduca-
tion religieuse.

Car celle-ci n'est pas la moindre, bien que je la nomme la
dernière. Au contraire, elle résume toutes les autres, eUe doit
les pénétrer, eUe les domine. "C'est la reUgion seule qui fait
de l'Education toute entière, une école de respect."(2) Écou-
tons cet aveu arraché à l'éminent philosophe protestant,
Guizot: "Le Catholicisme est la plus grande, la plus sainte
école de respect qu'ait jamais vue le monde".

On le voit, le rôle dévolu à l'école primaire est noble, beau,
grand, mais aussi difficile. N'embrasse-t-il pas, en effet'
étant donné l'objet de l'éducation, "le développement progressif
et harmonique des facultés physiques, intellectueUes, morales
et religieuses ?"(3) Et cette tâche, l'école doit l'accomplir
de concert avec les parents des élèves, suppléant au besoin à
l'insuffisance de préparation des premiers, qui, parfois, entra-
vent l'œuvre de la bonne éducation par leur négligence ou leurs
mauvais exemples.

(1) De l'Education, Dupanloup, p. 137.

(2) Monseigneur Dupanloup.
(3) Directoire scolaire, chanoine Barès, p. 64.
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Le rôle de l'Institutbuh

T* f'JL^! ^fr
**? *'^°'* P'^"'*^ ^'^'^^ " ««t important!

dfffi!t?^ ? «««tituteur comme eUe est sublime, mais aussi
difficile! Écoute., messieurs, ce que l'un des plus grands édu-
cateurs belges de notre temps dit de "la mission de l'institu-

"L'instituteur a pour mission de donner à ses élèves l'édu-
cationphysique, intellectuelle et morale-d'en faire des enfants
robustes, matruits et bien élevés, de fidèles chrétiens et de bons

Sr' '^ '' ''* ^' ^^^^^^ "*' ^* FamiUe,de l'Église et de

"L'élève se cnfie au maître, corps et âme. Il lui demande
la santé et les forces corporeUes, les lumières de la raison, la

^^ITfrZ' ^"^ '**"' ^^^ ^"'" P"^ J°"^ i"-ba« d'une
oertame félicité, en attendant le bonheur éternel.

"La famille demande à l'instituteur de lui former des
enfants robustes, sages et vertueux, qui feront plus tard sa
prospénté et sa joie.

"L'Égliseremetàl'éducateur ce qu'eUe a de pl'us cher, lesâmes de ses enfants qu'elle a rendues, par le baptême, héritièresdu ciel. En lui conférant le droit d'enseigner les éléments de
la rehgion, eUe Im mipose charge d'âmes et le devoir de veUler
sur l'enfance.

"L'État lui confie ses futurs citoyens pour qu'U en fasse
de bons patriote6".(l)

«" «««e

La nnssion de l'instituteur en est donc une toute de dévoue-
ment et d apostolat. Elle exige de ceux qui veulent la rem-
plir les plus hautes quaUtés inteUectueUes, morales et profes-
MonneUes. On ne saurait donc choisir avec trop de soin les
instituteurs et les institutrices à qui les écoles primaires sont

(I) H»U8tf»te et tabeau, Cour. d«PAfawfe, p. 14.
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confiées, car il n'est pas de question plus importante pour une
nation et pour une société entière que celle de l'éducation des
enfants. L'éducation d'une génération réagit forcément sur
1 éducation des générations suivantes.

Et l'importance de l'école primaire grandit encore de ce
fait que, de nos jours, la plupart des familles laissent à l'école,
du moins dans la plus large mesure, le soin de l'éducation des
enfants. Dans les villes, cette tendance est plus marquée;
dans bien des cas, c'est le pensionnat qui enlève l'enfant à la
famille dix mois durant; dans d'autres, et ils sont fréquents,"
on ajoute aux ciiiq ou six heures réglementaires de classe, l'étude
du matin et du soir. D'une façon ou d'une autre, l'enfant vit
en dehors de la famille les trois quarts du temps, et, hélas I

l'autre quart est partagé entre la rue et le foyer paternel.

La tache nationale de l'école par l'éducation

En acceptant ainsi de suppléer aux parents dans la tâche
de l'éducation, l'école assume donc une grande responsabilité.
Si elle est bien organisée, bien dirigée, ce qu'eUe doit être, en
un mot, eUe remplit alors une tâche vraiment nationale,' en
se chargeant d'élever les générations qui lui sont confiées.

'

Je
dis élever, car dans les conditions où nos écoles se trouvent,
eUes doivent non seulement apprendre à leurs élèves à lire[
écrire et à compter; les mitier aux connaissances nécessaires
dans la vie, mais les instrmre de leurs devoirs religieux et faire
l'éducation de leur caractère. Il faut le reconnaître, l'école
est généralement plus favorable que la maison paternelle à
l'éducation du caractère, grâce à la discipUne qui substitue
dans la première une loi fixe et immuable à la direction incer-
taine, inégale et parfois contradictoire de la seconde. Tout
dans l'école concourt à l'éducation et au redressement du carac-

#
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tère; le contact des élèves entre eux, la présence, les leçons et
surtout les exemples du maître, les prières, les devoirs, les lec-
tures, les chants, les jeux, les punitions, les récompenses, toute
la trame enfin de la vie scolaire.

De cette éducation du caractère naîtra comme natureUe-
ment la politesse et les bienséances chrétiennes qui font le
charme des bonnes familles et des sociétés poUcées. "Les ma-
mères polies donnent cours au mérite et le rendent agréable,
et a faudrait avoir de bien émmentes quaUtés pour se soute-
mr sans la politesse", a dit La Bruyère. La poUtesse s'ac-
quiert bien plus par l'exemple que par le précepte. Cette
remarque de Joubert est bien juste: "Les enfants ont plus be-
som de modèles que de critiques". C'est pourquoi tout ce
que dit et fait le maître en classe doit être l'expression d'un
Idéal sous une forme concrète, idéal soit de beauté, soit de vertu,
Boit de vérité.

C'est donc tout le problème de l'éducation morale, éclai-
rée et renforcée par l'éducation religieuse, qui se joue à l'école
primaire.

De l'instruction.—Quautés professionnelles des
MAÎTRES

Mais cette éducation morale elle-même ne saurait se passer
de l'éducation inteUectuelle, c'est-à-dire de r"in8truction".
Ici nous touchons à la mise en opération du programme d'étu-
des, qui exige du maître des connaissances pédagogiques variées
claires et complètes. Le difficile à l'école primaire c'est d'é-
veiUer d'abord les facultés de l'enfant avant de songer à meu-
bler l'esprit de connaissances et de mettre à sa portée les no-
tions qu'il doit acquérir. C'est une erreur de croire qu'"ensei-
gnement primaire" veut dire simplement: apprendre aux en-

im-
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fanta à lire, écrire et calculer, et leur mettre dans U tête quel-que notions acquises à la hâte par des procédés mécaniques,
c est-à-dire en faisant apprendre des pages par cœur; ou encore
en œcerçant à l'orthographe, en donnant dictée sur dictée non
expliquée et en enseignant l'arithmétique à l'aide de séries de
problèmes du même genre, non raisonnées. Non, les édu-
cateuni de notre temps ont compris cette vérité d'un ancien-L enfant n'est point un vase qu'il faiUe emplir, mais un
foyer qu'il faut chauffer".

Le temps est passé où le maniement du martinet était la
plus unrortante et la plus active fonction du maître. "Vous
avez, disait^n autrefois, gâché une page d'écriture? Tendez
to mam: voici un coup sur la paume. Vous êtes obstinément
bavard et turbulent ? Tendez la main, en joigmint les doigts
(c était un degré dans la punition) : voici un coup sur la pointe
des doigts. Vous troublez toute la classe? Voici le diction-
natte: prenez-Ie, allez vous mettre à genoux et portez le livre
a bras levé."

C'était chose facile d'assurer ainsi la discipline, mais
avec quel résultat! Les enfants craignaient le maître sans
auner; ils lui obéissaient extérieurement sans pour cela pUer

leur volonté. C'est par soi. âme qu'on mène les âmes et non
avec le fouet. Il faut que l'écoUer trouve dans le maître non
seulement

1 homme qui enseigne, mais l'homme qui s'intéresse
à son cœur.

««»«»o

Et de son côté, le bon maître voit dans ses élèves non un
troupeau qu il peut conduire par la force et la creinte, maisune société dont les individus doivent être amenés à ft re le
bien et à éviter le mal Ubrement, consciemment. A cette
tin, le maître doit observer ses élèves afin d'adapter au tempe-
rament de chacun ses directions et son enseignement. Par
ce procédé, on habitue l'élève à juger et à raisomier. Le juge-
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ment importe dans U vie, messieurs. On peut dire que juger
est la grande occupation de la vie; à chaque instant, nous
avons besoin de nous former une opinion pour diriger notre
conduite. La réussite de nos affaires et le bonheur ici-bas
dépend, en somme, après Dieu, de l'exactitude de nos juge-
ments. Car U ne suffit pas toujours de vouloir être un homme
de bien et de progrès, il faut aussi savoir quelle est la voie U
plus directe et la plus sûre pour le devenir. Vous l'avez sans
doute constaté, messieurs, l'instruction, la culture de l'esprit
ne sont pas toujours des indices d'un jugement sam et sûr
La culture du jugement est donc pour l'individu plus impor-
tante même que ceUe de l'esprit, car, c'est Larochefoucauld
qm le dit

:
"on peut être un sot avec de l'esprit, on ne l'est jamais

avec du jugement".

De l'éducation PHT&iQuii.—Hygiène

L'éducation inteUectueUe, morale et reUgieuse rie cons-
titue pas toute la tâche de l'école. Restent la culture rL> lique
et le soin de la santé. L'éducation physique peut et doit se
donner à l'école par l'enseignement pédagogique de la gymnas-
tique, sans préoccupation de sport violent ou de militarisme
Quant à la conservation de la santé, on y pourvoit en faisant
connaître et en observant en classe les règles les plus sages de
l'hygiène. A ce propos, c'est le temps de dire que l'enseigne-
ment anti-alcoolique fait partie intégrale du programme d'hy.
giène.

Le lendemain de l'école

Vous le voyez, messieurs, la tâche de l'école est considé-
rable et la situation d'instituteur pleine de responsabiUté
Mais ce n'est pas tout. Le véritable éducateur doit regarder

»
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au-delà des murs de sa classe pour jeter un regard sur le monde
la vie, la nature, la patrie dont l'enfant sera l'un des acteurs.
C'est pourquoi l'école p unaire doit enseigner toute chose en
vue du lendemain de l'école. Les élèves doivent en sortir
armés pour la vie et préparés sinon à gagner immédiatement
leur vie honorablement, au moins en mesure de s'orienter
soit vers les écoles spéciales, techniques, commerciales, agri-
coles, normales, ou vers le collège classique.

Mais quelle que soit la vocation de l'élève, il devra sortir
de 1 école primaire avec une piété soUde et éclairée; une con-
science droite, un jugement sain, un goût cultivé, ayant en
son cœur l'amour de tout ce qui est beau, bon, vrai et empor-
tant bien gravé au meilleur de l'âme des sentiments élevés de
justice et de charité.

CathoUque convaincu et patriote ardent, U sera fier de sa
foi et de sa race, et bien déterminé à vivre dans le monde, digne
de l'une et de l'autre.

^^

Du CHOIX D£8 Maîtres

Mais pour que l'école primaire soit ce que nous venons de
la défimr, il faut la confier à des maîtres et à des maîtresses
compétentes.

Messieurs, je dois ici vous féliciter pour avoir fait des
efforts sérieux pour vous assurer les services de bons maîtres
Vous avez confié les 653 classes qui sont sous votre contrôle
dans les 25 commissions scolaires que renferment votre asso-
ciation, à 581 Frères ou Soeurs (266 Frères et 315 Sœurs, et à
64 instituteurs ou institutrices), exactement 45 institutrices et
19 instituteurs.

Quelques points faibles à signaler: parmi les institutrices
laïques, 11 n'ont qu'un diplôme élémentaire et 4 n'ont pas de
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diplôme; et panni les instituteurs laïques. 3 n'ont qu^un di-

mnv.n ^'T**'"*'
''

?
''""^ "'°"' ""'''"^ **^PÏûme. Le nombremoyen délèves par classe, 42, ert t:^p élevé: cette moyenne

indique que plusieurs classes renfer ,ieut 60. 60 élèves et même
plus. Proportionnellement au nombre total, le nombre des
élèves qui atteignent les cours intermédiaire et supérieur n'estpas assez élevé.

«iJ^"" «f
cellente initiative de votre part, MM. les commis-

aaiws, c est d avou- nommé un visiteur pour vos écoles. Et lechoix que vous avez fait de M. l'abbé Dupuis est des plus
heureux. Le rôle du visiteur est important, et les commis-«ons scolaires, mieux renseignées, peuvent encourager, corri-
gor, réformer, en connaissance de cause.

La tache des Commissaïbes

Voilà bien la tâche de l'école primaire, mais la vôtre, MM
les commissaires, quelle est-elle ?

M. le Surintendant, il y a un instant, avec beaucoup de
alarté. vous a rappelé vos devoirs vis-à-vis de l'école primaire.

Z^T'^'I^' ^"^ "^ "" '"j"* '^ ^^"^ *«^*^ P^ ^ plus haute
autonté scolaire dans la province. Néanmoins, pennettez-
moi d attirer votre attention sur certains points.

Tout d'abord, augmentez le nombre des classes chaque
fois que dans une école il y a plus de 40 élèves, enmoyemie, par
maître. L encombrement des classes est la principale causeau peu d avancement des élèves.

Confiez les tout petits, dans des classes distinctes, à des
m^tresses compétentes; la classe des débutants est la plus
aimcile à faire.

Faites-vous un devoir de recruter le meilleur personnel
enseignant possible et de payer généreusement les maîtres et
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ïli"?**^ ^îi;"^~f
**" ^*»""^- Certain- commiadont

•coUires de U viUe de Montrtal et des environ» payent encore
VJBlquee institutnce. flfiO. à 1200. et quelques instituteur.
MfiO. et 1460.; c est trop peu pour attirer dans la carrière de
1 enseignement des personnes réeUement qualifiées et dignes
TO tout pomt de la confiance des parents. Dans cette même
rfgion, on ne paye parfois que «200. ou $250. aux Frères ou aux
Sœurs comme traitement. Ce n'est pas généreux, si l'on con-
sidère que chacune de nos communautés religieuses pourvoit,
A ses frais, à U formation du personnel enseignant congréga-

Exiges des mstituteurs et des institutrices laïques au moin»
un diplôme modèle et offrea-leiir «m traitement généreux qui
tes retiendra longtemps dans l^ carrière de l'enseignement.
Soye» vnument sympathiques au personnel enseignant.

Intéressez-vous au succès des élèves en les encourageant
iM stunuUnt par des concours, dej prix, des distinctions méri-
tées. Meitez au concours, sous la direction de votre visiteur
des "bourses" qui faciliteront l'accès aux écoles spéciales ou'
professionnelles.

'

Administbation financière

Au point de vue de l'administration financière des commis-
dons scolaires, vous devez agir, MM. les commissaires, comme
agissent les directeurs consciencieux et prudents d'une grande
maison de commerce.

Vous devez surveiUer l'administration du budget et vous
mettre au courant de la situation financière de la municipa-
Uté; voir à ce que les taxes soient perçues en temps convenable
afin d'éviter des emprunts qui serviront à payer les dépense^
ordinaires ou les intérêts d'emprunts précédents: ce serait une
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injurtice pour ceux qui payent leun taxes scolaires à la date
réglementaire; préparer, au début de chaque année, le budget
de l'année scolaire à suivre; jamais emprunter au-delà de Unt
pour cent de la valeur imposable; s'assurer de la possibilité

d'emprunter avant de faire faire des plans pour constructions
nouvelles; créer un fonds d'amortissement pour éteindre la
dette, quand possible; payer à date les intérêts et honorer à
leur échéance les coupons des obligations vendues; en négli-
geant ce grave devoir, une commission scolaire amoindrit
son crédit et se met dans la nécessité de payer à la banque un
intérêt supplémentaire.

Messieurs, voulez-vous conserver à vos municipalités
scolaires leur autonomie ? surveiller-en scrupuleusement l'ad-

ministration financière. Une seule commission scolaire mal
administrée peut compromettre le crédit de ses voisines.

Je dois rendre, d'ailleurs, hommage à maintes commis-
sions scolaires de Montréal pour leur prudence, leur vigilance
et leur habileté dans la gestion des affairés scolaires de la
municipalité.

Un CHiFFRii ÉLOQUENT.—Préparons l'avenir

Messieurs, un chiffre éloquent m'a frappé en parcourant
le rapport annuel de votre dévoué visiteur général, M. l'abbé
Dupuis. 27,772 élèves fréquentent les écoles des 25 commis-
sions scolaires qui composent votre association.

28,000! messieurs, c'est une armée de conscrits qui se
préparent sous votre direction à affronter demain les combats
de la vie.

28,000! c'est la population d'une ville qui sera, au point
de vue moral et social, ce que l'école l'aura faite.



— 130 —

m

i
I

28,0001 demain citoyens ou mères de famille-quel ap-
point au point de vue national, si ce bataillon aét« discipliné
par la religion et animé d'un fier patriotisme.

28,0001 quel facteur fécond pour la race canadienne-fran-
çaise, si cette belle et vigoureuse jeunesse apprend à l'école la
valeur et le prix de U Foi cathoUque et s'y pénétra du génie
français, reliquaire merveUleux du bon goût, enveloppe élé-
gante du beau et souree des plus nobles sentiments.

Ainsi formée, la génération de demain commencera à des-
cendre le cours du temps, consciemment et fièrement décidée
à rester pure de tout alliage à traven» les flots d'étrangers que
l'immigration jettera sur nbe bords, comme les eaux pures et
•«urées que les sources du Seint-Laurent versent dans son lit

savent se rendre à la mer sana se mêler aux différents courants
que de nombreux tributaires apportent au grand fleuve.

28,0001 queUe valeur économique, si, dès l'école primaire,
les petits garçons ont contracté l'habitude de l'économie par
H caisse d'épargne scolaire et formé le vœu bien arrêté de se
sréer une carrière par l'étude, l'application, la sobriété et le
travaU, soit dans les métiers lucratifs, l'industrie, l'agricul-
ture ou le conmierce; queUe valeur économique enfin, si les
petites fiUes, dès l'école primaire ou le couvent, ont appris
l'art des arts pour la femme, celui de bien tenir une maison;
d'être non seulement l'ornement et la joie de la famiUe-ce qui
importe—mais aussi la piu^ddence prévoyante du foyer, la
sage et douce conseillère de chacun.

Messieurs, l'importance de l'école primaire vous dit l'im-
portance de vos fonctions. Votre bienveillante attention et
votre accueU sympathique me prouvent que vous comprenez
l'une et l'autre.

%r
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DE L'EXEMPLE DANS L'ÉDUCA'iION

CoNrÉRINCE OONNÉl DEVANT LS CkBCLX PÉDAOOOIQVI
DE l'École normale de Valletweld, le personnel
ENSEIGNANT DES COUVENTS DES SœURS DES SaINTS NcMS
DE JÉSUS ET DE MaRIE ET DE LA Prc ^IDENCE, DU COL-
LÈGE ET DES ÉCOLES DE LA VILLE, LE 27 FÉVRIER 1«17

Monseigneur, (1)

Monsieur le Principal, (2)

Mes révérendes Soeurs,

Mlles les élèves-institutrices,

L'illustre évêque d'Crléans, Mgr Dupanloup, a mis en tê-

te de l'un de ses plus célèbres ouvrages, (3; ces simples mots,
mais de portée combien grande: "L'éducation est une œuvre
d'autorité et de respect". Ces deux choses fondamentales
dans l'Éducation, l'autorité et le respect, sont inséparables de
l'exemple, du bon exemple, j'entends. Pour nous, éducateurs
chrétiens, "dans l'éducation, Dieu est la source et la raison de
l'autorité et du respect, des droits et devoirs essentiels de tous:
il est le modèle et l'image de l'œuvre qui est à faire; il en est
l'ouvrier le plus puissant et le plus habile."(4)

Ainsi posé, le problème de l'Éducation ne peut se résoudre
sans le concours "du bon exemple" de la part du maître, le bon
exemple constant, sans défaillance, toujours égal à lui-même.
"L'atmosphère'.quejrespire l'enfant doit être pure", dit l'au-

(1) s. O. Mgr J.-M. Êmard.

(2) M. l'abbé L.-U. Moummu.
(3) "De l'Éducation".

(4) Mgr Dupanloup, de VBéwatim.
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teur de VEducateur Apôtre. C'est pourquoi l'école qui n'est

que le prolongement de la famille, doit être un milieu sain, un
sanctuaire où le "bon exemple" règne par respect pour les en-

fants que nous voulons éUver jusqu'à Dieu.

Nier l'influence de l'exemple, ce serait nier l'évidencemême.
Et cette influence de l'exemple est encore plus grande chez les

enfants que chez les grandes personnes, aussi la question de
l'exemple est-elle de la plus haute importance à l'école. Comme
l'exemple est une arme à deux tranchants, fatale ou salutaire,

beaucoup de parents redoutent pour leurs enfants l'école

commune. Cependant, l'école bien organisée, bien dirigée,

dont on a fait un milieumoral où l'autorité et le respect régnent

sans conteste, est supérieure à la famille au point de vue de
l'éducation. C'est que dans une telle école, plusieurs fois par
jour, l'enfant est témoin des bons exemples non seulement de
la part du maître ou de la maltresse, mais aussi de la part de ses

camarades ou de ses compagnes. Comme il est naturellement

imitateur, il fera comme ses condisciples. Mais c'est surtout

le mattre qui exercera sur l'enfant une plus profonde influence.

Ce n'est donc pas une banaUté que de parler de l'exemple

que doit donner le mattre lui-même. "Il faut qu'en tout etpour
tout, il soit Vexemple vivani", dit un ancien auteur. En effet,

n'est-ce pas lui, souvent plus encore que les parents, que l^s

enfants s'attachent à imiter. Le maître, à leurs yeux, n'est-ce

pas l'idéal?

Il y a près de deux siècles, le sage Rollin a écrit ces lignes:

"Il est encore une autre voie plus courte et plus sûre pour con-

duire les jeunes gens à la vertu: c'est celle de l'exemple; car le

langage des actions est tout autrement fort persuasif que celui

des paroles. C'est un grand bonheur pour des jeunes gens de
trouver des maîtres dont la vie soit pour eux une instruction

continuelle, dont les actions ne démentent jamab lesTleçons
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qui fassent ce qu'ils conseillent et évitent ce qu'ils blâment,

et qu'on admire encore plus lorsqu'on les voit que lorsqu'on

les entend."

Comme au temps de Rollin, il importe plus de bien faire

que de bien dire. Car, ne l'oublions pas un seul instant, l'en-

fant est un fin observateur; "il scrute les intentions dans les

actes, il remarque les moindres défaillance8".(l) Non seule-

ment l'enfant est observateur, mais il est surtout imitateur,

nous l'avons dit il y a un instant. De ces deux penchants na-

turels de l'enfant naît l'obligation pour les parents, pour les

atnés dans la famille et pour les maîtres, de donner en tout le

bon exemple.

Vous avez remarqué la place importante qui est faite aux
petits enfants dans l'Évangile. "Ohl quelle grande chose

c'est qu'une âme de petit enfant! dit le P. Delaporte. Si voua
l'ignorez, ou si vous en doutez, ouvrez l'Évangile." En effet,

ne lit-on pas dans S. Mathieu: "Et Jésus appelant un enfant

le plaça au milieu d'eux.

"Et dit: En vérité je vous le dis: Si vous ne vous conver-

tissez pas, et si vous ne vous faites semblables aux petits en-

fants, vous n'entrerez point dans le rojraume des deux.

"Quiconque, en effet, se sera fait humble comme ce petit,

celui-là est le plus grand dans le royaume des cieux;

"Et qui aura reçu un petit enfant comme celui-ci, celui-là

me reçoit;

"Mais qui aura scandalisé un de ces petits qui croient en
moi, mieux vaut pour lui qu'on lui suspende au cou une meule
de moulin et qu'il soit plongé au fond de la mer

(1) L'BduecUtw Apttn, par l'abbé J. Qaibert.
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"Pwnez garde de scandaliser un de ces petits; car. je vous

Et dans une autre circonstance-

P~^t^!" **^ I-i««. ce, petit, rt n. te .„p«d>..

Inutaled>ua,ter,ur le «,pect dû* l'enfant. OenroL

»,.eo7fo:ÏÏ:;tSe, '^""îr- '^™ " «««a.

Ce que l'enfœt oherehe à «m inni, de, mn uriws. » i.^ iou aupendonnat, c'ert une "penonne ™irc^^ '"

«»«to«e (ou un naître) ,i.oto?XXite1^™
J-»

f»™, dont la d«.tu« en évid»..;tHfj^^Ta^^^

(1) S. Mathieu, XVIII, 2, 11.

î |-^*S!f'XIX,13,'l4,15.
(3) PV.Delaporte,S.J..I«prt«.if^a«to,Bn«elh,,90e.
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C'est au contact de parents ou de maîtres modèles que se
fonne le caractère. A ce sujet, écoutez le témoignage d'une
éducatrice moderne remarquable, supérieure d'une importante
congrégation enseignante, en Angleterre, Janet-Erskine Stuart:
"La sainteté engendre les grandes vertus; la loyauté et la con-
fiance appeUent la droiture et l'abandon; l'esprit d'initiative
éveille la spontanéité; la constance enseigne l'énergique persé-
vérance; une prudente bonté rend meilleur tout ce qu'elle
approche; le courage excite l'intrépidité, etc., etc.—Chaque
qualité tend à se reproduire dans la mesure même où el'*»

existe. Les enfants, extrêmement sensibles à toute influence,
répondent, à leur insu, à ce qui est demandé; ils retra-
cent instinctivement les modèles placés sous leurs yeux.
Avec queUe facilité, par exemjlj, avec quelle étonnante sou-
plesse, ne saisissent-ils pas le ton, le geste, même les petites
manies des personnes qu'ils fréquentent."(l)

C'est dès ses plus tendres années que l'enfant prend des
habitudes de vie honnête, vertueuse, réglée, laborieuse "qui font
de lui plus tard l'adolescent idéal, le jeune homme de qualité,
l'homme mûr de haute valeur; c'est à l'aurore de la vie que son
intelligence et son cœur reçoivent ce premier enseignement dont
l'empreinte sera ineffaçable. Et cela est si vrai que la nature
pousse l'enfant, dès qu'U a l'usage de la parole, à soUiciter lui-

même, par ses mcessantes questions, ce+te culture intensive,
cette éducation soignée qui feront son bonheur et sont déjà
des germes de bien."(2)

Cette éducation des premières années, c'est dans la famille
qu'elle se puise, ou, du moins, qu'elle devrait se puiser. L'école

(1) Janet-Erskine 8t\iait—L'éducation des jeune» fiOet eatMique»
duit de l'anglais, par le P. A. Rosette, S.J., Paris 1914.

(2) Franc» demain, par Jean Lagardère, Paris 1917.

Tra-
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a pour miMion de continuer l'œuvre commencée dans la famiUe:
parfow, malheureusement, eUe doit corriger ou tout au moins
combler des lacunes sérieuses. C'est ici que l'instituteur ou
I mstitutnce entre dans son rôle d'éducateur.

M. René Bazin, parlant récemment à des institutrices ca-
tholiques françaises chargées de classes populahw disait : "Vousavez entee vos mains matemeUes ces commencements d'intel-l^ce, de passion, de besoin de la vérité et de penchant h ier-
reur, de faiblesse et de générosité que sont les enfants. Devous, ces petites tiendront probablement le meiUeur de leur
avenu-. EUes vous devront beaucoup du bonheur qu'elles
auront, et de celui qu'eUes domien,nt, et de l'exempleZ rat^mis par eues. Cette attention constante que Llame
léducation l'éducation d'une petite fille, combien eUes sonî
rares les mères du peuple qui peuvent la donner."

dire^T ^' ^T" ^' ^' ^ ^"°^" ^" P«"P'« P«"' «»s«i «edire de beaucoup d'autres femmes. L'affaiblissement du "bon««^ple 'dans la famille rend encore plus difficile la tâche dumaître. C est pourquoi il doit, en toutes choses, se considérercomme un modèle qu'on copie ou dont on s'au^rise^^c^t U
ZlT""" '"'^'^'''^'^'''''^'^^^^^-^

titute^
'**''°" embrassent toute la vie quotidiemie de l'in».

Conduite persomielle-piété-zèle-ponctualité-tenuï^

r^rve-gravité-simplicité-douceur-fermeté-amabilité-
bomie humeur-m-banité ou poUtesse des manière^-^iture.

A toutes ces vertus, il faut joindre une quaUté essentieUe •

*
^ ^
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De toutes ces quaUtés essentielles, deux méritent d'être
spécialement mises en relief: la bonne humeur et la polUesêe.
Ces deux qualités attirent nécessairement aux éducateurs qui
les possèdent l'affection et le respect.

Fontenelle, dans ses écrits, voulant faire le portrait le plus
favorable du personnage qu'il loue, termine par ce trait qu'U
paraît mettre au-dessus de tout le reste: "Enfin, il était d'une
humeur agréable, n.ôme dans son intérieur."

Ce serait donc faire l'éloge d'une institutrice que de dire
d elle: "Elle est d'une humeur agréable même dans son école."

Fénelon écrivait au duc de Bourgogne: "Surtout soyezen
garde contre votre humeur, c'est un ennemi que vous porte-
rez partout avec vous jusqu'à la mort: il entrera dans vos con-
seils, et vous trahira, si vous l'éc-itez. L'humeur fait perdre
les occasions les plus importante le donne des inclinations
et des aversions d'enfant, au prt Jice des plus grands inté-
rêts; elle fait décider les plus grandes affaires par les plus petites
rajsons; eUe obscurcit tous les talents, rabaisse le courag end
un homme inégal, faible, vif et insupportable. Défiez-vous de
cet ennemi."

On a beau dire que ce n'est qu'à propos de petites choses
que le maître ou la maîtresse témoigne delamauvaise humeur
en classe, il n'y a pas de petites choses dans la vie quotidienne
d une classe, par la raison qu'eUe n'est presque faite que de
petites choses.

"Si l'on est insupportable dans tous les détails de la vie
dit le psychologue H. Marion, sous prétexte que cela est san^
miportance, à quel moment se réserve-t-on d'être bon et affec-
tueux ? Quand on s'observe si peu dans les petites choses, où
U est facile d'être ce qu'on doit, est-on bien sûr d'être in^
prochable quand viendront les occasions sérieuses? Chacun
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devrait donc faire tout son possible pour corriger un tel étatde choses pénible pour tous, et qui dissimule souvent, au point

i^^
douter» des quaUtés profondes et de soUdes vertus "

On l'a dit avec raison et on ne saurait trop le répéter, la
bonne humeur est une vertu réelle et souverainement impoN
tante dana la vie ordinaire, particulièrement à l'école. N'est-
elle pas 1 expression, la forme extérieure de cette bonne volonté
qui donne U paix? C'est aussi "le charme de U société, le
cahne de la vie, une vertu que Dieu sait bénir et récompenser.»L institutrice de bonne humeur fait le "beau temps", en
classe, de même que l'mstitutrice de mauvaise humeur, aca-
nâtre fait le "mauvais temps", c'est-à^e, de son école faitun milieu insupportable.

Dans ce bon et beau vieux livre qui 8'appeUe toujours le
Nouveau Trai^ des Devoirs du Chrétien envers Dieu", onW: Le Sage dit qu'à l'air du visage on connaît l'homme debon sens. Le visage, dit un ancien, est le miroir de l'âme»

I mterprète de la grandeur ou le témoin de la corruption du
cœur,- U faut donc le composer de manière à nous rendre aima-
blés et à édifier le prochain."

^^
Mais l'air du visage n'est que le reflet des sentiments inté.

neurs puisque le visage lui-même n'est que le miroir de l'âmeEt la bonne humeur, qui est l'expression la plus fidèle des mou-
vements de l'âme et des sentiments du cœur, suppose une cer-tame force de caractère "qui sait dominer les circonstances
apprécier les choses à leur juste valeur, ne pas leur domier une
importance démesurée."

Si tout ne réussit pas à notre gré, en classe, si tous nos dé-
sirs ne se réalisent pas, efforçons-nous de demeurer calmeL iMtitutnce qui sait "garder la paix" au miUeu des contra-
nétés exerce une salutaire influence sur les élèves et les per-
sonnes avec qui eUe est en relation par devoir professionnel
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Donc, «.yoM de bom. humeur ea chw et hon decUw

oTiZu,?^ ^ BieMéance et de I. CiviUté chrttienne".^tolt frtquemmeut .ur "I>hom>«teté et les conveu^ce."A»» n« j*^ «,„eervê«u,.i|, avec «.to et onjueil ee bel héri:ta^ que on «omn>e .vec fierté: 1. poUte«e f»nç«». Voici

ment nn ^«^ ^
aosence n unphque pas essentielle-m^t unvxce du cœur, cette enveloppe, cette écorce est néces-8«re dans la société pour éviter les froissements qui peuvent^pr^uare soit entre les personnes ordinairemenHtrrS

ZTl *" '*'' ""^ *"*'* ^^ °^«°»bres de même faSI^ hommes en sociétésont ainsi faits; nos théories ne lesTn-

C^' ^ P^"^ ï*"^' ï«« Pl"« P«res qualités pourraient6tr« mécomiues et même hnportunes si ceux qui les possèdent

tes S(^l^TK^*'''''^^'°^^^*^*^*d«««»^o«««i««-
te8mdefalredub^enavecdesmanièresblessantes. La vraie
^htesseneconsb-tepasdmplementdansuna^
reux aux formules cérémonieuses: eUe consiste dans l'étudedéhcate d^sentiments d'autrui et dans les é^dT^iJntlment accordés à ces sentiments,"(l)

«oigneuse-

J'estime que donner l'exemple de la vraie politesse c'est
pourl'mstitutrice(oul'instituteur)le plus noble e^mlTetemps
queleplusagréabledevoiràremplir. L'exempled^la^Se

(1) Voir à l'Appendice:U poUte»e en France («,uveni« de voyage. 1909)
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•t des bienBéance» dans tous les détails de la vie est, avec celuid une piété sincère et aimable, le plus fructueux des exemples
que peuvent donner les éducateurs.

Ledevoirdel'exemple, pour le ma!tïe,n'intéres8epas seule-
ment les hautes qualités personnelles dont je viens de parler
mais U embrasse tous les actes, tous les devoirs professionnels.

La maîtresse qui est toujours à son poste à l'heure marquée
qui a le souci de préparer soigneusement ses leçons, qui sait
rendre ses classes intéressantes par ces mille et un procédés qui
font auner son enseignement et facilitent U tâche des élèves,
qui fait preuve, en temps opportun, d'une érudition de bon aloi,
qui sait communiquer son amour de l'étude à ses élèves et faire
passer dansleurâme son enthousiasme pour tout ce qui instruit,
rend meiUeur et plus fort, une teUe institutrice entraînera
necesswrement ses disciples sur les sommets où se groupent les
caractères d'éUte r : se dirigent "vers la supériorité".

"Vm la supériorité!" (l'expression est de mon ami M.umer Héroux), voilà un mot d'ordre qui convient à l'école
pmnaire, car c'est elle qui est le creuset où s'élaborent les for-
ces de 1 avenir. Les instituteurs et les institutrices devraient
le prendre comme devise, et pour mettre cette énergique devise
en pratique s'imposer le devoir honorable de donner en tout
et partout 1 exemple d'une conduite sans reproche, d'un travail
mteUigent et constant, d'un zèle inlassable pour leur noble et
patriotique tâche.

Le souvenir de ceux et ceUes qui se sont penchés sur notre
berceau, qui nous ont tendu la main pour guider nos premiers
pas, qui nous ont appris à balbutier les premiers mots et les
premières prières, qui, plus tard, nous ont appris à lire avec tant
de patience, et qui, plus tard encore, ont révélé à nos jeunes

II
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intemgencea les mystères des sciences reUgieuses et orofan^i.^b,en ce souvenir reste vivace .u plus prSonTde1^"^
J^l^années. ni les sépa«tions, ni les épreuves ne«St

François Coppée, le sympathique poète de la soiiff«.n«-
~imu,surle décUn de sa vie. à «P^lerrsouv^ d^«^Xet de^ mère, qui furent ses premiers maîtres d'écofe J^puis résister au plaisir de vous lire cette page adnLhi! !
touchante où le célèbre auteur démontre av^u^tr^l-'*
comparable l'influence de l'exemple:

^^' *"

"Je n'ai appris à lire qu'à l'Age de aept au. Oui f moi n,.i H-„ •
.

j., »» ,. « ,„p lu, j..i e« ,„„^^^^^z:z^^^s°ù

nuaae. toute la valeur d'une pièce d'arîenT uT^kT^ °"'.' ^'•" "»• *« «»»-

.up«be.qui devaient ootUr^Tmo^^'^^^J^jT. ''?*'^*' * '"»««•^ux coloriés, avec la première Iett«^Z'ntjSJSm^ ^n tl"
'"^^ *"

tèWB dan. un coin de l'estampe: A. un âne. B ^iSlTc^'^?*^qu'accompagnait toujours un magnifique sèbre à «^ •
^~' J»*!" «u Z,

«crificesWe ne tardas p«i à c^^^^^^tj:^^!"^, «* «>i«..-V«n;
découpais toute la ménagerie pS«og.^ nlfc? n'.t^ fS

°»- "«»«•* J«
et je continuais à confondre l'N t^^E^^y^'M. """ P"*^.,

"On tftcha de me séduire par la gourmandise On m- «* ^
beto en chocolat, composés de vingt^inTSîSL wrt^t 0)^^"* '''"P^
en sucre. Le résulUt ne fut pas mdUeur Je mefL^fS ^"™ "^ '•**"
i'engloMti«»u» voyelle, et coJsLes. « Wen quTl'trH.fJf°'".*^'^ ^"^'
d'appéUt et refusais formeUement d^m^^^lu^ •*"'^ 1« "'««i- Pl«.

;"P" exemple, je me rappeUe très bien la minute Dréci«,oAi-^i^cessant d'épeler laborieusement, je découvTeîSr^^'f ^*<*!«
«gnee nou« que ma mère m'indiquait du bout deson aipSlte

"^ *»°» J*" Petits

••Oui^ierevoisencoreleUvre.uner»sdesot„/Lo«ù.reW

C est dans ce bouqmn que j'ai commencé à lire couramment r« 1- • .
Té. U y a quelques années, un jour que i'essavais rfp «;««!r^ Jelairetou-

^

m. bibliothèque; et ma ^»in a irZm^lZ'^'''ln^ "^^ ^''^*^
«nctifiées par les doigts de ma mère et'devLt C^;.'?;^^^^ P^
fois mon intelligence enfantine.

'««queues s était éveillée autre-
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"M»k da IBM Mnivenin litMnina, wlui^ n'ait paa le iwenier tout à fait.
Il an eat ua, Je le répète, antérieur même à l'époque où J'ai tant dévoré d'alpha-
beU en chocolat, et c'eet le aouTenir d'un ehef-d'cBUvre de LaFontaina: U Loup
tt VAçntau. '

"Ahl que J'étais petit alorat Tous mes rapports avec la librairie eonsistaiant
en une bible in-4», une bible de Royaumont, à images, qu'on mettait sur ma ehaiaa
à l'heure des repas pour me hausser Jusqu'à mon assiette. Mais J'avais déJA de
I imagination, et Je prenais l'intérêt le plus vif aux belles histoires que mon père
me contait pour m'endormir.

"C'était pour l'excellent homme le meilleur moment de la Journée qu'il
avait passée, pauvre bureaucrate, à noircir des paperasses adminiatrativea.
Tandis que ma mère et mes trois sœurs tiraient l'aiguille, groupées autour de la
Impe, mon ptoe, assis au coin du feu, me prenait sur ses genoux, et, tout de suite,
avide déjà de fictiona et de chimères. Je le regardais dans les yeux et le lui diiaia
ardemment:

—Raconte, papal raronte. '

"Je les avais entendiMs bien des fois, les merveilleuMs légendes, Je les savais
toutes par cœur, les sacrées et les profanes; maii, grAce à U merveilleuse faculté
d tUusion que possède l'enfance, elles restaient toujours pour moi fraîches et nou-
velles. Je frémissais d'horreur quand Joseph était vendu par ses frères, quoique
Je susse parfaitement qu'il allait devenir ministre du Pharaon d'^ypte et que,
plus tard, U se vengerait noblement de sa famille scélérate en la combUnt de bien.
'"^

,

E* l'effrayant appel de Barbe-Bleu à sa femme: "Descendras-tu tout
A l'heure!" me donnait la chair de poule, bien que je fusse certain d'avance de
1 amvéa opportune des deux frères de Mme Barbe-Bleu "dont l'un était dragon
et l'autre mousquetaire". Pourtant, Je dois l'avouer, les contes A dénouement
heureux, tout en me paaiionnant, exerçaient A b longue sur moi leur vertu sopo-
rifique : Je finissali quand même par m'aodormir.

"Un seul récit m'impressionnait si profondément, que le "marchant de aable'
'

Im-méme était dompté. C'était U fable du Lowp tt de l'AgMau,
Quand mon père faisant sa grosse voix, en arrivait A ce vers:
"Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage 7"

comme Je connaissais la suite, comme Je savais que le pauvre agneau se défen-
drait mutilement et finirait par être dévoré, je n'y pouvais plus tenir, j'essayai:
de fermer avec mes deux petites mains U bcuohe d'où sortaient ces paroles si
affreuses, et je m'écriais en sanglotant:

—Pas le loup Pas le loup!

"A cette suppIicaUon désespérée, mon père s'interrompait, me consolait avec
des caresses, couvrait de baisers mes joues chaudes de larmes. Mais Je le voyais
Bounre et Je me suis alors demandé quelquefois quel phùsir U pouvait prendre,
lui M bon, à effrayer un petit enfant. Car il s'obstinait A me redire l'effroyable
fable, et Je lui en voulais presque, tremblant toujours dès le piemier mot, et tou-
jours m'écriant au même endroit:

—Pas le loup, papa! pas le loup!

M.li'-^BÈ^
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"Depuii j'.l compris pourquoi mon père tourait d« me yoir Dkurer- il 4uitbeureu>, ce doux rêveur, de voir éebrc dans l'âme de eon flL^nS! "< fi

iénéreu,. et U in.i.uit. il me répétait le cn>erZt%Z^;;^^'^'Zce ientunent m rare chei h» enfante : la pitié
""'

"Soie tranquille, mon bien<aimé père! ta leçon n'a pan été nerdu. m «i- !..««d enfant donnée, au malheureux agneau dcTlFonta'^e ontîI^";;ut7écÏé'de U formation de mon caractère et de mon «prit. Soi. tranS le^eSbUerai jama«. ce «.uvenir de ma première enfance, et le^iSTî tinïïi «r-*de» fidèlement l'amour de. faible, et de. opprimé., ain» que 1W^ï n«Juitioe et de la tyrannie." ^ «wrour de I in-

Ce que le poète français dit de ses parents, bien d'autres
pourraient le dire des leurs et nombre d'autres aussi l'ont dit
de leurs anciens maîtres, qui. soit à l'école primaire, au couvent.
à 1 académie ou au coUège, les ont édifiés, encouragés, conso^
lés. guidés, éclairés, fortifias.

Jusqu'ici je n'ai parlé que de l'exemple que doit donner le
maître. Pour que l'école soit un milieu favorable à la bonne
éducation, il est d'élémentaire prudence d'amener les élèvesA donner le bon exemple en classe comme dans les récrtations
S U n est pas toujours facUe d'écarter tous les mauvais élèves
attachons-nous du moins à neutraUser leur influence Le^
exemples vécus sont toujours très efficaces. Toutes les fois
que 1 occasion s'en présentera, citons, dans l'occasion, un acte
de dévouement, une vie méritoire, n'oubliant pas toutefois
que lorsqu'il s'agit des vivants, la réserve et la discrétion
sont absolument de mise. Il peut être bon parfois de faire
envisager aux enfants les conséquences du mal. mais c'est sur-
tout le bien qu'il importe de leur montrer. Les leçon^ de
lecture, les récitations s'offrent ici pour mettre sous les yeux
des élèves de nombreux exemples aussi intéressants qu'édi-
fiants. Les sentences et les pensées choisies avec soin ins-
entes en lettres bien lisibles au tableau noir et commentées en
termes appropriés, portent les enfants à la réflexion. Et les
chants et cantiques exécutés avec ensemble, touchent les cœurs
et portent les jeunes âmes au beau et au bien.
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A l'éoole primaire, e'ett lurtout la morale pratique, la

morale par les exemplei, qui oonvieiit à l'enfanee. Quel eet

rélève qui ayant lu œ trait charmant, ne aéra tenté d'imiter

l'exemple touchant, qu'il renferme: (ici je résume) Une mère,

satisfaite du travail de sa petite fille (bonne ménagère en

herbe), lui donna une belle grappe de raisin ; la fillette offre à son

petit frère toujours bon et complaisant, l'excellent chasselas,

mais le garçon voyant par la fenêtre son dévoué père peinant

et suant dans le jardin où ils cultivent fruits et légumes pour

sa famille, va droit A lui et lui remet la belle grappe "pour

étancher votre soif", dit-p. Au dîner, le père rapporta intacte

la grappe de raisin qu'il dépose délicatement dans l'assiette de

sa femme qui avait, elle aussi, travaillé ferme, depuis l'aube, au

ménage et à la cuisine.

Partie des mains de la mère, la grappe, passant par celles

des enfants et du père, était revenue complète à la donatrice,

prouvant que dans cette famille admirable, le cœur des enfanta

e modelait sur celui des parents.

Heureuse influence du bon exemple I

Et qu'elle est vraie cette pensée d'un éducateur ancien:

"Les jeimes gens sortent des mains de leurs maîtres, comme la

statue du moule dans laquelle elle a été coulée."

Je m'arrête, le sujet est inépuisable. En terminant, je

ens le besoin de dire aux jeunes institutrices qui m'écoutent que

le don constant du bon exemple demande de l'abn^tion et de

l'énergie. L'institutrice doit se rappeler que l'éducateur

véritable se donne tout entier à ceux qui viennent chercher au-

près de lui la lumière qui les éclairera et la force qui les soutien-

dra. Ce don de soi-même est pénible, mais il réserve à ceux

qui le font généreusement des consolations véritables.

Écoutez ces paroles de la grande éducatrice dont je voua

ai mentionné le nom il y a un instant: "Donner beaucoup et



— lift —

dcffiAnder peu «n retour oonititue la plui noble des libertéi.U foi Mttle nous k fait trouver. Elle imprime à Tâme oette
orintation spéciale qui l'affranehit des intérêts personnels
d'ici-bas, en lui parlant des comptes à rendre LA-Haut. Pour
les unes, c'est le devoir et le règne de la consienee; pour les
autres, le détachement et le triomphe de l'amour divin, le vol
joyeux de l'Ame vers les régions célestes. Le nom importe
peu; le centre de gravité est le même, car "les commandements
de Dieu dans le cœur d'une femme sainte, sont comme les fon-
dements inébranlables posés sur la pierre ferme."(l)

Mesdemoiselles, au cours de votre carrière d'institutrice,
vous devres donner beaucoup et recevoir peu. Comme la
devise de votre école normale le dit si noblement : ce sera "votre
force et votre gloire".

(1) Jtntt-EnkiMStuart.

10
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NOTRE SYSTÈME SCOLAIRE

Une page d'histoire

Cours de pédagogie aux élèves-instituteurs de l'École
NORMALE Laval, novembre 1900.

Chen élèves,

Avant que le présent siècle prenne fin, nous croyons de-
voir vous faire connaître l'état où se trouvait l'instruction
élémentaire dans le Bas-Canada, au commencement de 1800
Nous lésumerons aussi, très brièvement, les luttes admirables
que nos pères eurent à soutenir avant d'obtenir le système
scolaire qm nous a valu, récemment encore, de si grands éloges
de la part du juiy pédagogique de Paris.

Ouvrons l'histoire

Ouvrons l'histoire, et voyons dans queUes circonstances
difficiles es Canadiens français se sont trouvés, au point devue scolaire, jusqu'en 1846.
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l»l>itaate;«,«|éveb«te oTl'^
On » cmpte: 60,000

'01 «.^^u* ^^dtX'^tTt .trr'^ '
-

glorieux de I'An«î-«,. 7^ "" instant abattu; les souvenirs

nir avec conS ™"' "^"^ '»»^»°' ''"«

Ce vstèm, produidt bieo peu de rtsultot.. Il re„«.i.



— 148 —

peine dix familles d'origine britanmque."(l) L'Institution

Royale vécut quarante ans, et n'avait ouvert que quatre-vingt-

quatre écoles dont la plupart avaient entièrement disparu

avant la loi de 1841.

Nous sommes en 1820.

Une question de première importance poiu* l'avenir de
la nationalité franco-canadienne occupait alors les vrais amis
du pays: c'était la question de l'instruction primaire parmi le

peuple, surtout dans les campagnes, car dans les villes il y
avait quelques ïionnes écoles.

"Mais, dit l'abbé' Ferland, dans l'accomplissement de
cette œuvre si désirable, on rencontrait des obstacles; le pre-

mier et le plus grave était la malheureuse loi de 1800 qiU^avait

confié la surveillance des écoles à l'Institution Royale.t*Or le

gouvernement provincial avait alors trouvé le moyen de donner
la direction de cette société au clergé protestant et aux mem-
bres de la coterie qui avait toujours travaillé à ruiner les ins-

titutions catholiques. L'argent prélevé sur le peuple, était

placé entre les mains de ces hommes et dépensé à leur guise.

Rien de surprenant donc que l'évéque de Québec et son'clergé

fussent constamment et énergiquement opposésau fonctionne-

ment de cette loi inique, que l'on avait introduite à la fin d'une
session, lorsqu'il ne restait que peu de membres canadiens
dans la chambre d'assemblée."(2)

Un ancien curé du Cap-Santé, homme judicieux etjins-

truit, donne des détails intéressants sur cette loi et les accom-
pagne des réflodons suivantes, dans des mémoires'qu'ilVlaissés

sur sa paroisse.

*
"i

(1) Mémorial de rEâvettOM.

(2) Vie de Mgr HeauB.

.<
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"Cette loi," fait-U observer, fut loin de recevoir l'ac-

cueil favorable de ce qu'il y avait de Canadiens éclairés et
attachés à leur religion. L'esprit, les motifs qui en avaient
inspiré les dispositions perçaient toujours trop pourque les avan-
tages qui, au premier coup d'oeil, en paraissaient devoir résulter,

en imposassent aux personnes clairvoyantes.

"Les membres du parlement provincial firent, à diverses
reprises, des tentatives, soit pour en rappeler les dispositions,

soit pour en prévenir les mauvais effets; mais tout fut inutile:

les ennemis des Canadiens avaient trop gagné par cet acte,

qui n'avait été obtenu que par surprise, pour rien céder de
ce qu'ils avaient obtenu "

"Personne, au demeurant, n'ignore l'opposition formelle
et constante que le clergé catholique a toujours montrée, et avec
raison, contre l'établissement de ces écoles somnises à la direc-

tion et sous l'influence immédiate et unique du clergé protes-

tant. La manière dont le bill qui établissait ces écoles avait
été obtenu; les vues trop bien connues que l'on se proposait
par son établissement; l'exclusion formelle de toute influence

directe ou même indirecte, de la part du clergé catholique sur
ces écoles; le choix de prédilection que l'on faisait de maîtres
protestants pour les placer dans ces écoles, presque uniquement
composées d'enfants catholiques; tout cela, sans doute, était

plus que suflSsant pour légitimer et pour commander même
cette opposition, que le clergé catholique a toujours montrée
contre l'établissement de ces écoles."(l)

Cette année-là même,(2) im projet de loi sur les écoles

élémentaires, favorable aux catholiques comme aux protes-

tants, fut adopté par les deux chambres de la Législature du
Bas-Canada, mais réservé par radministrateur(3) à la sanction
royale.

(1) Vie de Mgr Pleasia.

(2) 1820.

(3) Maitland.
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^t. fit de nombm»es dém.rd« pour^ te«St«. à i««ninandep cette mesure au souyendn. Les effortsdu gnuid C««iien furent valus, car les membresd^^
des ..lomes s'imagtoalent ,ue ce prejet de loi éZ toTïU«»l«ge des oathoUques. De plus, œs mesalems ne IIW, en aueune façon, nuire 4 U fameuse Institution Royal,destoée, smvant la modeste p,^ti„n des Anglais du3^'
» changer le caractère national de nos vaS™, „cZI'Aft.on comprit, d«„ U saite, que Jean-BaptisT^ut" Sb» enfant e loyal sujet, ne trahirait jamais son noble passé «
«dlantenaUonahtéets^légitimesespérancesdanslW

mjrt^ 11 le pm.t de s'adresser à messieurs Papineau et Tas-^u, pour les engager à modifier certaines cUuses de mvmère à prouver «ix r-^tres que b loi était aussi favorableaux protestante qu'ami catholiques."
"^ ™T<»«Die

Le projet de loi fut amendé dans ce sens et adopté denouveau par la législature, en 1821. Lo«l DalhouS crol*™r le recommander à 1. démence du SouverZ Tu^, tout le monde p«»ùt que k gouvernement impérWpermetteut «a Canadiens d'organiser leure écoles à leur

trucfaonpubhque à leurs ennemis.

patri^.^^"^
^^^''^ **' "*'"''"*" ^ ^°«^ ^^^^^^ de ses com-

Il écrivit d'abord à Mgr Poynter. évêque catholique
anglais, souvent admis dans le Bureau colonial

sée • '^NoL^^r'' ^l
"'**". ^'**" ^"^ " ^PP^'* ^ ^ ïoi propo-

sée. Notre parlement provmcial, ayant passé un acte extrême^
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ment désiré par les cathoUques de ce pays, pour l'établisse-
ment d'écoles dans les paroisses de campagnes, le gouverneur
l'a renvoyé à la sanction du roi, ce qui a contristé beaucoup de
monde. Je me proposais d'avoir l'honneur d'écrire à ce sujet
à lord Bathurst; mais je m'en suis abstenu, sur l'assurance que
m'a donnée le comte Dalhousie, qu'en transmettant ce bill
il l'avait fortement recommandé."(l)

Un mois après, il craignait sans doute que les recommanda-
tions de lord Dalhousie n'eussent pas été assez pressantes, car
il écrivait la lettre suivante au secrétaire des colonies:

"Les deux chambres du parlement provincial du Bas-
Canada ont passé, dans leur dernière session, un bill pour l'en-
couragement de l'éducation dans les paroisses de la campagne,
que son exceUence le comte Dalhousie a jugé à propos de référer

à la sanction du roi. Je croirais, mylord, manquer à ce que je
dois à ma place et à mon pays, si je ne faisais connaître à
votre seigneurie, combien les cathoUques de cette province
désirent ardemment qu'il plaise à Sa Majesté de sanctionner
ce biU; car, quoiqu'il soit dressé dans des termes qui doivent
acconunoder toutes les persuasions religieuses, il intéresse
néanmoins plus spécialement les catholiques, comme n'ayant
eu jusqu'à ce jour aucun encouragement pour leurs écoles de
campagne, parce que ceUes qui s'établissent en vertu d'un autre
acte, savoir celui de la 41e année du règne de sa défunte majesté,
ne s'accordent pas avec leurs principes et ne peuvent nulle-
ment leur convenir. Le seul délai apporté par le gouverneur
en chef à la sanction du dernier, a suffi pour alarmer ce bon
peuple. Déjà l'on projetait des pétitions au roi dans les diffé-
rentes parties de la province; je ne suis parvenu à rassurer les
esprits qu'en répétant ce que lord Dalhousie m'avait fait l'hon-
neur^de me dire qu'U se flattait de voir bientôt ce bil'

(1) Lettre à Mgr Poynter, mua 1821.
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revenir d'Angleterre. S'U en était autrement. la très grande
majorité de la population du Bau^anada en aérait conster-
née. L objet dont il s'agit est si intéressant, dans mon humble
opmion, que si une conduite uniformément loyale a pu me méri-ta quelque estime de la part de votre seigneurie, j'ose la sup-
plier de vouloir bien s'en souvenir, dans une occasion qui tou-
cùe de 81 près le peuple confié à ma sollicitude pastorale. "(1)

Malgré les réclamations si vives de l'évêque et les recom-
mandations du gouverneur général, les vœux des chambres
canadiennes ne furent pas exaucés.

Lord Bathurst en donnç les raisops, dans sa réponse, adres-
sée en français, à l'évêque de Québec :(2)

^

"J'ai l'honneur d'accuser la réception de la lettre que vousm avez adr^, en date du 28e avril, dans laquelle vous me
faites part des désirs des sujets cathoUques de sa majesté,
qu un biU que les deux chambres du parlement provincial ont
passé, pour l'encouragement de l'éducation dans les paroisses
de la campagne, soit sanctionné de sa majesté.

"Je vous assuré, monseigneur, qu'il me fera toujours un
plaisir de fau« comiattre à sa majesté vos sentiments, surtout
ce qui regarde les intérêts de ceux qui sont confiés à vos soins
paataraUs; et, si je ne me trouve pas en état de vous annoncer
que ce biU à reçu la sanction royale, ce n'est que parce qu'avec
toute disposition de faire domier aux cathoUques des moyens
d éducation, qu'ils trouveront plus satisfaisants que ceux dont
Js jomssent aujourd'hui, sa majesté croit nécessaire aux inté-
rêts généraux de la colonie de différer la considération de cebUUusqu à ce que la législature auraU décidé sur des autres

(1) Lettre à Lord Bathuret, 28 avril 1821

ûuaÏLrSflTlt "^f ^f*""' ^ rnaruieigneur Vivigue catholique romain d,<M6«;.-Cette lettre est donnée avec ses fautes et ses tournuresanET^
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meeures qui ont depuis longtemps été en discussion et
que le gouverneur en chef a reçu les ordres de sa majesté leur
«oumettre encore dans la session prochaine.

"J'ai l'honneur d'être, monseigneur, etc., etc."

Par cette lettre, on voit que le Secrétaire des colonies
faisait aUusion à la grave question des subsides dont nos pères
réclamaient le contrôle.

"Les mesures auxquelles faisait aUusion le Secrétaire des
colonies se rapportaient à la question des subsides. Au nom
de sa majesté, le gouverneur général du Canada avait demandé
que la liste civile fût votée pour la durée de la vie du roi, selon
ce qm se pratiquait en Angleterre. La chambre d'assemblée
refusait d'adopter ce plan, mais offrait de faire annueUement
des appropriations pour la liste civile, à cause des fluctuations
fréquentes du montant des revenus annuels dans la province."(l)

Contrarié par ce refus, le Bureau colonial chercha à forcer
te main de la chambre canadienne en refusant de sanctionner
des lois avantageuses aux cathoUques. "D'années en année
*joute l'abbé Ferland, les espérances des amis de l'instruction
pubhque étaient déçues; une misérable coterie, opposée à la
religion, à la langue et aux institutions du peuple, se mainte-
naît malgré lui à la tête d'une société qui avait à sa disposi-
tion 1 aigent prélevé sur les catholiques et qui s'en servait con-
tre le catholicisme."

Enfin, en 1824, grâce à la persévérance de l'évêque de
Québec, le Bas-Canada obtint, pour les fabriques de la cam-
pagne, le droit de posséder des terrains et des maisons pour
I établissement d'écoles paroissiales.

D'après cette loi des Ecoles de Fabrique, le gouveme-
mrat n'accordait rien au peuple pour l'instruction pubUque.

(1) Ferland.
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''CetteMgi«latioii,ditM.Chauveau, permettait au cvaé et aux
fabriques de chaque paroiaee d'affecter un quart des revenus de
cï»cune de ces corporations au soutien d'une ou de deux écoles,
•uivant le nombre de familles."

C'était un permis, voilà tout; d'aide, point.

Cette loi ne fut complétée qu'en 1846. Cette année-là,
les droits de la justice triomphèrent : des écoles communes furent
fondées d après le système dit confessionnel, et l'Institution
Royale disparut à jamais sans avoir donné les résultats qu'en
avaient espérés ses partisans.

Vingt-cinq ans de luttes

Mais de 1824 à 1846, U tâche fut ardue, et nos pères ne
lièrent la victoire finale qu'après de multiples combats.
Voyes plutôt:

De 1824 à 1836, le gouvernement chercha à organiser des
«coles, sans succès sérieux. La rébeUion vint ensuite retarder
1 exécution des projets émis par quelques législateurs, au cours
des années 1835 et 1836.

^^

1..1 xi^' *°. ^!*^' "°* '***"''®"® *°* d'Éducation fut adoptée.
EUe établit des commissaires électifs, mais chose étrange,
die confiait la plus grande partie des pouvoirs, surtout celui
delmposition des taxes, aux nouvelles autorités municipales
«éées par Lord Sydenham. Les conseillers, non électifs!
étaient choisis et nommés par l'Exécutif.

n est facile de comprendre que nos ancêtres refusèrent
de nouveau les subsides de l'État, plutôt que de se soumettre à
la petite oligarchie des conseib de district. Ajoutons que le
gouvernement nomma un seul Surintendant pour le Haut et
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^»0^: u. AngW., bi« «umdu, fut d,oW pour «eu-

ni~«~
'"'*^'' *•-"• Monn, eut doté son pays d'une ore».

^*™, et que h décei.tr.li«,tion judiotoire fut un fait Z
KoUire KBceptible de rencontrer le suffrage du cleiécatt,^^e et l'appui du Bas<3anad., se»it JZ^^^l^^

^««"^oUques et 1« parent, protestants, d'avoi7« éZ
mJ^'T^"'.^'^^'' "''"'«»' ""voir s. partproportionneUe des subventions de l'État.

C'est la loi de 1846.

n faudrait un volume pour raconter en détail lea In».,
constitutionnelles aue W i&>i.i.>

" <««»« 'es luttes

de 1824 ÀWI '"Jeteurs canadiens engagèrentde 1824 à 1846 à pnipoe d'éducation. C'est Mn He^ o„i.v«t eng^ cette suprême bataille ,ur le t«»in ?erZZ
dXî^ T^ ^ stratégiques, et qu'il montrtt auxchefs cinb de UnaUoncanadiemie le but à atteindre LWgH,«e a titude de l'évéque de Québec fut ap^nS ^rZ.
tTj!,rt '~'«««^'«« comptait ^e pldSfnTé
«véque. Et 1. victotte finale prouva une fois de plus à l'An-^tete que I admirable petit peuple, cédé jadis p^toW««tn^cble sur le temun de ses droits et deL a^^SZ;
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CW donc de 1846, que date le triomphe définitif des
Canadietu français en matière scolaire; U y avait alors vingt
et un ans que Mgr Plessis était allé recevoir au ciel U récom-
Penae d'une sainte et laborieuse vie. Mais son œuvre était
vivante.

Lafontaine et Morin, héritiers francs et sans dol de l'œu-
vre nationale que leur avaient léguée les hardis lutteurs d'a-
vant 1837, voulurent, au début de l'Union-un régime nou-
veau qui ne laissait pas d'entretenir des craintes très sérieuses
sur

1 avemr de notre nationalité-voulurent, dis-je, assurer À
leurs compatriotes la liberté de faire instruire leurs enfants
dans des écoles françaises et cathoUques. Ce fut le signal
d une ère de prospérité incomparable pour la nationaUté cana-
dienne-française. Pendant que l'enfance franchissait avec
joie, à la faveur de la loi, le seuil des écoles cathoUques, U jeu-
nesse s'enfonçait courageusement dans la forêt vierge et don-
nait, dans l'espace de vingt-cinq ans, d'immenses et fertUes
paroisses nouveUes au Ba»<3anada. Entre tempe, les légis-
Uteurs transformaient nos statuts en les rendant favorables
aux premiers occupants du sol canadien.

U petite école de 1846 fut pour notre Uttérature natio-
Mle, ce que les coUèges classiques avaient été pour le clergé et la
législature. Certes, UnefautpasoubUer quelecoUègechwsique
ches nous, afourni de tout temps, soit dans la chaire ou dans U
Chambre, des défenseurs autorisés du peuple. Oublier ce
fait, serait de l'ingratitude. Mais nous ne devons pas oubUer
non plus, que l'école primaire, teUe qu'oiganisée en 1846*
inspira le goût de la lecture dans la famille, que par le fait même
eUe ouvrit un marché nouveau, si je puis m'exprimer ainsi, aux
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Uttérateun et aux publici«t6«. Plu. que eeU, la petite école
étantdevenuel'éooledetou«,eUepermitàuntrte grand nombre
d enfanta du peuple d'arriver à la carrière des lettrée.

De 1846 à 1900, la loi de rinstniction publique de la pro-
vince de Québec a été pluâieu» fois modifiée. Maie son carac-
ttoj pnmitif est resté le roéme.a) L'Instruction pubUque
chesnous, est essentiellement confessionnelle, c'est-ànlire que
les écoles sont ou cathoUques ou protestantes. Bien que les
catholiques ou les protestants agissent indépendamment 'les
uns des autres en matière d'éducation, qu'ils gouvernent en
toute hberté leurs écoles respectives, il n'existe cependant qu'-
une seule loi scolaire pour la province. Ce système est regardé
comme le plus rationnel et le plus propre à maintenir la Uberté
de 1 éducation, de même que la bonne harmonie entre les diffé-
rents éléments qui peuplent la province.

L'État aide et soutient les écoles, encourage les progrès
pédagogiques, mais U ne dirige pas. Tout ce qi'U fait en
matière scolaire, doit être soumis, au préaUble, à l'un 'des
comités du Conseil de l'Instruction publique.

^Ja mesure proposée regarde les cathoKques,eUe est sou-
mise À 1 approbation du comité cathoUque; si elle regarde les
protestants, eUe est soumise au comité protestant Cette
loi admirable a permis aux Canadiens de la province de Québec
d'établir un système scolaire absolument catholique et fran-
çais. Toutes nos petites écoles constituent autant d'arsenaux
où se fourbissent les armes pour les combats à venir.

C'est donc un héritage sacré que le dix-neuvième siècle
nous lègue, et il appartient à la jeune génération actueUe de
nepas forhgner. Voilà pourquoi, chère élèves, nous remet-

Québïi.
^"" * ^'^PP"*^ roigantaation Mokin, «u-lle d. 1. p,ovmoe de

i -
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loM de DouveMi devant vous ottto éloquente pefe d'htaldi*
où eont inaeritee eo lettrée d'or, lee luttee que nœ pèm oat
naguère eoutenuee pour la Uberté de l'enaeicnemaot.

PlOOBfea BÉAUaÉI

n reete donc établi que lee Canadiens français ne reçoi-
vent leur part dee lubeidee du gouvernement, en matière
eoolaire, que depuis guère plus de cinquante ans.(l) Un demi-
siècle durant, de 1796 à 1846, Us furent obligés de payer des
taxée scolaires sans recevoir, en retour, les avantages dont ils
pouvaient légitimement jouir. Néanmoins, la petite phalange
de 60,000 fit dee progrès nierveilleux, pendant ce demi siècle
de privations et de luttes de toutee sortes. Elle se doubla plu-
sieurs fois, repoussa les envahisseurs du sol natal à deux repri-
sée, en attendant que l'heure de la justice sonnât.

Depuis 1846, la route parcourue est considérable. La
province de Québec possède plus de 6,000 écoles primaires,(2)
600 écoles primaires-supérieures, 3 écoles normales, 1 école
polytechnique, 2 écoles d'agriculture, plusieurs écoke d'arts et
métiers, 2 écoles pour les sourds-muets, d'admirablee orphe-
linats, 19 établissements d'enseignement secondaire, 2 univers
sites, dont l'une l'Université Laval, avec ses deux sections
(Québec et Montréal) surpasse, en valeur intrinsèque, ht plu-
part dee maisons similaires du continent américain.

Dans le domaine administratif, notre province possède
une organisation municipale admirable, et nos légisUteurs, sous
le rapport du talent, n'ont rien à envier à ceux dee autres par-
ties du Canada.

(2) SUtMqoMdelSM. t»«~™*.« iww.

IS I. ;':^
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ÉDUCATION ET INSTRUCTION

CONViRENCB DONNÉE A WaTBRLOO, COMTÉ DB ShXFFOSD,
DIMANCHE, LE 16 NOVEMBRE 1002 (1)

Mesdames et messieurs,

Le digne président de votre société nationale, M. le Dr
Page, m'a fait l'honneur de m'inviter à venir vous parler de
l'Éducation et de l'Instruction, et votre vénéré curé, M.
Beauregard, a bien voulu m'écrire que j'avais quelque bien à
faire en causant avec vous d'un sujet qui a une importance
capitale. En présence de ce double témoignage de confiance,
je n'ai pas hésité à me rendre à Waterloo, entre deux de mes
cours de l'École normale.

Mon entretien sera familier, simple et dépouillé de toutap-
prêt littéraire.

L'année dernière, j'avais le bonheur d'assister, ici même,
à la fondation d'une conférence de charité; dans ce mâme mois
de novembre, à une année de distance, je vous rencontre de
nouveau, à l'appel d'Ames généreuses, pour vous entretenir
de l'avenir et du bonheur de vos enfants, avenir que vous
devei leur donner au moyen de l'éducation et de l'instruction.

Un mot des cantons de l'est

Veuillei croL«, mesdames et messieurs, qu'il m'est infini-

ment agréable de rencontrer la bonne population des Cantons
de l'Est, population valeureuse s'il en fût, pour avoir reconquis
A l'influence canad ienne-française ce que les écrivains d'autre-

(1) Cette oonftrenoe s été donnée mnib lee auepioee de k Société 8t-Jeftii>
Baptiete de Waterloo et au prait dee pauvna de cette localité.

r>.
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Ai^r.^ t
parler, ne compta ent que 4 242 Pano

éto^n..; en cette ^nnJlXlSre'^TÎSZlT!'
nombre considérable de 136 31Q m «J • ? »
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à 68,634 seulement/ UrLe?s^l;ntI"r "^^
'''''"'

la proportion en notn. fav^^
* ^' '^' *"^^"*^ ««««^

Quel triomphe, mesdames et messimirQ? r» i

^e.^oi^.eW.eu.et<.e„oSïïLr,,"X-
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Voilà l'œuvre admirable qu'accomplirent ceux qui n'hési-

tdrent pas à quitter le grand fleuve, auquel ils tenaient, pour
venir ici même, briser "la chaîne anglidse", dont parle feu
Mgr Bourget dans une de ses lettres.

Honneiu' à eux, ces courageux championâ de la religion

catholique et de l'idée française! Honneur à vous-mêmes,
vaillants descendants, fiers héritiers de ces preux, dignes des
temps antiques!

Mais comment expliquer les succès incomparables de
notre nationalité au milieu de ces vastes Cantons de l'Est ?—
Je vous répondrai sans hésitation: ces succès trouvent leur

explication dans l'éducation religieuse et familiale que vos
pères vous ont donnée. Oui, c'est grâce à une éducation pro-
fondément chrétienne et catholique, à des traditions d'honneur,
de probité et de courage que les premiers pionniers de cette

belle partie de notre province sont parvenus à accomplir de
grandes choses.

Éducation et Instruction

--4P

L'Éducation, il ne faut pas l'oublier, ne doit pas être

confondue avec l'Instruction.

La première est l'art d'exercer, de développer et de forti-

fier les facultés du corps, de l'esprit et du cœur; elle a pour but
de former l'homme dans l'enfant, au triple point de vue de sa
nature physique, intellectuelle et morale.

La seconde est aussi un art, mais un art dont la portée est
restreinte au domaine de l'mtelligence. En effet, on a défim
ainsi l'Instruction: "L'art d'orner l'esprit de connaissances".
On entend aussi par instruction ces connaissances elles-mêmes.
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Vous le voyez, mesdames et messieure, l'Êdwartion pwir
être complète, a besoin, de l'Instruction, qui s'admwe ^iiée-
ment à l'esprit, tandis que la première s'occupe surtout du
cœur.

Les personnes dont le cœur est bien formé, mais l'esimt
peu cultivé, sont exposées à des déboires dans la vie- "Cœ'or
sans tête fait son propre malheur". Celles, au contraires, qui
ont reçu une culture inteUectueUe soignée, mais dont
éducation morale a été négUgée, causent souvent des injus-

tices au prochain: "Tête sans cœur fait le malheur des autres."L Education et l'Instruction sont donc inséparables; la
deuxième n'est qu'une partie intégrante de la première: on lanomme Education inUlîectuelle. Ajoutons le développement
des facultés du corps, et les trois éducations nous apparais-
sent dans leur fin, qui est la formation complète de l'homme
J'ai nommé:

L'Éducation morale qui a rapport au cœur; l'Éducation
mteUectuelle, qui s'appUque aux facultés de l'esprit; enfin
1 Education physique, qui s'occupe spécialement du corps.

On le comprend facUement, l'Éducation morale est la
phis maportante. EUe se donne surtout dans la famille et à
léghse, où les enfants apprennent de bonne heure à connaître
leurs devoirs envers Dieu, envers eux-mêmes et envers le pro-
chain. Mais à l'école aussi, tout en s'eflForçant de faire acquérir
des connaissances utiles aux enfants, l'instituteur ou l'institu-
tnœ ne doit pas perdre de vue l'Éducation morale, sans
^quelle 1 homme n'est qu'un monstre abandonné aux caprices
des passions.

Quant à l'Éducation physique, je n'y toucherai qu'en
passant, car je sais tout l'amour que les parents portent d'or-
dinaire à leurs enfants. Je ne dirai qu'un mot de l'hygiène
cette science importante qui a pour objet de conserver la santé
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à ceux qui jouimnt de ce bonheur inapprédable, ou d'aider
ceux qui l'ont perdue, à la recouvrer. L'hygiène nous apprend
que la propreté, l'air pur, du soleD, une alimentation saine et
modérée, des exercices corporels suflSsants, du sommeil sai-
vant les besoins de l'âge, conservent au corps sa force et sa
souplesse.

En vous parlant, dans un instant, des constructions sco-
lau«8,

j msisterai particulièrement sur le devoir qui incombe
aux municipaUtés de bâtir des écoles vastes, bien situées, bien
aérées et bien éclairées.

L'iNSTOUCTrON

Des trois éducationà dont je viens de vous dire un mot
je ne vous entretiendrai, mesdames et messieurs, que de l'édu-
cation inteUectueUe, que l'on nomme communément Instruc-
tion.

L'Instruction, nous venons de le voir, s'applique surtout
à exercer, à développer et à fortifier les différentes facultés
de l'espnt. Mais, pour que l'Instruction soit bonne, il faut
qu'elle concoure à l'éducation morale et religieuse et qu'eUe
n'entrave pas, au contraire, l'éducation physique.

L'instrument dont on se sert pour faire acquérir l'instruc-
tion aux enfants, c'est l'Enseignement, qui est lui-même l'art
de communiquer des connaissances bonnes, beUes et utiles

L'enseignement se donne à l'école, qui doit être (et qui
est dans notre catholique province) le prolongement de la
famille et le portique du temple.

L'École primaire

L'Ëcolel Je viens de prononcer un nom bien cher à
ceux qui désirent sincèrement le bonheur de leurs enfants
et qui veulent préparer à notre nationalité des destinées dignes
de son passé.
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En effet, l'école, l'école primaire j'entends, c'est le lie«
où la grande majorité des enfants du peuple vont puiMr les
notions indispensables à tout homme durant sa vie. C'est là
que les enfants des riches et ceux des pauvres vont apprendre à
lire, à écnre et à compter; c'est en cet endroit béni également
que ces mêmes enfants ouvrent leœ- cœur aux enseignements
de la morale chrétienne et qu'ils ornent leur intelUgence de
connaissances scientifiques proportionnées à leur âge et à leur
degré d'avancement. C'est encore à l'école que nos enfants
devront s outiUer pour les âpres luttes de la vie; qu'ils devront
se préparer à gagner honorablement leur existewe, à se tailler
unavenir sans jamaisfaired'injustice, sans manqueràl'honneur
sans commettre de bassesses.

L'école primaire mérite donc toute notre attention, tot«
nos respects, tous nos dévouements.

La loi d'éducation de Québec

Pères et mères de famille qui me faites l'honneur de m'é-
coûter, vous avez le bonheur de vivre dans « pays où la Uberté
n est pas un vain mot; vous avez le bonheur mfftoxxt d'habiter
une provmce où la question scolaire est légalement pimée sur
le terrain de la j ustice et du droit.

En vertu de la loi d'éducation de Québec, wrtre pre-wnce
est divisée, au point de vue scolaire, en municipalités i^es
par une commission dont les membres, au nombre de cinq,
sont élus par les parents des enfants. La loi confère à «etté
commission des pouvoirs très étendus et lui laisse une liberté
presque absolue dans la gouverne des écoles confiées à sa garde.

Sachons apprécier cette Uberté si chère aux catholique,
qui ne veulent pas, et avec raison, reconnaître à l'État le ^mt
de leur imposer des obligations dont l'accomplissement serait
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en opposition aux enseignements de l'Église. Profitons des
bienfaits du système scolaire que nos évéques et nos législa-

teurs d'il y a soixante ans ont su conquérir au prix de longues
et pénibles luttes.

Mais sachons surtout remplir les devoirs que cette même
loi nous impose pour le plus grand bien de l'école primaire,
créée dans l'intérêt de tous et de chacun.

Devgibs des Commissions scolaires

Les parents qui veulent sérieusement servir la cause de
l'Instruction publique, et partant celle de la jeunesse, doivent
commencer par choisir des commissaires sérieusement disposés
à fah-e progresser les écoles de la paroisse. C'est là une ques-
tion de la plus haute importance. Ces commissaires ont pour
mission de faire observer avec honnêteté et intelligeMe la loi

d'éducation. Ils doivent, entre bien d'autres oUigations,
construire des bâtiments scolaires conformes aux règles de la

pédagogie et aux lois de l'hygiène; enjofiver les alentours de
l'école; meubler la classe et en orner les murs, en vue dos be-
soins de l'enfance et des nécessités de l'enseignement; ei«i«er
des institutrices ou des instituteurs compétents, les payer sans
mesquinerie, les traiter avec égard, voir au chauffage, au ba-
layage et au lavage des classes et non inq)OBer cette charge au
titulaire de l'école; en un mot, les commissaires sont les man-
datants et des pères de famille et de l'État.

Ah! les commissaires d'écoles qui remplissait les devoirs
de leur charge avec générosité et patriotisme, comme ils font
du bien à leur pays I

En dotant leur municipalité d'écoles primaires réelle-

ment efficaces, ils offrent à toute une génération des moyens
d'instruction puissants et faciles.
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En bâtissant des écoles confortables, dont le séjour sera
agréable aux élèves, ils accomplissent un acte de justice envers
l'enfance qui a droit aux prévenances des parents.

En pourvoyant chaque école d'un petit terrain entouré
d'arbres et orné de plantes et de fleurs, ils inspirent aux enfants
l'amour de la vie champêtre.

En confiant les écoles à des instituteurs et à des institu-
trices dignes de leur haute mission, et en ne reculant pas de-
vant la dépense qu'il faut s'imposer pour s'assurer les services
de telles personnes, ils contribuent de la manière la plus intel-
ligente et la plus directe possible à procurer au peuple les bien-
faits innombrables d'une bonne instruction primaire.

En visitant les classes au terme de la loi et en distribuant
des récompenses bien choisies, ils développent parmi les en-
fants un esprit d'émulation des plus louables.

Enfin, en faisant leur devoir, simplement leur devoir, les

commissaires d'écoles acquièrent des titres nombreux à la

reconnaissance de leurs concitoyens.

I^vonts DBS Pabbnts

Lorsque l'organisation scolaire est parfaite dans une pa-
roisse, il reste encore aux parants à profiter des avantages qu'on
leur offre. Pour cela, les p^es de famille veilleront à envoyer
régulièrement leurs enfants à la classe; ils ne craindront pas
de s'imposer de légers sacrifices pour assurer à ces demies une
fréquentation aeolaire régulière.

Jamais, en présence des enfants, les parents ne se per-
mettront de parier en mal de l'instituteur ou de l'institutrice;

ils lui prêteront l'appui de leur influence au lieu de ruiner son
autorité.
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Et chaque jour, le père ou la mère, le grand frère ou la
grande sœur, ne jugeront pas indigne de leur Age ou de leur
goût d'assister les enfants au moment où ils écrivent les de-
voirs ou apprennent les leçons donnés par le maître.

Ahf les devoirs scolaires à la maison paternelle, voilà une
belle occasion pour les parents, qui ont vraiment à cœur le
succès de leurs enfants, de s'assurer de la valeur de l'institu-

teur ou de l'institutrice, tout en rendant un immense service
à l'un et à l'autre.

Les enfants reviennent chaque soir de la classe avec une
courte tâche à remplir.

Eh bien! que la mère prépare une table autour de laquelle
ces chers petits s'installeront, en silence, pour écrire ou étu-
dier, à l'abri des taquineries du bébé ou du brouhaha de la
cuisine. Que le père lui-même, fort de son autorité, préside,
si cela lui est possible, aux travaux intellectuels de ses enfants.
Qu'il s'intéresse à ces travaux, explique un problème, fasse
lire le cadet ou réciter l'atné.

Si dans la famille personne n'est en mesure d'aider les
enfants avec fruit, au moins, que les enfants sachent que leurs
paHBts tiomeMhcMeonp à les voir lire dans leurs livres d'école
ou A les voir éamt vme page indiquée par l'instituteur.

Heoreusei tA bémes sant les familles où l'œuvre de l'édu-
cation et de l'ioBtruetHm est poursuivie avec persévérance,
douceur et intelligence! Heureux aussi sont les parents qui,'

sans priver leurs enfants des jeux et des amusements néces-
saires au jeune âge, suivent avec amour, jour par jour, se-
maine par semaine, les progrès de leur petit garçon ou de leur
petite fille dans le chemin de l'instruction. Plus fceureux
encore sont les enfants qui ont de tels parents, car ils ne con-
naîtront jamais les ennuis, je dirai plus, les souffrances qu'en-
g«àdre l'ignorance.
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Ces enfants fréquenteront la classe avec bonheur, et la
scolarité terminée, ils ne relégueront pas leurs livres au gre-
nier, mais continueront à étudier, afin d'exercer avec profit et
intelligence le métier ou la profession qu'ils auront embrassée.

Favorisons le vrai Progrès

Mesdames et messieurs, je termine ma causerie en vqus
disant bien haut de ne pas rester unmobiles lorsque le progrès
vous crie d'avancer.

N'épargnez ni votre argent ni votre temps, quand il

s'agit de l'avenir de vos enfants. La religion vous en fait un
devoir de conscience et le patriotisme vous le demande.
Bâtissez de belles maisons d'écoles, en proportion de vos moyens

;

payez bien et conservez longtemps les bons instituteurs et les
bonnes institutrices que vous aurez la chance de rencontrer;
ornez les murs de vos classes de portraits historiques, d'em-
blèmes religieux et de cartes géographiques; voyez à conduire
régulièrement vos enfants à la classe, en voiture, s'il le faut, ce
n'est pas du temps perdu; surveiUez et faciUtez, dans de justes
limites, les devoirs scolaires à la maison.

En OARDXi CONTRE LB8 FAUSSES THÉORIES

Voilà le progrès, le véritable progrès! Et, pour y arriver,
U n'est pas nécessaire de révolutionner nos lois, de crier que
ça va mal, d'insinuer que si tout n'est pas parfait chez nous en
matière d'éducation, c'est la faute du clergé, c'est parce que
notre population est trop profondément attachée à ses belles
croyances ou à ses chères et vieilles traditions. Non, non,
mille fois non! Ce sont là des criailleries mises en circulation
dans notre province par des étrangers atteints de la lèpre so-
ciale qui Tongfi actuellement plus d'un pays de la vieille Eu-
rope.
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Arriè», OM fauMM théories, qui n'ont que trop léuad à
affaiblir ee qu'il y avait de phu noble au oœur d'une nation
qui mérita jadia le noble titre de fille atnée de l'ËgËief

Tout en recherchant avec avidité la lumière et le progr^e,
ne perdons pas de vue le but À atteindre, qui est pour nous, les
fiers tenants du sol canadien, la formation lente mais sûre d'une
nation française et catholique, appelée à remplir, en Amérique,
dans un lointain avenir, le rôle glorieux que notre ancienne
mère-patrie joua autrefois sur l'ancien continent.

Sachons donc avan(»r avec courage, n'ayons pas peur du
progrès, outillons noe fils pour les luttes de demain, mais ne
nous écartons pas de la route que les fondateurs de notre natio-
nalité ont traoée.
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CINQUANTENAIRE DE L'ASSOCIATION DES
INSTITUTEURS CATHOUQUES DE

MONTRÉAL (1867-1907)

DlBCOUIS PBONONCÉ X l'ÊcOUB N0B1IAU3 JACQUBft-CABTIIR,

Montréal, ub 31 mai 1007

M. le Président,

L'Association des instituteurs catholiques de Montréal

célèbre aujourd'hui la grande fête du aouveniv, elle fait revivre

avec une piété filiale digne d'éloge les figures toujours chères

des ancien»; elle évoque la mémoire de nos devanciers dans

la carrière de l'enseignement, la mtoioire des fondateurs de

cette importante association.

Au culte du souvenir, les organisateurs de cette belle

démonstration ont su joindre, avec une délicatesse qui les

honore, le culte des traditions. Voilà pourquoi ce 31 mai

1007, tout comme le 3 mars 1857, date exacte de la 1ère réu-

nion de votre association au ChAteau Ramesay, le personnel

enseignant de la vieille capitale a le très grand honneur d'être

votre hôte dans l'humble personne de son délégué. En 1857,

MM. Toussaint et de Fenouillet, professeurs à l'École normale

Laval, venaient dire aux instituteurs de Montréal de la part

de leurs confrères, combien leur cause était la leur, combien

ils souhaitaient un entier succès dans leiu* noble et courageuse

entreprise.

Permettez-moi à mon toiir, à un deminnècle de distance,

de vous redire que les sentiments des instituteivs de Québec

sont toujours les mêmes à l'égard de leurs confrères de Mon-
tréal.
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A Québec, nous applaudissons de tout cœur aux efforts que
vous faites dans l'intérêt professionnel de l'instituteur cana-
dien.

Permettez-moi également, et j'aurais dû commencer par
là, de vous remercier, au nom de l'Association des Instituteurs
catholiques de Québec, pour l'aimable invitation que vous lui

.
avez faite d'envoyer un représentant à cette fête réconfortante
d'un cinquantenaire tout plein de souvenirs du passé et non
moins rempli de fécondes promesses pour l'avenir.

On l'a rappelé en termes délicats et éloquents, le but de
nos associations est de travailler au perfectionnement profes-
sionnel de l'instituteur et à l'améUoration de son sort; de lui
inspirer le goût du travail et l'amour du devoir; de lui faire
comprendre toute la grandeur et toute la dignité de son état,
et de bien le pénétrer de la respor biUté qu'il assume le jour où
il accepte ce titre de noblesse qu'est celui d'instituteur catho-
lique.

Chers confrères, nous avons reçu de nos aînés dans la
carrière un précieux héritage, ils nous ont légué ce bon esprit
vraiment canadien qui ne sépare jamais les choses de Dieu
de ceUes de la Patrie, qui voit dans la mission de l'instituteur
un apostolat qui, en dignité, vient immédiatement après celui
du prêtre.

Ils nous ont appris, les fondateurs de nos modestes asso-
ciations, eux qui avaient vécu toute cette période laborieuse
du XIXe siècle qui précéda l'étabUssement de notre système
d'instruction publique confessiomieUe en 1846, ils nous ont
appris, dis-je, que jamais ils ne sacrifièrent aux idées malsaines
des pays européens leur idéal canadien, fait tout de foi reli-
gieuse et de patriotisme désintéressé.

De 1763 à 1846, c'est-à-dire, aussi longtemps que le gou-
vernement refusa aux premiers possesseurs du sol canadien
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le droit d'avoir des écoles catholiques et françaises, l'histoire

nous enseigne que les maîtres d'écoles de ce temps furent dignes

du peuple courageux dont ils sortaient et qu'ils refusèrent de

souscrire au principe de l'école neiUre, créée par les vainqueurs

pour angliiier et protestantiser nos vaillants ancêtres. L'ins»

tituteur canadien de cette époque à jamais mémorable se

souvint que noblesse oblige, et jamais on ne le vit transiger

avec sa conscience de catholique et son cœur de patriote.

Il refusa les avantages du pouvoir, et se fit maître d'école ambu-

lant plutôt que de trahir. Lorsque le principe de l'école con-

fessionnelle fut reconnu officiellement, que le Christ pénétra

triomphant dans l'humble école du village, les instituteurs cana^

diens se rangèrent sous la loi de leur pays, et depuis ce temps

ils ont travaillé sans trêve ni merci, malgré les aspérités de la

route, à l'éducation et à l'instruction de leurs compatriotes.

Depuis un demi-siècle, de nombreux et vénérés confrères sont

venus grossir nos rangs: rendons-en grâce à Dieu. Les com-

munautés enseignantes de Frères dont notre province est ac-

tuellenïent dotée font son honneur et sa joie: elle disent bien

haut que notre peuple désire le progrès et que pour le réaliser

il ne recule pas devant les sacrifices.

Ici, l'instituteur laïque et l'instituteiu" congréganiste

sont des frères puisant à la même source vivifiante de la Foi

catholique, des confrères qui rivaUsent amicalement dans le

vaste champ de l'enseignement. Émules sans être rivaux, ils

travaillent avec zèle et abnégation au progrès bien entendu de

l'Instruction publique.

Tandis qu'ailleurs l'instituteur laïque a mérité le titre de

"mauvais instituteur", qu'il s'est fait l'agent actif des francs-

maçons, des socialistes et des sans patrie, ici, chez nous, l'ins-

tituteur laïque s'efforce de mériter de plus en plus le titre de

"bon instituteur" d'ami de l'ordre et de patriote sincère.
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Soyons fidèles aux traditions de nos devanciers. Nous
arrivons à un tournant de notre histoire qui nous ménage peut-
être des surprises. Le flot grandissant de l'immigration nous
avertit que dans vingt-cinq ans d'ici les vieilles provinces de
l'Est, celles qui sont en quelque sorte les pierres angulaires de
la Confédération, seront à la merci des provinces de l'Ouest,

débordant alors d'une population nouvelle qui ne comprendra
rien aux choses de notre passé et qui n'aura également dans
son cœur rien de l'idéal qui nous est cher, nous, les descendants
de ces héros dont les premiers rêves d'avenir sur cette terre

d'Amérique furent bercés par les flots azurés de notre grand
fleuve, nous, les héritiers en ligne directe du beau nom cana-
dien.

Il faut donc préparer l'avenir. Et cet avenir sera ce que
l'école primaire l'aura fait. C'est à nous, instituteurs, qu'il

incombe de creuser les sillons et d'y jeter la semence féconde
d'un patriotisme inséparablement uni à l'idée religieuse. Les
Canadiens français resteront ce qu'ils sont à cette seule condi-
tion. Ilsne vivrontcommepeuple qu'en autant qu'ils demeure-
ront un groupe ethnique distinct, avec sa religion, sa langue
et ses institutions proiwee; sinon ils iront se perdre irrémédiable-

ment dans im grand tout saxon, après avoir sacrifié à jamais leur

idéal national.

Imitons le laboureur canadien qui, au printemps, jette

en pleine terre la semence dont il espère la vie pour lui et les

siens. Sa noble tâche remplie, il laisse au soleil du bon Dieu
le soin d'accomplir le triple miracle de la germination, de la

croissance et de la maturité.

Nous aussi, mstituteurs, jetons une semence saine et choi-
sie dans l'âme des élèves que les parents nous confient. Trans-
mettons à ces élèves les traditions nationales et religieuses qui
ont fait de nos pères un peuple de gentilshommes et de rudes
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lutteurs. Apprenons-leur ce conseil de l'histo-ien Gameau:

"Que les Canadiens soient fidèles à eux-mêmes", s'ils veulent

se survivre et continuer leur œuvre civilisatrice.

Cette semence, une fois jetée, abandonnons-la aux soins de

l'Église catholique, notre mère et notre protectrice. L'Église

est à l'âme humaine ce que le soleil est aux plantes de la terre:

lumière, chaleur et vie.

Mais pour nous rendre dignes d'une aussi grande mission,

celle d'éducateur du peuple, étudions, travaillons et par la

vraie science pédagogique élevons-nous jusqu'à la modestie

et à la shnplicité, apanages de la vraie grandeur.



— 176 —

HISTORIQUE DE L'ÉCOLE NORMALE LAVAL(l)

(Reproduit des "Noce» d'Or de VEcoîe normale Laval", Québec
1908.)

,
Inauoubation

P'^^^PJoUb de M. Chauveau, de Mgr BaiUargeon, deMl abbé Horan.-Ouverture des cours.-Les écoles nor-
moles et le personnel enseignant-Locaux occupés par VE-
cofe myrmale Laval.-Les principaux.-Les anciens pro-
fesseurs.

*^

Le 12 mai 1867, dans une des saUes du Vieux-Château
ancienne dépendance de l'historique Château Saint-Louis, dé
Québec,(2) avait Ueu l'inauguration de l'école dont no:.8 celé-
brons aujourd'hui le premier cinquantenaire. La cérémonie
présidée par M. P.-J.-O. Chauveau, fondateur des écoîe^
normales du Bas-Canada, fut des plus imposantes. Parmi les
personnages qui figuraient à cette fête de l'éducation, les anna-

Mie «lu M >«n*An.ki. lorw n ^ —~o Mirni, a 1» séance utteraue et muai-

rrjSi-ssjTdeS^^^^

A. RoWtaille. MgrRodSr^^' ^*'*^"' l"««°-«»»'. l'honorable

im, par Rwntenac, qui le remplaça par le second Château sint-LoST^
1784, le gouverneur Haldimand fit construira oour «innM^ kT^„^ j
l'historique château, un édifice que l'incSTdeT^^ïSS * r^!?^«*'

IjJ^I^Conmdter à ce sujet: Z* /.ort d to CMteou 5am^I^ de M.
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les de l'époque mentionnent Mgr BaiUargeon, administra-
teur du diocèse de Québec, le juge René-Edouard Caron, le
docteur Morrin, maire de Québec, le recteur et plusieurs pro-
fesseurs de l'Université Laval, l'historien Gameau, le grand-
vicau-e Cazeau, les RR. PP. Jésuites, les RR. PP. Oblats,
labbé Joseph Auclair, l'abbé Antoine Racine, l'abbé Pilote
supérieur du coUège de Sainte-Anne, l'abbé Aubry, de l'évêché
des Trois-Rivières, tous les membres du conseil de ville
plusieurs inspecteurs d'écoles et un grand nombre de dames.'
Le gouverneur du Canada, sir Edmund Head, dans une lettre
des plus sympathiques, avait exprimé tout son regret de ne
pouvoir assister à la séance d'inauguration. Au premier
rang des auditeurs, on remarquait encore le premier principal
de l'école, M. l'abbé Horan, messieurs les professeurs Toussaint
et de Fenouillet, et tous les premiers élèves-maîtres de l'École
normale Laval, dont M. J.-B. Cloutier, le deuxième vice-pré-
sident d'honneur de ce cinquantenaire, est le seul survivant.

Dansune étude des plus intéressantesdeM. ErnestGagnon,
pubUée dans VErueignement Primaire des mois de mars'
avril et juin 1907, on lit ce qui suit: "Il y avait aussi dans l'au^
ditoire quelques jeunes élèves de l'école d'application annexée
à 1 Ecole normale, entr'autres un tout petit garçon très intel-
ligent devenu aujourd'hui un éminent chirurgien. Le doc-
teur Michael Ahem sait peut-être de qui je veux parler."

Ce "petit garçon très inteUigent," présent à l'inauguration
de l'Ecole normale Laval, est au milieu de nous ce soir: c'est
le premier vice-président d'honneur du comité des fêtes du cin-
quantenaire M. le docteur Ahem fut non seulement un élève
de l'école d'appUcation, mais, dans la suite, il devint un élève
maître modèle. Depuis plusieurs années, M. Ahem occupe un
rang d'honneur parmi les professeurs de l'Université Laval

12
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18sfL. ^ * riotmctùm pMitm du moi. <j« nti1887 SOI» apprand que "Mgr Wv«que ouvrit h .&»«.3w
«"ration !« I. prière, .p,«. ,„„,,1 e^™^,.^^ ^V"
«Umet, MU8 l'hubile direction de M P™Tf A^^^? ''•

»r de l'Éoole nonnide"fiZ Itiîi^i ' °'*""' "'<"'»-

.-r.»*î;iroSre°d;t°bi'rfer:,''''^""""—

-

«Uer, pr„,e«„„ <,e «'te^S^;,""^ ^^-fT'!»",'^^^

doucee harmonies de^ST^" '^^ "" '»'"" '>«

ftmfflt particulièrement re^„.bte!
"^ "^ ^"~'

M. le Surintendant débuta en précisant le but A. v-C. i

ie^:s-r:ix:;:r:us3=t^:H



— 179 —

nous avoni miasion de transmettra ainsi d'âge v i âge, de gén«.
ration en génération." M. Chauveau . ppUqua fort à propos
cette image à l'humble instituteur de l'école primaire, "qui le
premier fait briller dans l'esprit des jeunes enfants la lumière
du flambeau traditionnel" L'orateur apprécie ensuite
le programme de l'école normale, bien fai. pour donner aux
jeunes gens qui le suivront, une culture teUe que les écoles
rurales profiteront surtou* de la nouvelle institution. M
Chauveau se bâte d'ajouter: "Sans doute que ce point de vue
n est que l'un de ceux sous lesquels on peut envisager l'avenir
de l'institution que nous inaugurons, et que je vous entends
due, ou du moins je sais que vous penses qu'il en est d'autres
plus eérieux encore et plus importants. Ceux-là, le nom même
que nous lui avons donné (Laval) suffit à nous les indiquer:
car a est bien fait pour réveiller toutes les pensées de haute
culture morale et religieuse qui doivent dominer une pareille
entreprise." Après un éloquent éloge du premier évêque de
Québec, M. Chauveau, s'adressant aux élèves-maîtres, indiqua
nettement l'exceUent esprit qui l'animait en disant: "Je suis
heureux d'avoir pu placer à votre tête, à la tête des professeurs
qm doivent vous former eux-mêmes à l'enseignement, un des
plus dignes continuateurs de l'œuvre de Mgr de Laval, un des
prêtres distingués du Séminaire de Québec."

Dans une péroraison restée classique, M. Chauveau laissa
parler son cœur de patriote: "Où pourriez-vou8,en effet, étu-
dier avec plus de zèle que dans une cité qui fut sur ce conti-
nent le premier berceau de la reUgion, des sciences et des lettres ?
LatrU quelque branche des connaissances humaines que vous
ne soyiez point tout particuUèrement invités à cultiver par les
souvenirs attachés aux choses qui nous entourent ?

"Où la science subUiae de la reUgion parlerait-eUe plus
ortement à vos esprits et à vos cœurs que dans cet endroit
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où Ja croix fut plantée avec tant d'éclat ? dans cet endroit d'où
partirent tant d'intrépides mi«ionnaire., tant d'Î^ro^e^

STh^^ / "^^^T"*»*
^' •«« foréU impénétrables, à lai^erche de supplices qu'aucune langue humaine ne si;urait

M. n^ '!L"Ï
^^ '* ^"' '*"»"* **« ^°» ^^c^t**" vous serait-elle plus agréable et plus chère que dans le lieu même où les

pStrieT^^T
'" ''"^^'.^^ '^ ''^'^ «"- ^^ Madame de :

tier, mêlée à leurs étranges idiomes."

* ^* ^' 3*"^®*" *®""'°* ««» <^i«'ou« par une admirable

"Eti'histoirel L'histoire est partout: «utour de voui au.d«»u. de vou., du fond de cette vallée, du haut deLZ;"gnes, eUe surgit, elle s'élance et vous crie: me voicil'

rf^mT," ^"^ d'inauguration, M. Chauveau avait

étotLLL;:;'^. ""' '°*™'» "^' '•'<«• -««onale de^atet» inséparablement unie 4 l'idée religieuse.

o
o o

«„„?"?*""" B»"'»^-' !>«"« avec cette clarté qui dis-togue tout ce qu'a a dit ou écrit: "L'école nonnale^M tïun b.enfa,t pour le peuple, puisque ce sont les enfantaZL2qu, en recueUlent les premiers fruits. Cette fête e« dlTiS^«U, du peuple, une fête des ami, du pays. C'est une fête pTPre à faire naître et à conserver l'amour de la patrie C«L,^en ont eu l'idée sont de bons patriotes. M^^'ne t^Zabuser de ce mot patriote.
^^

"Je n'entends pas ici, ajouta Monseigneur, des gens remuants, avades de nouveautés, voulant Tont okel^Z
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remuer : ce ne sont pas là de vrais amis du pays. Les amis du
pays sont ceux qui travaUlent de toutes leun forces à l'avan-
cement, au progrès rationnel de la chose publique. Au pre-
mier rang de ces bienfaiteurs se trouve le prêtre, parce qu'il est
homme du peuple, et il est homme du peuple parce qu'il est
honune de Dieu. Il porte au-dessus de toute affection l'amour
du peuple. Les joies matérieUes lui sont inconnues. Il sait
que la vertu seule fait le bonheur. Aussi, ne doit-on pas s'é-
tonner de l'entendre prêcher la vertu et tonner contre le vice.
Il sait aussi que l'ignorance est un grand mal, qu'elle est la
source de la dégradation non seulement pour les individus,
mais aussi pour les peuples. C'est ce qui expUque pourquoi
le prêtre est l'ami de l'éducation, pourquoi il se réjouit d'une
fête qui annonce un progrès réel."

Puis, Mgr BaiUargeon prononça ces graves paroles, qui
étaient tout à la fois une salutaire leçon pour le public, et un
hommage délicat rendu au fondateur de l'École normale Laval :

"Le clergé ne peut voir la fondation de cette école de mau-
vais œil, parce qu'il veut l'avancement et le progrès. Il ne
redoute que l'éducation sans morale, sans religion. Il repousse
les écoles mixtes, parce que l'enseignement religieux en est
proscrit, et que les résultats en sont tellement mauvais, qu'ils
épouvantent les pays qui ont voulu en faire l'essai. Le clergé
et tous les vrais amis du pays veulent avoir la religion pour
base de l'instruction, et, comme ce doit être le cas dans l'École
normale Laval, le clergé applaudit à cette fondation."

Et Mgr l'Administrateur du diocèse de Québec termina
son discours par ces belles et généreuses paroles, dont l'écho
n'est pas encore affaibli à un demi-siècle de distance: "Je
souhaite, je demande que cette école normale soit bénie dans
son fondateur, qu'elle soit bénie dans son directeur, qu'elle
soit bénie dans ses élève8."(l)

(1) Le Journal de l Instruction ptMiçue, Vol. I, p. 102.



— 182 —

i -i

liiii

m^^
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o

note c« deux DiBauTTl. i j ^"^ '" '^'=- J»

"L'industriel vSrS,„ 1,!^
~'"'* " '"^'« «"««"«on.-

n^ê« d« bonhe^de,1::X
'"'' ''"^' "^ ™°'«''«» "«-

le peuple qd I ^'^^-î™'"' " ''°'"- Bienheureu^

bienheu«u,,^7:^'^TZZ f»»™
-«*«".ent,

<«<t ajouter une aut» «„^ i ? ' ** •"*«" ""«nel,

d'affaires, en uTmot b^kl' "^^ ** "^ '« '«"«otion»

~,ep,^l''::tr^P?"'^« ohes qui ,e ^.

««nt, cntJ!;:M.m^^Z^ T"*"" * «"" «-«igné,

truction «ligieui CW^T' p.'""'^' * '"»»e titre, l'ins-

nous àé.irorZi^JT^'^T'* ""^ -»«««« -)»•

«uadés que. parTr^/l*^^ complètement possible, ^r-
du pays etZ no^Z^^f^^.^ " ^^*^ ^^t
M. leSuri.tenUr,rn^^r ^?'T ""'""""'<"' "«

«udee à suivre." ' "^^ "^^ '= programme des

(1) Conc. Queb. Prov. I (mi).
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Et M. le principal terminait en disant: "Instruits par l'ex-
périence des autres peuples, nous éviterons avec soin l'écueil
où ds se sont brisés, et nous donnerons à l'instruction reUdeuse
la place à laqueUe eUe a un droit incontestable. Imbus de ces
pnncip^ sacrés, qui sont le fondement de l'ordre social tout
entier, 1 élève de l'école normale ira à son tour enseigner cettemême doctnne qu'on lui aura inculquée. Ainsi le bien se per-
pétuera, et cette institution produira les fruits salutaires et en
rapport avec le but pour lequel eUe a été fondée."

o
o o

Mesdames et messieurs, voUà, en résumé, ce qui s'est dit
à la séance d'mauguration de l'École normale Laval, mardi le
12 mai 1857. Réunis ce soir dans le but de commémorer cette
date importante dan nos annales de l'Instruction pubUque
Il ma semblé opportun de remettre en lumière la pensée de
ceux qui, à des titres divers, jetèrent les bases de cette école.
Ce que ces hommes remarquables rêvaient pour l'Église et la
Patrie s'est réalisé, en grande partie du moins. Après un demi-
siècle d efforts persévérants, l'École normale Laval est heu-
reuse et fière de se réclamer des principes sains et féconds qui
ont présidé à son établissement. L'aurore n'a-t-elle pas le
mêmes teintes que les nuances du couchant ? C'est la même
temte, plus intense, plus chaude peut^tre au déclm du jour
qu'à son lever, mais faite toujours de la même couleur. C'est
un peu l'image de notre école normale.

Ouverts au mois de mai 1857, les cours des élèves-maîtres
furent suspendus au commencement de juiUet, pour être repris
après les vacances. Celui des élèves-maîtresses fut inauguré
le 15 septembre de la même année. A ce sujet, le Journal de
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r7n«<rttc«on publique du mois de septembre 1867 disait ce quisuit: "Le pensionnat des filles à l'École nonnaleTlvL T«^tenant organisé et en opération. Nous Z^es hll^d annoncer que le Département de l'Instruction pubC"
élèves du sexe fémimn, leur pension et une partie de leur édu-cation dans cette exceUente et vénérable institution ''

o
O o

avec^ie'^fir
^"^

^"f""
"°'°^^^ catholiques fut saluéeavec joie par le persomiel enseignant de l'époque. Le Jourml

tuteurs quittèrent momentanément l'enseignement pour allerse perfectiomier dans leur profession à l'école normale
"Parmi ces instituteurs, dit-il, il en est un qui, pauvre etPère.d'une nombreuse famille, a cependant venSu le J^^Û'Upossédait et placé ^s enfants en pension, afin de pouvol^^vre les coure de l'École nomiale, et cela, 'sans auc^e^^

ml^r"^,^
""' augmentation de salaire. Mais he^^ment son zèle et son énei^e ont été récompensés et iT^W

d'accepter une école à raison de 90 louis par^ée »

Parlant des élèves-maîtresses, la même revue dit- "Snr

^^Ti^colfr t T'^r ''^"^'^ -^°-t '-
fiUes à 1 École nonnale Laval, il se trouve huit institutricesqui ont enseigné pendant plusieurs amiées chacune d'eUesT

O

O o

Sous
1 Umon des deux Canadas, de 1840 à 1867, le siègedu gouvernement fut fixé tour à tour dans le Haut e ILleBas^Canada. La capitale ambulante revint à QuébTen

(1) Vol. I, pp. 136 et 179 auillet et septembre 1867.)
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1860, et l'École normale quitta le Vieux-Château pour faire
place aux bureaux publics. Dans son beau Uvre Le Fm-t et Us
Château SaintrLouU, M. Ernest Gagnon nous apprend qu'elle
fut temporairement installée dans la maison occupée aujour-
d'hui par les RR. PP. Jésuites, rue Dauphine. Notre Ahna
Mater ne passa là qu'un lustre: en 1866 elle reprit avec joie
le chemin du Vieux-Château, qu'elle ne devait définitivement
abandonner qu'en 1892. A cette date, .sidence historique
de 1 Ecole normale fut cédée à la Compagm de l'Hôtel Château
Frontenac. Ce n'est pas sans un vif chagrin que les norma-
hens virent abattre les murs du Vieux-Château. Cp- murs his-
toriques, en s'écroulant, enseveUssaient tant de doux souve-
nirs! C'est le Vieux-Château qui abrita le plus grand nombre
d élèves-maîtres inscrits à l'École normale de 1857 à 1907,
puisque sur les cmquante années de son existence elle en passa
près de trente sur l'emplacement de l'antique Fort Saint-Louis.
Aussi, les anciens normaUens conservent bien gravés dans
leur cœur les souvenirs de ce corn de rocher à jamais béni!

En 1892, l'École normale commençait ses multiples péré-
jpinations à travers la ville. Temporairement instaUée dans
l'Université Laval même, elle fut au bout de six mois, logée
dans l'ancien pensionnat des universitaires. Après huit
années de séjour dans cette bâtisse, eUe était enfin "mise dans
ses meubles" sur le chemin Sainte-Foy. Et, coïncidence
heureuse, ce fut un de ses anciens élèves, à peme arrivé au poste
de premier ministre de la Province, qui accorda ce témoi-
gnage d'admiration et de reconnaissance à son Ahna Mater.

Désormais fixés entre les plames d'Abraham et les champs
célèbres qui furent témoins de la victoh-e suprême de Lévis,
nous tâchons d'apprendre à nos élèves à ne jamais désespérer^
à faire sortir des revers et des difficultés le bien et le triomphe.
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oublier 1«, pe«„„,e, j, ^^ ZirJzTL^J'" '"' •*•
du bien et du p^g^e depuis«/ir"^ '^"« ™»

<r^ ««."X^rpSTi^"tîrr^ *-^*^ dévou*

-«"''-'-«'---is«=rp;:::ir'-
o

O o

«vêo. ;, le KiaiœtoB â^ • ^ '° nommait premier

«tion de -ot™ jeZ wT °"°"*^ '''^'« "e l'édu-

«.oie^P^ÏÏrde-^Cti' *"• '"ï"^ '«" ^«'*.
et suée», J«rrS:^C't7etr'^'

étudee,t«v«lleuS^Ht^^/2^ "^ '' ''""°'"^"

rien ne lui nwnqnMtpo^^X .
^™«™»«"t métl.odique,

fe poste importât ^JZ^^Z TT " '^""'*'°-'

à 1» campagne, où il s'étaitT, ^ P'™' «>" »^Jour

«olaires, iWa/t ini«é at C'^""""^ "" '"''«»"
Avec cetespritd'ensembfeetÂT«,?f«°°"'"'*P"«<l<«-
de vastes daissan": X^qu^iîln,"^'^'^'' "«*
toute son éneisieàasseoi>l»T??' . "^ "^^ '"'" "on sèle,

il .«igea un Tr^J^J^""" '^""" * ''^«-le normale,

delWancepeuv^tt^trjTCr *^ "^'^
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Comme son prédécesseur, l'abbé Langevin dut quitter son
poste de prmcipal à l'appel du Pape: le 1er mai 1867, il deve-
nait le premier évêque de Rimouski. Il eut comme rempla-
çant intérimaire M. l'abbé Narcisse Fortier, et comme succès-
seur régulier, M. l'abbé Chandonnet. Ce dernier, homme de
t^ent remarquable, était peu pédagogue, et dans ses classes les
élèves les plus avancés mêmes avaient peine à le suivre.D aiUeurs. son état de santé ne lui permit pas de fournir une
longue carrière à l'École normale, et, dès 1871, il cédait son
poste à M. l'abbé Pierre Lagacé, ancien supérieur du coUège
de Sainte-Anne.

M. Lagacé était bien l'homme qualifié sous tous les rap-
ports pour remplir cette importante .^ssion. Doué des plus
beUes qualités du cœur et de l'esprit, possédant un jugement
sûr et une grande douceur de caractère, excessivement poli et
déhcat, il savait commander sans froisser, user même d'une
juste sévérité sans diminuer la vénération dont le personnel de
1 école la entouré jusqu'à sa mort. Il était observateur à
un très haut degré. Aussi, dès son arrivée à l'École normale
ilcompnt, en voyant à l'œuvre les hommes du métier, que, mal-
gré ses fortes études et ses connaissances, il n'était pas encore
maître de la méthode. Il se livra à un travail sérieux et acquit
en peu de temps une véritable supériorité. L'abbé Pierre
Lagacé a été certainement un de nos meilleurs pédagogues
canadien».'. La routine était son grand ennemi. Il s'efforça,
non sans succès, de convaincre les instituteurs et les institu-
trices de notre province qu'il était temps de donner un ensei-
gnement plus rationnel et plus expérimental. Une branche
très importante, la lecture à haute voix, laissait à désirer dans
la plupart de nos écoles. Son oreiUe délicate et ses goûts
artistiques étaient à chaque instant choqués par la lecture
monotone, le ton chantard, la prononciation défectueuse de
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fnlZ. ^l^T *" ^"~P* *" ^®^3 ** ^*"**^ «>"« des maîtres
compétents Asonretour, avec l'actif concoursdeM. J.-B. Clou-

IL^I J".';^'^* ^ °'^**'°^" P^°^^"« * J'^oïe d'application
annexée à l'École nonnale et entreprit lui-même de ^former
te prononciation chez les élèves-maîtres et les élèves-maîtres-

se Le succès ne se fit pas longtemps attendre. Son inno-

^rurltr*"'
.*^'"'^'"'' contradicteurs. On le critiqua,

plusieurs mêmes s'en moquèrent, mais rien ne le découragea

effet la véntable révolution qu'il opéra à l'École normale ou-vrit les yeux à plusieurs de ses chauds contradicteurs. Plu-

lI^Z 1r ""
f
^*i*"«°^ le solUcitèrent de domier des^ons chez eux. Au commencement de 1884,1e Séminaire deQuébec

1 avait nommé son professeur de lecture. La mort luiiwssa juste le temps de domier quelques leçons: il mourut le
6 décembre de l& même année.

nnAf
^"^^^ '^^ ^' ^^^^ *^'^* «^ "° ^de profond. Ce

r^*- !,*'.''* ^°°^^ ^'"" «°ût impeccable et d'unecon^tion parfaite, avait jeté tant d'éclat sur le principalat

ZTlT^-^ nommaùon deson successeur. Heureusementque la Providence veillait sur notre Ahna Mater, et, en Mdonnant, comme successeur de î.^. l'abbé Lagacé M l'abh*WNazaire B^ eue prouva que U bZtu^eiifdllEcole normale Laval ne lui était pas indifférente. La prt-

71Z''\Z
"^^ **" y^"^'**'^^ arehevêque de Québec, m'obUge

à voiler l'éloge que la vérité et l'histoire me pressent de fZdusucce^urdeM Lagacé. Néamnoins, Je^t^'^!::
nonlf^\r t "* °o°^tion à l'École normale, était

ToTébr '^^^^'''^ »- Pï"« en vue de l'archiiocèsede Québec, mais du Canada tout entier. Théologien trèsdistingué, membre de la Société Royale du Canada, prêtre qd
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par sa science profonde, rehaussée par les plus beUes quaUtés
du cœur, faisait le plus grand honneur à sa nationalité. Avant
son entrée à l'École normale, l'abbé Bégin avait été successive-
ment directeur du Petit et du Grand Séminaire de Québec
préfet des études, professeur de théologie et d'histoire ecclé^
élastique. On comprendra facilement quelle expérience des
choses de l'enseignement le nouveau principal possédait en
prenant possession de sa charge. Aussi, sut-il très prompte-
ment adapter son savoir acquis sur le champ de l'enseignement
secondaire au programme des écoles primaires.

L'abbé Bégin comprit tout de suite l'importance de la
pédagogie théorique et pratique: U en favorisa les études avec
un zèle qui se reconnaît encore dans l'Archevêque de Québec
membre du ConseU de l'Instruction pubUque. L'abbé Bégiil
ne resta que trois ans à la tête de l'École normale Laval.

Léon XIII, dont le regard expérimenté portait loin, appela
le quatrième directeur de notre école au poste de premier évê-
que de Chicoutimi, le 28 octobre 1888. Quatre ans après
l'évêque de Chicoutimi était appelé à Québec en quaUté d'ad-
ministrateur de l'archidiocèse, et, en 1898, il succéda à Son
Emmence le cardinal Taschereau comme archevêque de la
vieille capitale. C'était le troisième évêque que l'École nor-
male Laval fournissait à l'Église du Canada.

Et la réjouissante nouveUe de Rome annoncée dans cette
salle même il y a quelques heures à peine, indique éloquem-
ment que Pie X, comme ses illustres prédécesseurs. Pie IX et
Léon XIII, tient l'École normale Laval en haute estime. (1)

(1) Les paroles qm précèdent furent prononcées à b séance du soir le 2fi
septembre. Au banquet qui eut lieu le midi du môme jour, S. G Mirr'iw«„
avait annoncé l'élévation de M. l'abbé Rouleau, au rang de Prélat romaS
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Le passage de l'abbé Bégin A l'École normale a lai«4

du second voyap de M. Lagacé en Eor^^t en Im k^
Wemen riT' ^ ^^^^^ P"-Pauiait doncl^Diement préparé pour occuper la charge délicate aueleaZffrTges unanimes des autorités lui avaienTcoiS

*"

Depuis vingt a:ns, M. le principal actuel diriw I'ÉcoJp

mV^^T" """^"^ ^°^"« ^ "^t'^ Aima Mater p^M. abbé-pardon, par Monseigneur Rouleau D'AiH-nJT
jeaa«bienqueM.leprinc:palneS:pard:^^^^^
son éloge en la présente occurrence. Mais il nj^l^
bien de dir« que le. >^ciens et les anciemies élè^^^^normale Laval, qui ont presque tous bénZé de sTs^feL! .
son expérience eu de sa charité, sont uruuSmÎà r^tl'que l'émment méfaopolitan de QuébecTp^vait^^^mesuccesseur, un principal plus digne et SSl^qS; ÎTPape. M. le pnncipal, en vous élevant à la haute d^î^iS ^

citations.
™°*®' <^® «"ïce»^ et respectueuses féli-

o

o o

1*8 différents principaux qui se sont 8uc(!<dé k V1f.„\.
nonnale Uv.1 depuis sa fondation, ont eu^^^^t
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uTtr'T'? "^'«»*"* ^P^ de la scène du monde,n est de notre devoir d'évoquer au moins leur mémoire e^qui ont laissé dans cette maison des souvenirs impéÏÏSU
Voici d abord les professeurs de la première heure:(l)

«,« nî;
'^°T^*' P™'^*" °"«^*^ °^ ««eUent pédago-

Ttr '^'^îlr^ ^ ^'^^ ^« «^«'«Phie et de3^
matiques absolument intéressantes. Professeur à l'Écoteno™ialedel867àl895. Auteur de plusieurs ouvi^g^cfa^!

Puis, le digne M. de Fenouillet, un savant français et ungentilhomme tout à la fois. Il meurt enl858.
'*" ®' »«»

.«1.
^' ^^"J-Emmanuel Juneau est nommé instituteur de l'é-

coleannexedespr^ns;adevientinspecteurd'écolesenl869,et
M. J.-B. Cloutier le remplace. M. Juneau publia quelqiesmanueK Ce vénérable professeur fut un homme ZhZd s occupa activement, pendant de nombreuses amiées,

1'
l'admirable Société de Saint-Vincent de Paul.

M. AndrewDoyle, nommé instituteurde l'écoleannexe des

en 1864 et M. D. McSweeny lui succède. Ce dernier s'est

^Tt L'L'''
'
'""'A' ''r' ''^^ *-^ ^<>^P^ detrente laboneuses années à l'École normale Laval.

dessina nû!^"^'
^°'^' "^"*'"'' "°°^^ ^"^^"^^ de

w!' *,^JJf*«J«f
dignement pour le service civU le 15 sep-tembre 1857. M. Lecourt est son successeur.

nuif^v
^"^* ^'*°°''' °°°^^ professeur de musique; Uquitte 1 enseignement pour le service civil en 1876.

a jeté tant d'éclat sur notre nationahté, les hommageslu'il

(1) ^oii]eJoumal<Ul'InttTuelimpuUitue,yolî,p.g.
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« reçuB et qu'a reçoit encore tous les jours sont si nombreux
et si bien mérités, qu'il serait téméraire de ma part d'ajouter
un mot à ces louanges universelles.

Un autre professeur encore plein de vie, malgré son Age
avancé, contemporain de ceux dont nous venons de rappeler
brièvement la mémoire, mérite une mention spéciale. M.
J.-B. Cloutier, a été l'un des plus actifs pionniers de la pédago-
^e en notre province. Dans ses cours, dans ses manuels clas-
siques, dans l'Enseignement Primaire qu'il fonda en 1880, par-
tout, M. Cloutier s'est efforcé de faire connaître et de propager
1m meilleures méthodes d'enseignement. Plus heureux que
bien d'autres, M. Cloutier a vu de ses yeux le champ ensemencé
de ses mains se couvrir d'épis mûrs.

Les successeurs de ces hommes distingués jouèrent un
rôle parfois brillant, méritoire toujours.

Disons d'abord un mot de Norbert Thibault, l'un des plus
brillants élèves qui soient passés à l'École normale Laval. Il

devient professeur en 1860. C'était un professeur remarquable
et un lettré. Mais la vie ne hii fut pas heureuse. En 1871,
il quittait le monde pour le noviciat des Frères des Écoles chré-
tiennes à Montréal. Dans son nouvel état il rendit de grands
services à sa communauté et à l'enseignement. Littérateur
remarquable, M. Thibault fit une critique sérieuse de la "Pro-
menade des Trois Morts" de Crémazie. Ce dernier reconnut
loyalement le talent du jeune instituteur. M. Thibault fut
l'un des fondateurs de La Semaine, revue dévouée aux inté-

rêts des instituteurs. Cette publication, qui devait son exis-

tence à MM. C.-J.-L. Lafrance et J. Létoumeau, ne parut
qu'une année.

Un autre professeur dont le nom s'identifia, pendant de
nombreuees années, avec celui de l'École normale, c'est M.
Napoléon Laçasse. M. Napoléon Laçasse succède à M. de
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Fenouillet en 1858 et enseigne à l'Ëoole nonnale Jusqu'en

en 1896, époque où il prend sa retraite après cinquante»

trois années passées dans l'enseignement actif. M. Laçasse

était la peraonnifioation du devoir. D'une grande ponctua*' é,

homme d'ordre, ferme et persévérant, il faisait faire de r^els

progrès à ses élèves. La dignité de sa conduite lui valait le

respect, et sa ténacité, même dans les petites choses, lui assu-

rait un esprit de suite peu ordinaire. M. Laçasse s'est éteint

à Québec le 4 avril dernier, à l'Age de quatre-vingt-trois ans.

Il était le doyen des instituteurs de la Province de Québec. Il

fut l'auteur de plusieurs ouvrages clas8iques.(l)

Que dirai-je enfin de ce bon M. Létoumeau, qui succéda

à M. Thibault en 18727 II était la douceur même. Aussi,

jamais professeur ne sut mieux posséder que lui le cœur de ses

élèves. Le régime paternel régnait dans les classes ; on se rap-

pelle avec quelle délicatesse il reprenait ses élèves coupables et

combien vite l'offense était oubliée. M. Joseph Létoumeau
savait trèH habilement manier la plume. On peut lire dans la

Semaine de jadis et dans VErueignemeni Primaire plusieurs

études pédagogiques et littéraires dues à sa plume exercée.

En 1000, M. Létoumeau prenait sa retraite après vingt-neuf

ans passés à l'École normale même. Et le premier septembre

1006, après une longue et sainte vie, il rendait sa belle Ame à
Dieu.

(1) Voir dana VBnmitntmmU Primaire de juin 1803, page 296, le discoun
gw nouf avou prononcé Ion des nooei d'or d'enseignement de MM. Toumint
etr

13
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HoiMAUB Laval

ZutlZ^TL
«ècle^EUe rendait enfin justice aux catho-

SuT^i!^'^**'*"^'*^'' •*«»***« liberté. VoiU

ZS^u.f' ^"^ ^* P"°»i" «oncile de Québec (1)

leam^i fol? ?V «°"^«n»e°»ent «tabllt des écoles nonna-I« qu. fom^assent de. maltr« de saine doctrine et de b^Z^

de JéSt'TtTe M ^;i^"^«^"
«'-t«-<«t avec les évêques

SI D^tf-.1 "r^^ catholiques devaient être organisaDes prêtres désignés par l'Ordinaire furent placés à la tô^e de

(1) Cono. Québec Prov. I (1851).

I
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06i écolM et M n'est qu'avec la perminion de l'Êvéque de
Québec que lei Unulinee reçurent le. flèvee-maîtiwiee. On
«ait que Mgr Bourget, qui aadetait à rinauguration de l'Ê-
eole normale Jacquee^artier. approuva hautemeni la créa-
Uon de cette maleon; et a y a un inrtant, je rappelais les paroU»

mTm^ P" ^^ l'Administrateur de Québec, le 12 mai

En donnant des écoles normales confessionnelles au Bas-
Canada, en 1857, le gouvernement, par son représentant offi-
ciel, le surintendant de l'Instruction publique, allait donc au-
devant dudésir des évêques. Et en mettant un prêtre dési-
gné par 1 Ordinaire à U tête de ces maisons, l'État prouvait son
entière bonne foi. Cette bonne foi n'a jamais été violée depuis
un denu-eiècle.

On l'a constaté avec bonheur, l'administration actueUe,
enétabbssant récemment des écoles normales de filles à Rimous-
ki et à Chicoutimi, respecta la convention de 1867, sans la-
queUe, certainement, les évêques Turgeon et Bourget n'au-
raient pas consenti à accorder leur patronage aux écoles -or-
males.

o
o o

C^ion veuiUe bien remarquer qu'U n'y a aucune parité
entre la situation faite autrefois aux aumôniers dans les lycées
de France, et ceUe des principaux ou directeurs de nos écoles
normales catholiques. Les aumôniers français étaient de
simples chapelains dans des institutions neutres où ils exer-

(1) Voir l'éloge de M. Chaureau par S. G. Mgr Bourget: discours prononetf

Voir aussi le discours de Mgr Baillanteon dans le même journal, Vol. I, u. 102

.
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^ent leur ministère pour les élèves qui voulaient bien y av<«cours. Ces aumôniers n'avaient aucune autorité <Lsmaison
: c'étaient des adjoints, voilà tout.

1P« ^IT
P'**^,^'^ remplissent la charge de principaux dmles écoles normales cathoUques de la province de Québec so^d^ecteurs d'institutions absolument catholiques de par 1loi. Ce sont eux qui gouvernent: le personnel tout entier d

ont à fomer sont catholiques pratiquants, s'ils ne l'étaient pa

i!«lT ,T'"'"' P^ ^' ^^« admettre.(l) Autant l'aumSme^ du lycée avait un rôle eiïacé à jouer, autant le pri^c^de
1
école normale canadiemie remplit une fonction souverafn'dans les hmites de ses attributions.

«'uverain(

o

Les principes qui ont guidé les fondateurs de nos écoles

Zl:f^^'°'^r^• M-Chauveaun'étatmm"

^Z J"" '°^"' ^"^ ^^^"^ «* ^^^ ieur conco^.

ÎTle doLfT;,'' ''.^ '' ^'^^ ^" ^~»«« depuis 1850Jans e domame de l'enseignement était de nature à aider lescathohques du Canada.

sir«nfl*^KÎ'
">.* '?.J^^ ^"' '*« catholiques français réus-oren

à obtemr la Uberté de l'enseignement aboS^ria

S^f ï détabhssements d'enseignement secondaire

d^^ZT N , T"^ *^" °^*~ «»"«^e mère-patriedes^Uèges où leur foi put se conserver et se fortifier.^

•«>l*i». art. 73, «»i. C. C D M^îi î^*** *** "^ <"^- ^oir le Code

^1 ^ort^-^?:rucïr2tvr'TT"* •- «^''''"'^ <«« ^«'.
libertédel'ei«eigi»n»nt "frXii^ * '«" Patrie. Pour conquérir la

Nvw/rvmfZT^Sl '^ * * °°'«'' '^<««°^ * to Sec^ Repu-

Il
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Vers la même époque, M. Villemain, ministre de l'Ixu»-

truction publique sous Louis-Philippe, prononçait le discours
célèbre où il s'écriait: "Une école sans croyance et sans culte

n'est pas croyable, il est vrai, mais il faut pour l'homme public
que l'essai n'en soit pas même possible." Et Victor Hugo
écrivait: "Il faudrait traîner devant les tribunaux les parents
qui envoient leurs fils aux écoles sur les portes desquelles on
écrit: Ici on n'enseigne pas la religion".

Puis, il est notoire que pas plus en 1857 qu'en 1907, les

évêques canadiens n'auraient encouragé l'établissement d'éco-
les normales interlopes. Nos évêques n'ont-ils pas toujours
été et ne sont-ils pas encore imanimes à placer l'instruction

publique à base chrétienne au premier rang parmi les œuvres
qui s'imposent à la sollicitude des catholiques.

Chacun sait l'influence des milieux sur les choses de la

nature. Chaque plante prospère dans le milieu qui lui est

propre et dépérit sous un autre climat. Il en est de même de
l'enfant. Chez nous, dans notre catholique province, les

petits Canadiens français grandissent au sein des familles

chrétiennes et apprennent là, sur les genoux de leur mère, à
respecter des traditions ancestrales. Dans ces familles chré-

tiennes, le lien puissant qui sert à rattacher le passé au pré-

sent, c'est la belle langue française. En quittant cette atmos-
phère vivifiante et saine, l'enfant se rend à l'école primaire.

Il importe que l'enfant retrouve dans ce nouveau milieu ime
direction telle que le dépôt sacré de la foi et de la langue soit

conservé et augmenté dans son âme.

Voilà pourquoi M. Chauveau, en fondant des écoles

normales séparées, obéissait aussi au patriotisme le plus pur.

Il voulait fournir aux écoles canadiennes des maîtres bien

formés, capables d'instruire le peuple sur ses devoirs religieux

et civiques et de le mettre en mesure de rivaliser avec les An-
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«Bernent de tend::.: "S* ftl^ÏSt ^'S^T '^ «^

convaincre »e élèves que LriS^ ^ fondâtes, de

fer un enseignement prinZ^f «S 1^ "^"^ "' "'"'

jeunesse vers l'uaieultoTnl!, . ,
'™* °"™*<* "»'«^ «gneulture pnyante, le commerce ou l'indus-

Résultats obtenus

t..» XrobLtaT'ti; n!:^ L^r.""
-^

quante ans. Cependant îp ^J'7."*^™*^^
I^val depuis cin-

tion qui m'incorZt^'Z^Z^^T"^'' ^'°'"«-

opéré par cette nuusonTn^^^^T *' *" "'^^^ ^e bien

™.e C.-P deZ^iJ^Z^ «-^ "- le

élèves qui rentrent d^n,! ,
^ remarqué que les

pilaire a évidenJen^^^^^^^^^^^ ^« î'-^t^^ction

gnement donné par les inst^f,! . *
^'''''^'^ ^^ ^'«'»«ei-"iie par les mstituteurs sortis des écoles normales."

Il
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Trois ans plus tard, M. l'abbé Bégin s'exprimait comme
suit, parlant de l'École normale Laval: "Près de trente ans
d'une existence glorieuse et féconde lui ont conquis le droit

de cité dans notre pays; elle est désormais à l'abri des
fluctuations presque toujours désastreuses de l'inexpérience

et procède avec une sécurité qui, en s'appuyant sur les

traditions du passé, lui permet d'envisager l'avenir avec
confiance. Le but à atteindre, les programmes à suivre,

la méthode d'enseignement, le mécanisme de son cours d'étu-

des, tout est si bien consacré par l'usage, que, pour avoir des
succès satisfaisants, il lui suffit de ne pas s'écarter de la route
suivie jusqu'ici. Sans doute elle n'est pas arrivée à la per-
fection; comme toutes les maisons d'éducation elle aspire

à quelque chose de mieux encore; aussi s'empresse-
t-elle de mettre à profit tout ce qui peut être utile à ses futurs

instituteurs. Toutefois elle a lieu d'être fière des résultats

qu'elle obtient chaque année au triple point de vue religieux,

intellectuel et moral, résultats qui lui concilient les sympathies
et la bienveillance du public."(l)

Je ne sache pas que depuis vingt ans notre Aima Mater
ait démérité. Et je suis convaincu que l'Archevêque de
Québec n'hésiterait pas, en 1907, à corroborer le témoignage
de M. l'abbé Bégin en 1887.

M. le principal actuel, dans sa lettre aux anciens élèves,

en date du 20 juillet dernier, dit, en parlant de l'École normale
Laval: "L'mstruction publique a largement profité de l'ac-

tion conjointe et salutaire de l'Église et de l'État. Les quatre
mille neuf cent quinze brevetés qui sont sortis de cette pépi-
nière d'instituteurs, ont travaillé avec courage et discerne-

ment à justifier la devise chère à tout normalien: "Rendre le

(1) Rapport adressé au surintendant de l'Instruction publique, pour l'an-
née 1887.

H
,
i~
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truite 0^^" ,1 w
''.'' **'*• P"»"*"*» «i'''''"™" iM-

ta^^o^J^ *:rr,
**"""'" °* * "^i»» ''««vite<™>me, font honneur A U fonnation qu'il, ont ieçue."(l)

«-e-d-re^r^inT^r-^^f-:^---,.
Le Souvenir décennal publié en i«fi7 „.. iiyr t

établit que de 1867 à 1867 ir!- •/ ^" ^^ ^angevin,

renseignement.(2)
p^^mes se sont Uvrés à

De 1870 à 1884, l'École normale Laval a donn^ ^.diplômes à 187 élèves-maîtres- les ^t^rl^ u
'^®'

Le nombre des élèves-institutrices qui se sont hv«s«. a

<i«.sIesdiiré»«tescon>n,„i::rdeCtr" "^"^

(3) ''"''«•m"«.*r»»fc™„^i«^„^p ,.
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Plus de deux cents d'entre elles ont dit adieu au monde
pour s'enfermer dans un couvent où elles poursuivent, dans

l'humilité, la piété et le silence, l'œuvre que le pays attendait

des normaliennes.

L'École normale Laval a non seulement fourni des insti-

tituteurs, des institutrices et des inspecteurs d'écoles à la pro-

vince de Québec et de dévouées religieuses aux communautés
ensei(/ / ntes,(l) mais elle a encore fourni au clergé plus de

60 prêtres qui ont presque tous enseigné dans les collèges,

inunédiatement après leur sortie de l'École normale. Dans
l'exercice de leur ministère, ils ont partout fait preuve d'un

zèle éclairé en faveur de l'éducation populaire.

L'École normale Laval, par ses principaux et ses profes-

seurs, a aussi accompli une œuvre pédagogique considérable.

Depuis 1857, plus de cinquante manuels classiques et

ouvrages de pédagogie ont contribué, dans une large mesure,

à combattre la routine et à remplacer les procédés surannés

par des méthodes progressives.

L'École normale Laval a aussi été le berceau de trois

revues d'enseignement dont l'une d'elles est actuellement dis-

tribuée aux cinq mille quelques cents écoles de notre pro-

vince.

Depuis sa fondation, l'École normale Laval a groupé au-

tour d'elle en une association txta progressive, les instituteius

de sa circonscription. Deux fois l'année, les membres de cette

association se réunissent pour étudier et discuter des questions

professionnelles ou des sujets pédagogiques.

(1) Nous avons pu retracer quelques anciens élèves-instituteurs de l'École

xiormale Laval devenus Frima dans les communautés enseignantes.
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Son bôlb dans i'avmïib

Importance de l'édueation,-Réle de l'école nri^„- ,
tance A> hi^ «-^ .

^^* pnnunre.—Impor-tance de bven préparer le personnel eneeignant-Néc^

jTunsm.
««imdaicolanonMlaeathoUtiu,.

première comme le fleuve dérive du fifetS, 1 ' ^""^^^
«a source. ^ "" 1" o" «PPelle

Cette éducation première c'est ft p^»f. • •

«»»el eweiguaut à h hautel de „ lir*^' "" "«^
malgré le nomh» i. ja

*"""" ™ «> grande mwiou. Et

peut ee P-^^TTJ^.^^.Zr^irt'

^

pe^'^^;::rdi^i-rrd^„5r-^

est grave pour ia province de Québecl^Ct' at'dS
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elle aura peut-être à faire face à de nouvelles obliga-

tions qui lui seront imposées par le développement extra-

ordinaire que le Canada est en train de subir. La population

de notre pajns aura presque doublé alors. Les circonstances

seront telles que l'axe de notre influence sera déplacé. Par
quel moyen la nationalité canadienne-française réussira-t-elle

& maintenir sa position nouveUe dans la Confédération?
Ce moyen réside en partie dans une sage éducation populaire.

Mettons nos fils en mesure de s'emparer de l'industrie et du
commerce; apprenons surtout aux enfants des cultivateurs que
l'agriculture bien comprise, pratiquée avec intelligence et en
connaissance de cause, mène à la vraie richesse, celle qui assure

l'indépendance d'un peuple. Sachons aussi découvrir, dès

l'école primaire, ceux qui ont des aptitudes spéciales, et diri-

geons-les vers le génie civil ou autres sphères jusqu'ici trop

fermées, et pour cause, aux Canadiens français.

Mais cette grande tâche d'éducation et de sélection ne
saurait être accomplie judicieusement que par un personnel

enseignant bien formé.

Dans le public on ne se fait pas toujours une idée juste des

difficultés qui attendent l'instituteur au cours de sa carrière,

des qualités qu'il possède ou acquiert. On l'a dit avec rai-

son, pour les maîtres d'écoles les combats sont incessants:

chacun d'eux peut être léger, mais à la longue la somme fatigue.

"On se lasse à monter ime pente, il faut un souffle puissant pour
ne pas s'asseoir sur le chemin".

Dans l'accomplissement de ses devoirs quotidiens, l'ins-

tituteur doit s'armer d'une patience réfléchie, avoir l'humeur
toujours égale, observer la plus stricte justice, être bon en
même temps que ferme et sévère. Recommencer chaque
année à enseigner les mêmes éléments avec un enthousiasme

qui ne doit pas vieillir aux yeux des enfants; très souvent, le
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i un'

r ^li'
#

!f^

plus souvent peni^tte, vivre au milieu de l'indifféren». A^PMenta ou de leur ingratitude- enfin n'AÎ^li? • ^ **"

du lendemain aDrèsIvn rT'T^ " '*"^"®"°^ "^r

^^ emam, après avou- donné son savoir, son temps et sa

doh^nt At« •

"" ^"' P^"« <'«'« q«i ïe poursuivent

butTat^r" ''*^'^" ''""* ^"^*'- proportionnent

ver8e?'di!!«1^]
de/institut«ur canadien-français. c'est de

not« 2r i?*«"««°c«> 8«»vant les besoins matériels de

dT A ^ ^*^ *«**« formation, l'instituteur^ î

coinp,«aX,t^nt^^ dans la vie, mais encore faire

oueLîn^Jk*^
sinspmmt des ,ai8eignement8 de l'Égliseque les mtértts de tous sont soKdaires, que patrons et ouXî'nches et pauvres, ne retireront que des avan^ H'.!!

'

«u^te, d'une exacte appréciation Tefr^ de""^3d ime juste rémunération de cette demièro.^4 semL^MJ en temps opportun dans l'âme de 1Want^ne ZTs
-t'r^r^^d^î^rdTS:^^
dicter sa conduite.

°°^® ^'"^ ^"^ ^"^

Mais, je le répète, pour que l'école primaire soit à la ha.,teur de la mission qu'on lui confie, U faut'qu'euTsoTaJ J!;,";
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de personnes dignes d'eUe, A tout point de vue. Et c'est ici
que s'impose U mission de l'école nonnale, véritable noviciat
du personnel enseignant laïque.

Ahl que cette mission de nos écoles normales cathoUques
est belle et utile! Dans ces maisons on s'efforce d'appUquer
ce mot de saint Augustin, "Aimes et faites ce que vous vou-
dres", car on ne fait bien que ce qu'on aime. On forme avec
som, en vue de l'enseignement, une vigoureuse jeunesse
choisie avec prudence; on lui donne une haute idée de sa voca-
tion, on tâche de lui révéler la grande portée sociale du tra-
vail obscur dans lequel eUe va consumer ses jours; en un mot
on ne lui fait embrasser la profession qu'à la condition de
launer.

Quelle satisfaction pour les directeurs et les professeurs
de nos écoles, d'entendre parfois leurs élèves répéter, dès
le début de leur carrière, ce que l'iUustre auteur de l'Educa-
teur Apâtre met dans la bouche de ses héros: "Je mets la
main au phis noble ouvrage, tous les grands cœurs aspirent à
servir la patrie; moi je suis enrôlé dans l'armée d'éUte qui pré-
pare l'avenir; tous les regards se tournent versmoi etme deman-
dent des chrétiens convaincus, des cathoUques éclairés et des
patriotes fiers de leur nationalité et prêts à tout sacrifier pour
elle."

Ces fiers sentiments sont contenus en germe dans la belle
devise que, dès son origine, l'École normale Laval inscrivait
o tôte de son programme: Rendre le peuple meilleur.
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A SPENCER WOOD

T.XT. D. L'ADBMS. PRÉ«,Nrf, ^^ Ll.X;«NANmH>ITV,«.
N«ai D> LA PBOVINC. D« QtÉB.C, À L'oCCASION DU

CINQUANTBNAIM DB l'ÉcOU; NORMAL! LaVAL,M 25 SXPTEMBRl! 1907

A Son ExceUence sir L.-A. Jette,

LteuUnanHfouverneur de la province de Québec.

Excellence,

I^ anciens élèves de l'École normale Laval sont trèstouch^ de votre déUcate attention à leur égard Tn vo^quahté de représentant du Souverain, vousl^, bi«.V^offnr gracieusement à un groupe important du Z^elenseignant de cette province, une réception officieUr^te
démarche de Votre part, ExceUence, fait le plus gnThomit^
à la classe enseignante; nous tenons immédkteiSnt àv^^expnmer notre plus entière recomiaissance.

^
I* témoignage d'estime que vous accordes aujourd'hui auxms ituteurs est une haute leçon qui portera d'h^u^fX

cZrro''^""'''''™f^^- ^^"Oue les contrib^wH
cette provinœ apprendront quel cas le chef de l'Exécut^fidÎde

1 humble ,iais noble état d'instituteur, peut^tre comp,^

lt2it
"'" ^'"" '^^^^ ^"^«" '^ éducateuïïl

L'acte que vous posez aujourd'hui, ExceUence, est nonseulement un acte de bienveUlance, mais c'est encorét sTteu un acte de haute et saine politique quii^Z co^";dans les amiales administratives de notre province.
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Sou. votoe Utw officiel de Lleutwunt^uverneur, ptr-

de
1 I^ction pubUque. Mdgrt vo. grave, devoir., Z.

à^j^^ole primidre. Nou. vou. en remercion. bien rincère-

d. no^'!^°"\~^! 5*7^
d'<«Prime' à Lady Jette l'hommagede notre reepect, et de U remercier pour le grand intérêt qu^euJporte aux choM.de l'éducation.

"iwrei quelle

«nwnw ""Ifi!""
"?*

,f*
^^ * ^^'^ ''•^''«'«^^fc comprendracombien l'hoepitalité préwnte de Spencer-Wood e.t douce^

J^ble au cœur de 1'in.tituteur canadien. Nut plu. queLady Jette e.t en memire d'apprécier le mérite de ceux et ceZquj^^i^rent leur vie à l'inetniction morale et reUgituL

^

.
ExceUenoe, en nou. conviant mu. ce toit vice-rovalvou. ave. voulu proclamer à la face du pay. entier q^TS.!ùtuteur et digne de tou. le. égard., qu'U mérite la .^UtWe

Sel.^e::n1ir^
-"-^ ^ -nnai^ancerhum!

« .^K*".^*
°'^*" "^"^ gouverne l'État et l'instituteur quicontribue à «i prospérité en répandant 1'in.truction, U n'y aqu'une différence: c'est que la fonction de l'un e.t plii honori!

fique, le mente moral est le même. Tout humble qu'est notre
profession nous en sommes fiers. "L'hysope vaut le cèdreaux yeux du Créateur" a dit Jouffroy.

*^ ^««^ ^ cèdre

Dans le public, on se méprend parfois sur la valeur du
rôte joué par l'instituteur. Parce que le maître d'école cana"
dien vit Ignoré, qu'U accompKt sa tâche de chaque jour dans le
silence, on s'miagine que son rôle est de peu d'importance etquejm-même est presqu'une l. ilité. QueUe aberration!
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Aii lendemain de là capitulation de MontiM, on vit le
ptyian canadien, eani émotion apparente, retourner àm char,
rue pour réparer avec patience et ténacité lee déeaetret accu-
mulée pendant lee dernières guerree. Quelquee hiitoriene
virent là de l'indifférence, de l'apathie. Bien au contraire,
h feete du laboureur, notre père, était beau dans sa simpli-
cité, grand dans sa modestie. Le grain jeté en cette terre
encore rouge du sang des vaincus et des vainqueurs, contenait
une promeese de revanche: U revanche de la prospérité sur la
misère, de la paix sur la guerre.

Depuis un siècle et demi, l'instituteur canadien, à Tins-
tar du laboureur, creuse Uborieusement le sillon pour y jeter
la semence d'une sune éducation religieuse et patriotique.
Grâce à cette semence, le petit peuple cédé à la puissante et
nobleAngleterre a su conserver son autonomie nationale et
préserver de toute corruption sa religion, sa langue et ses lois.
Lui auMi, l'instituteur, fut un puivant ouvrier de la noble et
pacifique revanche du vaincu sur le vainqueur.

Lorsque dans uo inetant, les aoeieos élèves de l'Ëcole
normale Uval entendront tomber des lèvres de sir Amable
Jette, repréeentant de Sa Majesté le roi d'Angleterre, gouver-
neur de ce qui fut autrefois la Nouvelle-France, dee paroles
d'encobragement à sonorité bien française, ils se reporteront
en esprit au temps glorieux où Champlain, Frontenac, Vau-
dreuil, gouvernaient notre pays. Depiris ces jours teintains,
bien des événements se sont passés sur lee bords du Sainte
Laurent Les hasards de la gueire, ou plutôt la Providence a
permis que nous fussions séparés de l'andenne France, notre
mère inoubliable. Depuis cette date, les canons se sont tus,
les haines se sont apaisées et les deux nations naguère ennemies
vivent dans une paix profonde. Le bonheur social dont nous



JouinoDt n'ait pM b rémltot àê l'Imprévu: U «st le fruit d'une
longue et prudente éducation inculquée dane l'âme du peuple
par le prêtre et l'inttituteur, lea deux vrais amie de notre
nationalité.

A l'aurore de oe vingtième lièele, l'inetituteur canadien,
eomme ces devanoien, ne poumiit qu'un idéal: apprendre
à la nation Ne devoirs envers Dieu et le Roi, et mettre dans
son ocBur un bien vif amour envers le beau pays qui lui

fuantit paix, prospérité et bonheur.

^'

14
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LE JOURNALISME TÉDAGOGIQUE AU
CANADA FRANÇAIS

Cours db pédagogie aux élèves-instituteurs de l'Écolb
NORMALE Laval, janvier 1909

Chers Élèves,

Les origines du journalisme pédagogique proprement dit.
au Canada, remontent à 1857, alors que M. P.^.-O. Chauveau
fonda te Journal de l'Instruction publique. Notons tout de
suite que cette beUe revue était plus littéraire que pédagogique.
Néanmoms, ce fut le premier périodique qui s'occupa, d'une
façon smvie, de l'enseignement primaire, des méthodes et des
procédés.

Cependant, les origines de la revue d'instruction et d'édu-
cation remontent, chez nous, à 1825, alors que Michel Bibaud
ancien instituteur, fonda la Bibliothèque canadienne, qui parut
j
usqu en 1830. Bîbaud publia successivement : le Magasin du
Bas-Canada (deux ans), l'Observateur canadien (un an) et l'En-
cyclopédie canadienne (un an), cette dernière revue fut pu-
bliée en 1842.(1) Les revues de Michel Bibaud n'étaient pas
pédagogiques, mais eUes s'occupaient de tout ce qui peut ins-
^tre C'est à ce titi^ que nous croyons pouvoir décerner
à Bibaud (le créateur reconnu de notre littérature vraiment
canadienne), sinon le titre de fondateur, tout au moins d'initia-
teur de la revue d'enseignement. (2)

(1) HuBton, Le Bépertoin National, vol. I, p, 113.
(2) Nous croyonB devoir noter que dès 1806 le Courri^ ,u n«M^ >

paitparfoisd'éducation. d'orthographe' et signTt d1ZZX^JSbut.on.de prix au Séminaire de Québec. M. le notaii^C. Tewïr n^e^"précieuse collection du Courrier de Québec.
Po«8«de la



— 211 —

le Roy,(l) B baud "se plait à causer avec «.. Ie«t.ur« deS-
:
"

BibLd l^'^r'''-
'' '' ''''' '^^ lettres'canadlt

nés
.

Bibaud se fait aussi un devoir de rendre compte des

cTers'it3° '°" '""^*-^°" '^' '^' -"^^-*'-

rtUuteu« '^TT.
«on^Patriotes de seconder le rèle des

zr^S' '-'^ -' °- ^- co^po^rerpi^::

Cen'estdonc pas sansraisonquenouscroyonsdevoirdécer-
ner à Miche Bibaud le titre de précurseur de la revuedWgnement, teUe que comprise aujourd'hui.

créé au C^nLf'î
'''^ ^"' '' ^'""^'"^ Pédagogique estcrée au Canada. Le premier janvier de cette année oaraît A

!. n "7, *"»'<»"'> ««"rintendant de l'Instruction pubU-

teur de la nouveUe «vue, qui pa«tt „ne foi, le „„;,: ,6p^,pand forma
, à deux cofonnee. Dan, un magnifiqueaS

pro^anune, le rédacteur de la nouvelle refait e^Ct
ie yemurf * fIn.tnMm pMiç^ devait .«nir Ueu tout ita foia de a revue purement officieUe, du recueU où l'on die-

IITT f
''"™""" *" •^''«°«'» "'*'"<'>». 0" P^odi^dMtané Mdueivemeat aux instituteurs, du mensuel popu-Uu» combattit pied^pied les préjugés et la routine,^Z

de ceux qu. s'occupent de l'instruction secondaire, de la ieu-n^se ou de l'enf«,ce. "Étant le premier deZ «^t en

1008.

(1) "Michel Bibaud, journalise". Bu^n du Parhr fronçai.. Jan^
(2) L'abbé C.Roy.
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langue française en Amérique, notre journal devra participer,

à un certain degré, du caractère de tous ceux que nous venons
de décrire, etc., etc."(l) Le grand embarras fut de combiner
tous les éléments qui devaient composer un journal général de

l'Instruction publique.

Il n'est que juste de reconnaître que te Journal de l'Ins-

truction publique était très bien rédigé et des plus instructifs.

Ce ne fut pas la revue pédagogique telle qu'on la conçoit de
nos jours; néanmoins, cette revue contribua, dans une large

mesure, à répandre le goût de la lecture dans le Bas-Canada
et à éclairer le peuple et les gouvernants sur leurs devoirs vis-

à-vis de l'école. La partie pédagogique fut presque exclusi-

vement tirée des revues françaises de l'époque, notamment
le Bulletin de Vlnttructton primaire, le Manuel général de l'Ins-

truction primaire et le Petit Manud des Instituteurs. Notons
cependant que les nombreux compte-rendus des délibérations

des Associations des instituteurs des circonscriptions des
écoles normalM Laval et Jacques-Cartier, renfermés dans les

vingt-trois volumes du Journal de l'Instruction publique,

constituent en quelque sorte le premier recueil de pédagogie
canadienne. Puis les multiples documents scolaires insérés

chaque mois dans ce journal seront d'un grand secours aux
futurs historiens de l'enseignement au Canada. Une des gloi-

res de l'ancien Journal de l'Inetruction publique fut de donner
un élan sérieux à la littérature canadienne, par la publication

de forts belles pages inédites en prose et en vers. Le fonda-
teur de la revue donnait lui-même l'exemple du bon goût, en

affirmant son talent littéraire dans sa chanpante Petite Revue
Mensu^.

(1) Numéro de ianvier 1867, page 10.
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Ap.':ifl une longue et laborieuse carrière, le Journal de

VInstruction publique disait adieu à ses lecteurs dans son
numéro de juin 1879. L'épuisement des fonds votés par la

législature était cause de la mort de l'organe oflBciel. Mais
en expirant, le grand mensuel prononça une parole d'espérance :

"Heureusement que l'initiative privée va se charger de com-
bler le vide que crée la disparition de cet organe ofl&ciel."(l)

Avant d'assister à la naissance des nouveaux journaux
d'éducation qui vont désormais se multiplier à Québec et à
Montréal, grâce à l'initiative hardie et au zèle courageux de
quelques instituteurs, disons un mot d'une honorable tenta-

tive faite dans la vieille capitale, en 1864.

Le 2 janvier 18*^ paraissait à Québec la Semaine, revue
Religieuse, Pédagogique, Littéraire et Scientifique. (2) Le
Prospectus, signé par C.-J.-L. Lafrance, Norbert Thibault et

Jos. Létoumeau(3) fait connaître le programme que les fonda-
teurs de la Semaine désirent développer. Ils s'occuperont de
religion: "cela ne signifie nullement que nous expliquerons les

dogmes, la morale et la discipline de l'Ë^ise", mais ils se con-

tenteront de donner un résumé succinct des principaux évé-

nements religieux. Après la religion, c'est la Pédagogie qui
occupera la place d'honneur dans la Semaine. "Cette partie

de notre programme, disent les rédacteurs, sera l'objet de nos

(1) Numéro de juio 1870, p. 104.

(2) C'fltt gràee à k généKwM de M. l'abbé N. Dubois, aaden principal de
l'Ecole normale Jacques-Cartier, et aujourd'hui visiteur des écoles catholiques de
Montréal, et de M. Cyrille Teesier, de Québec, que j'ai pu compléter ma collection
des revuesd'enseignement duCanada français. CeUo inrédeuse collection, y com-
pris les recueils de Bibaud, très rares aujourd'hui, comprend 86 volumes, en 1917.

(3) M. Lafrance vit encore: il occupa longtemps le poste important de
trésorier de la cité de Québec. M. Létoumeau est mort en 1906, après avoir été
professeur à l'École normale Laval pendant de longues années. M. Thibault fut
aussi professeur dans la même institution qu'il quitta pour entrer chez les Frères
des Écoles chrétiennes, à Montréal. M. Thibault mourut en 1877.
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Potions». On se contente, néanmoins, de la pédagogie

J^. La ,.vue d'enseignement réeUement prï^ ne

sdpn^/T''**
^"* *"^ ^"«^ P^**'^ ^ ^ littérature et aux

sciences. Le programme de cette revue, on le voit, est à peu

Phis. ia^matn. était très bien ,^gée. L'on^t^uerunde ses pnncpaux rédacteurs, M. Norbert Thibault, Lt^
é nvam séneux, un littérateur de beaucoup de g;ûr Z
^JZl I^Z"'

''^'^. ^ '"^ ^^ P^- <»- honorenUa UttÏrature canadiemie. Notons, entr'autres travaux de valeii

nous, de 1615 à 1864. Ceux qui aujourd'hui traitent ce sujet

ducZIn"'*'.'*"'^'^^^"^^^^*-
I- études d'LtTre^i^Otnada parues dans te Semairu. sont aussi très int^^s-

tence^iZ^ ""^ «a publication après une amiée d'exis-tence. EUe témoigne aujourd'hui de la valeur scientifique etdu^ bon espnt des instituteurs canadiens d'il y a cinq^Jute

En disant adieu à ses lecteur8,(l) le Journal de VInstruc

fût reprise par d'autres: il comptait sur l'initiative privée po^
continuer l'entreprise gouvernementale. Ce vœu' ettTas

(1) Juin 1879.
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Dès le 1er janvier 1880, M. J.-B. Cloutier. professeur à
1
Ecole normale Uval, fondait r^coteP„>natre, journal d'Édu-

cation et d'Instruction, pubUé à seize pages le 1er et le 15 de
chaque mois, et imprimé chez Mercier, à Lévis.

La même année vit naître à Québec, le Journal d'Educa-
tum puhhé d'abord dans l'édition hebdomadaire du Courrier
du Canada A partir du 27 janvier 1881, cette revue, faite
avec le plus grand soin, fut séparée du journal politique.
EUe se pubha une fois la semaine, à 12 pages in-8, à deux co-
lonnes Cette fort instructive revue pédagogique, théorique
et pratique, cessa de paraître le 6 janvier 1882. Bien que sonnom n apparaisse pas au frontispice du Journal d^Education,M. Napoléon Laçasse, professeur à l'École normale Laval de
Québec, était le directeur de cette revue. Il avait pour auxi-
haire un gentilhomme français d'une grande science, M. Au-
guste Michel.(l)

Le Journ^ d'Education (1881-592 pages) comprend des
articles de pédagogie, des exercices de syntaxe et de style, des
dictées, des mcorrections de langage relevées dans les jour-
naux, des études de synonymes anglais, de nombreux morceaux
de poésie; des articles d'histoire et de géographie, des statis-
tiques, des articles de philosophie, d'arithmétique, d'algèbre
et de géométrie; des études de physique, de chimie et d'his-
toire natureUe, des maximes diverses et 48 cantiques notés.

.r
^'^^^^^"^^^ de M. Cloutier fut en quelque sorte la

préface de l Enseignement Primaire. En effet, le 1er janvier
1881, pour des raisons particuUères, M. Cloutier changeait le

Qué4\l.nAX't:T.r^ •^-^^ ''"- '- «« «-'• « "* -'» *
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titre de «a revue, qui s'appellera désonnais l'Enmgnement
iTimatrejeUe est imprimée à Québec, cheiCDarveau. Elle
reste bi-mensuelle, à seise page8.(l)

Ayeo VEcoîe Primaire apparaît, au Canada, la véritable
revne pédagogique. "EUe sera une œuvre essentiellement
pédagogique destinée à aplanir autant que possible les nom-
breuses difficulté contre lesqueUes les instituteurs viennent
se heurter tous les jours "(2) On avait déjà reproché
au Journal de VlnairucHan publique de n'être pas dirigé par
des gens du métier, d'être plutôt un recueU Uttéraire qu'une

'^'^L';^^**"'' ^'^""^ ^"^^'•*' «* «0° successeur
«wnédiat, lEtueignement Primaire, furent à l'abri de ce re-

^
proche. Ces deux revues ont été rédigées par des instituteurs
et des professeurs et entièrement consacrées à la cause de
1 ensei^ement. EUes ont été des initiatrices dans le domaine
de \a pédagogie canadienne, en permettant aux instituteurs
de chez noua,de traiter les questions pédagogiques au point devue de notre pays. M. Frs Liénard, notre distingué colla-
borateur monfaéalais actuel, fut un des ouvriers de la première
heui^.(3) Dès 1881. il publia dans l'En,eigrumerU PrimaTe
plusieurs études pédagogiques remarquables. Nous pouvonsdu^ la m&ne chose de M. B. Lippens, inspecteur d'écoIes,(4)
qui foimit plusieurs articles à M. Cloutier au début de «>n

Sî îî;il*r^ «•*<*<»«« depui» quelque» années.W ueoedé depuis pluiîeun années
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Avant de poursuivre l'histoire de l'ErueignemerU Pri-
maire qui devait, en dépit de rudes difficultés, survivre à
tous ses contemporains, disons un mot des revues pédagogi-
ques qui virent le jour à Montréal, en 1880 et 1881. L'une
d'elle, le Journal de VInetruction publique (deuxième série)
devait poursuivre une assez longue et laborieuse carrière: 1881
&1898.

Le 1er janvier 1880, le Journal de l'Education est fondé à
Montréal. J.-B. RoUand à FOb en sont les éditeurs. Dans
la note Auz lecteur8,(l) les éditeurs disent: "Voici le premier
numéro d'un journal que nous voulons substituer au Journal
de l'Instruction publique dont la publication vient de cesser".
De fait, le Journal de l'Education ressemble en tout point
au Journal de l'Instruction publique. Deux des anciens
rédacteurs de ce dernier, MM. A.-N. Monpetit et N. Legendre,
continuent leur collaboration au nouveau journal. Dans
la note Aux lecteurs citée plus haut, les éditeurs se posent cette
question: "Maintenant, quels moyens prendrons-nous pour
exécuter notre projet ? Comment ferons-nous ce journal ?

"Nous répondrons franchement:—A coups de ciseaux
surtout."

C'est pourquoi le Journal de l'Education renferme plutôt
des reproductions que des travaux originaux. Néanmoins,
grâce au dévouement d'un professeur émérite, M. J.-O. Casse^
gram, ce journal publia plusieurs études canadiennes très bien
faites et nombre d'exercices pratiques, notamment des exer-
cices de français.

U 1er d.<cembre 1880, les éditeurs du Journal de l'Edu-
cation, dans une seconde note Aux lecteurs, disent: "Nous
avras à annoncer qu'à dater du premier janvier prochain le

(1) Journal de VEducaHon, janvier 1880, p. 1.
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À
,f^

Journal deVEdueatùm sen remplacé par une revue également
menauelle, comprenant 32 pages par Uvraiwn, in^ ,oy»l, à
2 colonnes, ayant pou titre Journal de l'Instruction rrubliqu»
et pour sous-titre, Organe de» instituteur» catholique» de la pro-wn« de Québec."(l) Quelques lignes plus loin, on s'empresse
de déclarer

: "U rédaction sera confiée à un comité de personnes
actueUement dans l'enseignement et qui comptent plusieurs
années d'expérience8."(2)

A Montréal comme à Québec, où se publient l'Ecole
^rtTMtre, le Journal d'Education et l'Enseignement Primaire
en 1881, la revue d'enseignement était enfin aux mains des
mstituteurs.

L'âme de la nouveUe revue de Montréal fut M. J -0
Cassegrain, professeur à l'École normale Jacquea-Cartier (3)

*

Pendant seize ans, M. Cassegrain, qui se contente du
titre modeste de secrétaire de la rédaction, dirige le nouveau
Journal de l'Instruction publique avec talent et discrétion. (4>Les reproductions l'emportent encore sur les travaux origi-
naux, mais les articles inédits et canadiens sont déjà nombreux
et la partie pratique mieux nourrie. Les documents sco-
lau^ contenus dans les 16 volumes de cette revue offrent un
grand mtérêt aux amis de l'éducation.

(1) Numéro de décembre 1880, p. 177.

«.Jn îi.w
"'?

-^f
«'^"°'>»"'t. «»°«en principal de l'Académie du Plateau et

Q? t* 7^ ;?*• •^•^- C««««»«' e«t secrétaire de la rédaction.
(3) M. J.-O. Caoegrain est aujourd'hui à sa retraite, après avoir enseiimépendant cmquante ans à l'École normale Jacques-Cartier

P"* ^°'' «'»«'8°«

R^lliîi •
^ '^.'^"^^ l'Initruelùm pMiqu^ a été publié par la maison J-BRolland jusqu'au 1er décembre 1884. A cette date, la publication de k reîue^««pendue; eUe n'est reprise qu'en mai 1886 par de "uo^Z^l^^^^S

SwTt^c ^"
Ti?^'

"" ''"' "**"^~'" imprimeur,: Desa^iere 4
Stets au N. ns î^°8t iS"'

'"
v""'\^^^ <»» io"™! deviennent
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Pendant que U Journal de Vlnêtruetùm publique de Mon-
tréal allait son chemin, VEmeignemeni Primaireil) de Québec
continuait sa route sûrement, s'efforçant de devenir de plus
en plus l'auxiliaire indispensable de l'instituteur. Dès 1886,
nous faisions nos premières armes dans l'Enaeignement Pri-
maire, à titre de collaborateur. En 1890, M. Cloutier nous
nommait son assistant-rédacteur. La revue poursuivit ainsi
sa carrière jusqu'en 1897, grâce à une modique subvention
que lui accordait le gouvernement depuis 1888.(2)

Au mois d'août 1897, le surintendant de l'Instruction pu-
blique fait une enquête sur le mode de publication des trois

revues pédagogiques existantes. (3) Ce qui permet à M. Clou-
tier et à nous-même d'apprendre officiellement la décision for-

melle du gouvernement de retrancher les octrois accordés jus-
que-là aux revues pédagogiques. Le fait fut confirmé par une
lettre du surintendant en date du 11 février 1898.(4) Cet
avis fut communiqué à l'Enseignement Primaire dans les

mêmes termes et à la même date qu'au Journal de l'Instruc-

ttùm publique.(5) Pendant un certain temps, on fut sous
l'impression, dans certain milieu, que l'Enseignement Primaire
continuait de jouir des faveurs du gouvernement, alors que ces

(1) En 1881, àla suited'un différend avec l'imprimeur de l'Ecole Primaire,
M. Cloutier changea le nom de sa revue en celui de l'EneeignemerU Primaire.

(2) Le Journal de l'Inttruetion publique de Montréal et l'EdueaUonal Record
de Québec, reoeyaient le même octroi.

(3) Le 23 juiUet 1897, le secrétaire de la Province demande au surinten-
dant des renseignements sur la publication des trois revues d'éducation: l'Enaei-
gnemmt Primaire, le Journal de l'Inttnidion publique et l'Educatùmal Record.
Le 2 août, le surintendant donne les renseignements demandés. Dossier 1658
de 1807, Dépt de l'Instruction publique.

(4) Le 11 février 1898, le surintendant communique aux propriétaires de
l'Enteignement Primaire, du Journal de l'Instruction publique et de l'Education
Record la décision du secrétaire de la Province, qu'après le 31 juin 1898, ces trois
revues ne recevraient aucun octroi.

(fi) Lettre annexée au dossier I6fi9 de 1897.
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mènm f.veuw étaient m Me» k U revue de Montrtal IIn'en fut p.. ^.rf. Le. archive, du département driWucl
tion publique prouvent le contraire: U revue de Québec fut

lltrvLr*^
tempe^uecelle de Mont.^ du retrait de

1«. rff^!*
d^jjion des autorités eut pour résultat de forcer

ZlT^. **** ^r "^«^ P«««08ique- de langue fran-

IZ^mtr^'JrT^'^''''' ^-l* livraisond avnl 1898, le secrétaire de la rédaction du Journal de Vin,.

Té^Zt"^T "^^ "^^^ ' "^ *««*«""• «* M. Clouter
décidait d'interrompre son œuvre dès le mois de novembre

l'!nn„rr^
*^^™ '* ^^^'^^^ '^'^ gouvernement au cours delenquéte du surintendant sur îos revues d'enseignement!

enquête faite par ordre du seciétiira de la Province.

Entr'autres choses, le Journal de l'Inetrudion pubtiouedans sa note d'adieu, disait: "Nous ne chercherons ^^^s'causes qui ont pu déterminer L gouvernement à supprimer
notre reyufe du budget: non. aimon. à croiiti que. dan. cette
suppression, U n'a été victime d'aucune intrigue mais ^u'U« été gudé par de. motif, d'économie."

»
"»» «i« u

«„• IT/** ^^' **"/?^*^^^^"" l'in»Pres8ion. à Montréal.

Z'J?JSL!1'Î1Î"*^
'• "**™ "^* »" »«"^" directeurde

lEneeignen,^ Prtmaire, nous l'avons vu plus haut IInyeut aucune intrigue. Le gouvernement voulut-U pratiquer
1 économie? C'est powible.

P«wquer

Quoi qu'il en soit, les deux revues pédagogiques de langue
franca.se allaient disparaître. Le terrain l^borieusem^t
conquis par les mstituteurs. depuis 1880, serait donc perdu
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fhJTî!^*"
VMTioii..nou. dan. un avenir plut ou moins pro-ch^

1 ancienne revue officielle renaître soua l'égide de Utté-rateun de renom.
'"

Pnm«,r^ crut de eon devoir d'«,heter la revue d^Tciou.
tier et den contmuer la pubUcation à ses ri-quee et périls-U -• rendit au«i responwble des dépenses encourues depuis

éJlT^?^""; '*?• '"^ *'*^'~^ P«"' »'»»"«• W»7 avait

a^n^^ M "'!*'' ?"*"**"' •" "«*» <*« j»^"»* de >* même

ÎTt^n !?.
'"^«™^«' r^n,«H,nm«n< Primaire; de

iLT '**'î^'" '" '^'"***" des pages à 64; le concou,; de
pudeurs collaborateurs choisis parmi les éducateurs caiu^d^^s les plus en vue fut requis; des gravures complétèrent Umét^n^hose. Et pendant sept mois (décembre 1897 àjum 1898), nous supportâmes seul les frais oomridérables occa-

Notw acte toeigique ne demeura pas sans encouragement.De tous 1« côté, les vmpirtlûe. nous auraient rjoï«. enjour p us vive» Le 12 mai 1898, sur proposition de 8. G.

^bTJTrJ ^7***"* ^' '^'^' -««-dé par 1

W

^«L ;
^- ^*' *« Comité catholique approuvait à l'una-mmité la résohition suivante: «Que ce comité recommande

âu gouvernement de prendre les mesuras nécessaires pourqu6 chaque mstituteur et institutrice de nos écoles pubUquesr^ve «ratmtement l'Enseignement Pnmaire, reL^gogujued'une haute valeur, qui. dans l'opinion de ce coS^
I éducation, dans cette province."(l)

> jyj;„f^"^^^ »* ftoTiP*». m Lomw Qonjn. ^.f.i.
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4W

•f'i

A f^^T **"~~' wP^wvMt, M. A. RobltaiUe, députéde Québ^^Centre, falmUt l'éloge de VEnmgnemerU^^sur le parquet de l'Aeeemblée légi.Utive.a)Tr^Tu

M. Marchand, et à l'eeprit de ustice du seoi^taire de la Pro-vmce^ 'honorable M. Robidoux. un ami dee lett^ et^
tnivailleur., protecteur .élé du per«,nnel enwignant. grâc^

ZZl !? r*''
'"*^*^'"^* ^* "^''^^ ^' ï« taii;^^

recommandation» pressantes des autres membres du cabinet

chêne, de plusieurs députés et citoyens, la cause de la revue^agogique triomphait. Le 1er septembre 1898. l'Enseigne-mntPnmaxre était adressé à toutes les écoles cathoUq^

hqu'^rusT^'^ '" ^°""^"^"^ '' '^ -y»*-
-'^"

Uques Sous le gouvernement Parent, les noms des secré-
taires-tréfloners des écoles furent ajoutés à la Uste des^^
^.n„t^

««««ragé par le gouvernement nous n'avons cessé.
<^.pms d« ans. de parfaire la r^vue afin de la «ndre de^
^

plus utile aux écoles de notre province. Nos efforts ne

t^lr "^PS"«'.»«« '^"torités nous ont maintes foistémoigné leur satisfaction, et le persomiel enseignant (lai-ques et congréganistes) ainsi que MM. les inspecte^'écoll

zz^i "°"" "^°"*" "-' appi.batio?:ii":;^r::

L'Enmgnemeni Primai,, actuel pubUe sitrtout des tra-

pZ^'^L'^'^'T'^ '"^ ^^ ^« "- écoles AU
^^ri ;

'*"' ^ *"*"^°^ "°"« «^^«^ »J°"^ ^ chapitre
de^éthodologte exposant les meiUeures manières d'ense"
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vii^^Z^^^uT ""
r*°'* ""^ **• méthodologie à

Slû?^n ^/""^ '"''^' *'*- .ub.Undelle. trate

SS^de rloir»,
"^^ «n^thodique. le. questions fondamen!taies de

1 école, chei nous: la reUgion, la langue française lesmathématiques et l'anglais. Dans cette part^pX^nou^
toer notre enseignement; ces efforts n'ont pas été vainsNous enregistrons aussi sous les titres de DoZents offiZ.et Documenujcoiaire,, toutes les manifestations de îa^e
Ca^"lT ?t^^^^^-' d-- 'a P-vince de Québec Êt"e
Cabinet de l'Instituteur tient le personnel enseignant au cou!

mr«, du Canada et de l'étranger. L'hygiène et l'histoire duCanada y occupent une place ùnportante.
Enfin rtHt«<ro/ton ajoute sa note vivante en aiHan* a

vulgariser l'histoire nationale et les sciences LIL^J
'

Ce programme semble asses complet. Et ce ani nm.o
permet d. 1. rt.u»r, oW précisentt iL^"Z

En pourvoyant eh«,ue école d'une revue pmtique d'en"««nement, le gouvernement provincial fou^? àlVupersonnel enwignant le moyen d'accomplir agréablement .»
(ructu.u«n«n. « t*ehe ,uotidiem,e; JL l.^^'X^«.que, ceet I'«ffl«eignementnoimalienmiaàlaportéede^^

Pour écrire l'historique qui prtcède il nous a faUu oar-«unr le. 78 volume, qui forment la collection comS^;
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.,^

revues denaeij^ement de langue fmnçaise au Canada,^us avons «vécu avec un vif bonheur les 76 années écoû:
lées depuis la date où Michel Bibaud crtait la BibUothJL^n^ne. Mais c'est depuis 1857 surtout qu'il uouITZper^ de suivre sans mterruption jusqu'à 1908. le mouvement

S^^rnl,'" ''"^; ''°"^* " «^^^^ ««* «HSréabie de

ZZ^if'^ r' *~ ^"««tuteurs canadiens-français
daujourd^ui n'ont pas à rougir de leurs devanciers. Ils

m tituteurs. Toujours soumis à l'Église, inlassables danseur dévouement à la patrie canadiemie, il. ont poursuivie

mXn« ": ' °^^' "^^*"* P^"' *««*« ^compenser
modique salaire. IHut un tempe où les gouvememitsne se
souvent nulfementdWuragerlemattî^d^rHe^^
•wn^t que ce temps est déjà loin! Aujourd'hui surtout

I^^ .î!,^ ^ '* professorat dans les écolai normales lui

Zé^'"^^''^'' ^'^'"^ *»«I«°*^« a été mis d«^un état financier p«»pôre; ajoutons: les primes amiueUes lesoon^&^ce. pédagoipques. l'encourageJTtux mSpthtés scohures qm paient le mieux les instituteurs et les b^
touter;î:f"' ^

'*'*" '* "^^«^ gratuitement une«^toute entièrement consacrée à leun intérêts professiomiels.

entrepren^ et pounruivre l'œuvre modeste, mais comW^

pîi iLt'^"' f"T*?^^*-
Cette tiehe ert d'autant

ZLn^^»^"* *" in8tituteu«.publicistes, che. nous, re-çoivent peu d'encouragement de nos oentw.Uttérairea N'av^«^ «.la bo.h«.r,dan. la plupart de.J^d^^ue, aucun Uen ne les rattache aux alrit^e^W
cernent secondaire; et jamais, en dépit d'efforts constants etde succès apprtdaU^. I'i».titu4eur canadiwi n'a i^u^ n^
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Univemtés les encouragements qu'eUes se font un devoir
d Mcorder aux anciens élèves des coUèges classiques qui se
distinguent parmi les travameurs inteUectuels.(l)

Non l'instituteur canadien a trouvé le bonheur dans
laccomphssement sUencieux de sa noble tâche. B a ense-

rî^l^T '''* '^"**'- n «'««* effo'oé. sous les regards

^tJL V!' ^.^"^T^
^""^ ^^ le Petit Catéchisme à sesim^ "^^T' ''^^'"'P^* ^« ^ P~*i<ï"« des vertus

chiéU«^es; avec un zèle digne de louange, il s'est fait un devoir

?^^^ '[^' ^^ *^"^*« ^'^^^'^ d« ^ P'^trie en leurfe«mt admn^ et amier les glorieuses pages de notre histoire
nataonale; dans la revue pédagogique, il a fait d'heureux efforte
pomr amâjorer les méthodes d'enseignement et entretenir
le feu sacré dans l'âme de nos éducateurs.

«"«eienir

AiUeurs, on a pu décerner aux instituteurs primaires, et

^ZJ^ L *^*"' '*°«^* ^^ P««e^«; ici; l'instituteur
canadien est demeuré un penseur modeste et un ^a(W5iBe<^

U
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UN CONGRES D'INSPECTEURS D'ÉCOLES

^B 26, 27, 28 et 29 déceu^ke 1911

M. le Surintendant, (1)

MM. les Ministres, (2)

Chers confrères,

^ de, école, o.thiu<,uea, réJ"? ^^t^^^^^X;
que. C est bKn loi, eooe votre présidence, qu'a convenu» Iréunir c«« ,ue le gouvemenieat a nomiife JTS^Î
sarmtendant'daiis la direction H. i'.» •

"SMter le

Stimuler les coHuni.!^;:^'.::^^^^- et

leurs graves devoirs.
accomplissement de

Toute notre gratitude aussi au gouvernement qui a autorise la tenue de ce Conerès et en a ta^iUtA i

""i^^ auton-

généreusement à sa f^ Zfr^^^^^^^
rtunion.

** "^^ *"^ importante

Demandé par le surintendant, approuvé par le CnmiiAcatholique, autorisé par le gouvernement et^ ^^tengtemps par les inspecteurs, ce congS prLiu^J'r'
;;^tats. J'en ai le fenne espoir. Confie;^X^e ^iTdique, c'est un congrès professiomiel, un conLTS^ai,

l

«W ce soir, pendant lequel chacm sera iS^l^r^r

«créSLïiX'vin^r^'
•'""^" °^^-^' •* ''honorable J..L. Décrie.
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«es oonlièFM.
«îOMiaieiaMit ces mesoies sveo

IXFOKTAKCE Bu SIBTICT

™mer à I. mise en o,X^„ w i
™°"'" "»"<"»''' de

commission scolaire il ^w! P^f^^^^^^ enseignant et la

son rôle, le remplir avec tact, dignité et zèle.

Fondation du sbrvicib

Le service de l'inspection des écoles atteint iust^m^nfce mes de décembi. 1911 sa soixantième^^1^"!^*^
En septembre 1851, dit M. Meilleur, le prêter ^1^^^
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dant de l'Éducation dans le Bas^anada, dans son "Mémo-
nai

,
page 326, je proposai au gouvernement une liste d'hom-mes recommandables pour être nommés inspecteurs d'écoles-

mais les exigences politiques l'ayant circonvenu, il ne put
faire cette nomination que près de trois mois après ma recom-
mandation."

C'est-à-dire au mois de décembre 1851.

C'est sous l'administration Morin-Hincks que furentnommés les 21 premiers inspecteurs d'écoles. Plusieurs d'en-
tee eux étaient des instituteurs de haute valeur, dee hommes de
devoir, tels que les Tanguay, les Valade, les Dorval et quelques
autres.

,

\ C'est donc une coïncidence heureuse que celle qui nous
réumt à la date exacte qui vit. il y a soixante ans, l'établisse-
ment dune organisation qui devait contribuer dans une si
lange mesur»,Au développement de l'instruction populaire
en ce pays.

f~H"i«re

Ça n'a pas été sans luttes ni efforts que le service d'ins-
pection scolaire s'est maintenu ohei nous depuis 1861 On
1 a souvent critiqué, on a parfois même mis en doute sa néces-
fflté. C est grAoe au dévouement intelligent et au sèle inlas-

îîîr ,
'^'^ P'^^««««e"«' «hers confrères, c'est grâce à vous,MM. les atnés de la carrière, si les préjugés que l'on entrete^

naît dans certams miUeux contre l'inspecteur sont désormais
disparus.

^^

^jourd'hui l'im.pectorat est une véritable carrière,
honorée dupubhc et permettant à ceux qui s'y Uvrent de vivre
modestement mais convenablement. Au cours du dernier
lustre surtout, le gouvernement s'est sérieusement occupé de
ce service, qui a été amélioré et perfectionné.
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DiVOIBS X BXUPLIS

A nous donc, chers collaborateurs, de répondre à la pré-
occupation généreuse de l'État en remplissant notre devoir,
tous les devoirs qui nous lient vis-à-vis de la province. A nous
d accomphr notre tâche en fidèles serviteurs, en bons patriotes.

T.^7*
^^yssinous qui a dit: "Pour celui à qui se trouve

confié 1 emploi sublime de former l'esprit et le cœur de la jeu-
nesse, toutes les vertus sont des devoirs d'état." Placés à la
dtfection de ceux-là mêmes qui ont pour mission de former l'es-
pnt et le cœur de la jeunesse, nous, les inspecteurs, nous
nous efforçons d'être des modèles d'officiers pubUcs pour qui
1 honneur professionnel n'est pas un vain mot.

C'cfflt pourquoi, en dépit des années, nous consacrons encore
des veilles à l'étude; c'est pourquoi nous nous repUons parfois
sur nous-mêmes, afin de prendre mieu conscience de notre
valeur, de notre dignité, de notre raison ^, en un mot, au
premi» rang de la vaste armée des éduca ^d»U jeunesse.

L'mspecteur a un r61e plus important et plus difficile à
r^phr qu'autrefois. Avec le développement du pays som
nés des besoms nouveaux, les règlements et les programmes
scokires en se modifiant suivant les exigences du progrès ont
rendu son labeur phis considérable, plus ardu.

CJONVICTIONS BlNdiBIiS

Aujourd'hui, l'inspecteur doit apporter dans l'exercice
de ses fonctions non seulement une inteUigence cultivée un
amour raisonné de sa province, une profonde estime de sa
profession, mais U lui faut aussi, il lui faut surtout prouver la
smcénté de ses convictions en travaillant rude et ferme en
cherchant à enti-aîner dans le courant du progrès les comiûs-
sions scolaires et la population confiées à sa sollicitude.
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«•'««ir roc«udord.T!„^., «"^""«"""t profesfUonneli

W, de .«ieu, nou.'TLr. 'eCî.tt"^.™?""nous comprendre. ® "® mieux

<ié»ti.«.^^ Mu^r k
""^'^ "^^l-^ Conté.

«n. vous plTu^T,1^ '"^'^- >•" '»•'« 1« »i-

t» U »uti:l'S::^1^<'^>«P«'«*-deeo.b.t.
««» une halte MDd.rif^ n

'*"''''"• *^« Congrt»

'ort& P« te SiI^S!r'"'ï"™*'''""'*^' •**«"-
tat veiJent mT^^*^ bienveUlance que tes chefs de l'É-

"«P»""»" Phremvsffiirtr^ in«n«h«,ue, nous nous

«oome nous aurons deTnft^' ^™* """^ '*«"» '<>">.

«Pli-e. nos ^rS^^^,: ' : ;-X et"'
"

L'INBPBCTBUB QÉNÉBAL

b.»»» p..,e. ,. vousr^trrnrit
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l'adresse de l'iMpecteur aénëral T^ *a i

voulez bien m«^^ .
^ témoignage que voua

1« efforts, deÂ^T^n^^f'T'»^
proclamer le zèlA «f i«. «.

~^"'™®«' a® signaler le mérite, de

«ement d. l'tatruotir^ïj'e^",'^*^^"»''" "" ^^"^
inspwteim. En déi)o,.ni.»t i i '*'™" '» «"l» de»

«wt leure obsenratinn.
""™''^'.«" «imntendimt, en U-

de » ««iTsî^Zl^n rf ""^ '"""f^ "fi-

dp.u«. .«Tvinit « i^nrrd^^îT"'
""^-

des élèves dans chaaue éeok^T . ^ ** avancement

loin de sa f^^ZÎ^t' ?^* ""' P"*^« ^« »'»^^

saisons,^ S;rT?S^Jr '"'" '"^ ^^^^^^ ^* ""^"^ '^
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LES DEVOIRS DE L'INSPECTEUR D'ÉCOLES
DiSCOUBS PBONONC* DEVANT L. C0N0RÈ8 D>8 IN8«CTIIUB8

O ECOLES, LB 20 DÉCEIIBBS 1011

M. le Surintendant, chen confrères,

Je dois vous parler ce matin des devmrs de Vinapecteur
Sujet important pour nous et que je développemiTtTte
francluse et confiance, convaincu que tous nous désin,ns rem-phr notre devoir professiomiel dans sa plénitude et avec «èleet conscience.

. /i ^J"""^
°^ *® gouvernement, par un arrêté en conseU, nousa élevés au poste Honorable d'inspecteur d'écoles, ce jiur-lànous avons contacté envers la pn,vince, envers le district sc<^

Jure qui nous est particulièrement confié, l'engagement de réa-

uque exigent de nous.

Des devoin nous lient envers l'État qui nous paie, envers
es autorités prepo.ee. à noi^ di«ction; envers TusZZtoyens de cette province. L'étendue de ces devoirs, la naturede chacun d'eux, la manière de les remplir, voilà U do^t^veux vous entretenir un instant, cheis ooUègies

En parcourant avec vous le cercle de ces devoirs, je n'ai

PJ.
la prttentbn de vous découvrir ce que vous ^;i^"

ce point d honneur profesriomiel, d'éveiUer en nos âmes cettesohdanté qui fait d'un devoir partagé et surveillé Z^tsieurs une obhgation plus forte pour chacun

«.^^."^r^j"
** *^ P^"''^^ ^« l'inspecteur primaire sont

fixésparlaloi art.76à83 du Code scolai«),(l) qui les su^o"!donne aux mstructions du surintenda^ t et aux règlements du
(l) ArUde 2673 de l'édition de 1912,
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Comité cathoKque, pour les inspecteurs catholiques. C'est
donc dans les circulaires du surintendant et les rtglements
du Comité catholique qu'il nous faut chercher notre gouverne.

Dans de multiples circulaires, M. le surintendant, vous
aves tracé aux inspecteurs la voie à suivre dans l'exercice de
leur rôle important, précisé U nature de leurs devoirs. Je
dtoreattirerl'attention du congrès sur deux de ces circulaires,
celle du 16 août 1910 et ceUe du 1er septembre 1911.

Dans la 1ère, M. le surintendant vous communiquait
1 arrêté ministériel du 10 août 1910, arrêté modifiant vos
obhgations en même temps qu'U élevait votre traitement.
C est cet arrêté qui obUge formeUement l'inspecteur à consa-
crer tout son temps à l'exereice de sa profession. A sa session
de mai 1910, le Comité cathoUque décrétait l'obUgation de la
double visite et ceUe de la conférence pédagogique "aux ins-
tituteuié et aux institutrices de chaque municipaUté".

Désormais, tout votre temps est donc dû à l'accomplir»
sèment de votre tâche, visites et conférences, travail de bureau
études professionnelles. Ce serait pour l'un d'entre nous
manquer à son devoir et compromettre la réputation du corps
des mspecteurs tout entier que de visiter les écoles trop à la
hâte et supprimer parfois la conférence.

C'est pourquoi M. le surintendant dans sa circulaire duIw septembre dernier, disait, parlant de la première visite-
Faites cette première visite sans précipitation". En effet"

le but de cette première visite est de constater si chaque école
est en activité, si le titulaire qui la dirige est diplômé et com-
pétent, et en particulier de s'assurer du classement judicieux
des élèves, et dans certains cas aider le 'maître ou la maîtresse
à remplir ce devoir; c'est encore, dans les classes dirigées par
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d^dëbutânt. de donner, tout en quertionnânt le. élève, un*

I ecoie, I inspecteur ne peut rëviter ti i».^^ ,..
^^

^tances à parcourir et un grand nombre d'écoles à 2C

le premier
^^'' ***""* "^ "^* «^^W^t tout

.yant mota, d'écota A virito, «„ en.^'d^rZ^'oaoment encore et lee conmiiedon. «otoL .t fe JÏ!
•^"

«meignant de son djatrict
P«wonnel

notre devoir, en dépiHwLL ouZ^T» ::r"''!*^"'in«t aux obUgation, «tueUeT ' '^"" '°'^-

l«s circulaires du. surintendant ne sont m» i<» -„Ui^cs d^^^ du C^nùt. eataoiirà ZIT^^^la tâche de faire les règlements concernant l'inspect»^
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'<* ''»ss^r2!,!?!r '""r"."' ••»»«««' Jeux

l>«!ci.tion du Zïït dTl "*"" "^ '^''""' ''«P-

défi "^'"' * "" «""««"«"^ ««<-<li»«n 1«

Les diux visites
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-M'.

I /
«*•«f!

llî

Î^Th ^*******•^**^"*»P~«~»«-
^^ T^ * ~ ~~^ l'efficacité; 8- à 1» dir^cHcnduPwomid eMdgnant, au moyen de U oonféience pédagogique

Zr^h^
'^"^ "* *^ JudioieuMinent conçu, et formulé.

«..Jï**?
?*** «un^eiUance, ce contrôle et cette direction neMuraient .exercer ou» domier convenablement au moyend une «de vudte. Car le rôle de rin.pecteur ne doit pa.^

borneràlù«pection.iloomporteau«i.dan.unecertaineni»ure
de. pouvoir, de direcHan. Le .urintendant ne «urait m con

'

tenter de ren«ignement. qui n'ont trait qu'aux wule. .Uti.-
tique., encore que le. rtatirtique. aient leur importance: U

de
1 é^le: aptitude de. maître., progrè. de. élève., organi».

Comité cathohque et au département de l'Instruction pu-bUque, d exercer une direction générale de l'enwlgnement ilf«ut que le. inepecteu,. «, mettent en meJeTZ^e
«xactement e «irintendant nir U valeur et le. qualSon.

d'l!T?
•"•*^*^*' ^ "^ •» °P*~«o» d« programmed étude., tes conrtrucUon. et le mobilier «olain». nrnTZ-

blemipowWe, enune«ule viritr. de» mettre «iffi«umnent aucourant de la dtuation «olaire dan. chaque municipaUté etdjaercer une influence «Uutaire. et «ir le. commi«^
wire. et wr le perwnnel ennignant D'aiUeui., juMu'à
nouvel ordre, le. deux virite. «,nt obUgatoin»: il /aut doncnon .eidemenUe. faire, mai. le. fai« de teUe wrte que cJ
cunedeUe.prodm.e de. ré^dtat. tangible.. L'inq)ecteur ne
visitera jamais une municipaUté wn. rencontrer le. commi«H
«aires pour i«rler avec eux de. be«,ins de leu« écoles; il fera

rr ^^ l'f«o^Pagnent à l'une de. deux virite.. ai moins
à chaque école; lors de U deuxième visite. U examinera tous les
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«Jj«
«irto. principal- branche, du programme d'étude.;d^ chaque munidpaUté et à l'endroit le plu. commode U

SSS!^ ^J!?"
**• ï municipalité. «„ le. défaut, oonrtaté.P«d.«tla ^te, m^ l'organi«,tion de. da.*. et .ur le. d^vota enentiel. de. maître..

•

car i}^^''^,^''^''^^^^^«>^<^^ tôt en automne.c«l uifl^ctei^ .'expo« à trouver plurieu» école, fermée, ou

d^^jT^^'^^'''"^'^'^'^' Ilme^^mbleqTeU
dateinitiate de «ette vi«te ne devrait jamai. être avant "e lî

fiS^T ^J!***^**'*»^^
»««!-«» ne «,ntpa.p«:

ÊIT'T^' r^^^^^^à, l'école^,^^d^ jug^ de U valeur du titulaire, et le ca. échéant l'in..Peetew p«ut aider ce dernier à parfaire nn travaU. grâce au

a de laj>érittce. que vous connainei déjà m compétence
votre vu^te n'ert pM inutae pour le. éiàve. à qui vouaVuvw

t^ent et au dévouement de leur inrtituteur en iZSt àune ou deux de ««leçon.. Si le. maîtw. et le. m2ta«L.^d^ ont be«,in d'être guidé, et éclairé, par l'insp^
Si.

et le. ma!tre«e. expérimenté, ont dioitl^ à «
^et leur valeur profe-iomiehi. Pui.. tout en rendant hom-

Ï«W i^**î ^ .

** "'**^°***" ** ^^^^ P'"^^^ dont a fera béné-
ficier le. titulam» moin, expérimenté, ou moin, bien form^

nréJS^V^
i««Pecteur., dans un but qu'il, croient louable,

l^T^.^^ ^"^ "^*^* -^'^ "°*^ ^ i°"™«« «vivante

école 1.15 heure. 2e. 1.16 heu,«; 3e 1.10 heui«. 4e, 1.40 heu^
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ôe, 2 heures, total: 7.20. Ajoutons le temps nécessai» pour
passer d'une école À l'autre et quelques minutes pour la colla-
tion du midi, et nous atteignons facilement le chiffi« de 9
heures de travail. Cet inspecteur a dû conmiencer sa tAche
le matin à 8 heures pour ne la terminer qu'à 5 heures. Le soir
il convoquait les institutrices en conférence. C'est du
surmenage. Faites dans ces conditions, les visites produisent
peu de bien, et l'inspecteur se fatigue outre mesure sans
profit pour la cause qu'il prétend servir. J'ai constaté
par les rapports de la première visite de cette année, qu'en
moyenne, la majorité des inspecteurs visitaient trois écoles
par jour, parfois quatre, mais plus rarement, soit quinze à
dix-huit écoles par semaine, y compris la conférence et les

déplacements, sauf dans les régions d'accès difficile. Un ins-
pecteur qui a 160 écoles à visiter, parcourt son district en dix
semaines, soit deux mois et demi. Du 15 septembre au 25
décembre, il y a trois mois et une semaine. C'est donc trois

semaines de marge pour rqxM nécessaire dans la famille et le

travail de bureau. Il faut l'admettre, c'est un travail ardu.

L'époque de la deuxième visite accorde plus de latitude:
elle dure du 16 janvier au 30 juin, soit cinq mois et demi.
Cette deuxième visite est la plus laborieuse, car à cette période
de l'année scolaire, tous les élèves doivent être questionnés
sur les matières essentielles, les cahiers et autres travaux de la
classe examinés attentivement. Mais l'inspecteur ayant vingt-
deux semaines à sa disposition, au lieu de treize comme dans
le premier semestre, peut accorder à chaque école le temps
nécessaire à un examen consciencieux. Il aura encore à sa
disposition quelques semaines de temps libre pour séjourdans
la famille et transcription des bulletins.

A tout événement, le régime actuel impose un rude la-

beur à l'inspecteur soucieux de son devoir, je le sais. Voilà
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vovaire hp ^off- „. •

«5f. ij» question des frais de

l'inspecteur enti^Tn^T^ ^^l'tleT^T^^^^c'est une situation difficile. mJT^'J^ ^ '^'""'

autorités à réformer l'in«L.r f
'
'^^"^^"«"O"» amener les

iWimp^««« T^^ Inspectorat sur certains points que

La confébencb pédagogique

^"'«'oMAimchaqueiinmicipaUté, sauf leM.„ft i

«mme elle « fait parfofa, ^ ,„el,u« .»Su'<^!^'
lieu désigné, MM tentt compte de b dislanee et des frais o^M déplacement occasionne. A ce «nw!:..!. , •

'

d'insUtutHces sont P«ve.ucsl^ZL^^^rritT
«nW« * -"^ "» '« i-titut,™ et 1« i^Slt«« n aient peu ou pu de déboureés à faire pour assister àk

lôr^n.- ''*P'««°'"'«. l'iMpeoteur outrepasse ses pou-vou, en obligeant se, subordonnés à se déplacer à leursZT
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Le caractère de la conférence a été précisé par le surin-

tendant, elle doit "se rapporter aux besoins spéciaux des écoles

de la mumcipalité, aux défauts constatés lors de la visite, à

l'organisation des classes, à la discipline, en un mot, aux de-

voirs essentiels des titulaires."(l)

Puis le surintendant désigne l'un de ces devoirs essentiels:

cette année, il vous a àgnalé celui de la préparation Bérieuse

de» kioru. Conviendrait-il de mettre de côté le sujet ainsi

proposé par notre chef hiérarchique 7 Certainement non.

Car en indiquant un sujet spécial chaque année, la direction

de l'enseignement se propose un but: celui de faire traiter par

les inspecteurs, en.un certain nombre d'années, les principaux

problèmes de l'enseignement. Ne pas se conformer aux or-

dres de notre chef, c'est donc compromettre l'exécution d'un

plan tracé après mûres délibérations. D'ailleurs, hors le sujet

fixé par le surintendant, l'inspecteur a toute liberté pour traiter

des besoins spéciaux à son district.

Autant que possible, ime heure et demie doit être consa-

crée à la conférence. C'est peu, étant donné le manque d'ex-

périence de la majorité du personnel, qui se renouvelle tous les

quatre ans, dans le plus grand nombre des cas. Le premier

avantage des conférences est de suppléer à l'insuffisance de la

préparation des institutrices, de leur indiquer la voie à suivre

dans l'art si difficile de transmettre ses connaissances aux au-

tres. L'inspection peut constater les résultats, réprimer les

écarts, mais il n'appartient qu'à la conférence pédagogique de

l'inspecteur, si elle est bien préparée et bien donnée, de péné-

trer les maîtres et les maîtresses de cet esprit qui élève la pro-

fession de l'instituteur à la dignité du sacerdoce.

(1) Cireulain dn 1er q>toinbn 1911.
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Appréciations des examens et observations aux com-
missaires

De l'inscription sur le registre des visiteurs, de l'apprt-
cuition de 1 examen à chaque école, je n'ai pas grand chose à
dire, sinon que l'inspecteur doit bien peser ses jugements en
cette cu-constance, afin de ne pas fournir des armes qui se tour-
neront contre le titulaire. Certes, il faut dire les choses teUes
qu eues sont, mais lorsque les circonstances plaident en faveur
du maître, donnons-lui en le bénéfice. Les cas de négligence
ou d incompétence notoires doivent être, en tout temps,
dénoncés catégoriquement.

Bien plus important est le rapport que l'inspecteur doit
faire de sa visite au secrétaire-trésorier, avec instruction de
le transmettre au registre de la corporation scolaire.

Aa. i??/'*T'''.**"?
P^^"' ^^ paragraphe 14 de l'article 231

desfi^fe^re/ondu., (1) a trait à la tenue des classes, à l'état
matériel de l'école et du mobilier, etc., etc. Les observations

tH!^^^"^ *" ««°»°»i««»i«« "ne doivent jamais être
omises dit le sunntendant dans sa circulaire du 1er sep-^brs denuer. Néamnoins, je pourrais exhiber ici plusieiii
rapporte d mspection qui ne contiemient pas un mot à ce sujet.
Il y a toujours quelque chose d'utUe à dire aux commissaires",

avei-vous dit, M. le surintendant. En effet, si tout va bien
un mot de louanges est dû à qui de droit;siles choses laissent
a désirer, il faut savoir encourager, suggérer les moyens à
prendre pour mieux faire. Ces observations de l'inspecteur,
motivées et bien mises au point éclairent et stnnulent les com-
missaires; eUes constituent une véritable direction locale de

(1)

16

Article 226 de l'édition de 1915.
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l'enseignement. L'inspecteur, dans la circonscription de son

ressort, n'est-il pas le substitut du siurintendant ? Avant de

qmtter ce chapitre, j'attire l'attention sur quelques détails

qui ont leur importance. Ainsi, il ne faut pas trop demander

à la fois aux commissaires et demander avec tact et à propos;

il vaut mieux sacrifier l'accessoire au nécessaire; lorsqu'il y a

lieu de signaler au surintendant des non-diplômés engagés

sans autorisation, il ne faut pas oublier, d'autre part, de rappe-

ler aux commissaires leurs devoirs à ce sujet; renseigner les

commissaires sur chacun des huit chefs d'observations, tels

qu'indiqués dans le rapport et le bulletin; sur le rapport ou

sur le bulletin, donner le nom officiel de la municipalité sco-

laire et non celui du bureau de poste ou la dénomination cano-

nique.

*N. Le bapfort ou bulletin d'inspection

Il importe, dans l'intérêt de l'Instruction publique, et

pour faciliter la besogne au Département, de se conformer au

paragraphe 13 de l'article 231 des Réglementa refondu8,{i) qui

ordonne de transmettre le buUetin (le rapport pour la pre-

mière visite) des écoles d'une municipalité dès que la visite

en est terminée. Il m'est agréable de dire que la plupart des

inspecteurs se conforment à ce règlement. Tous les jours

arrivent au département un certain nombre de bulletins qui

sont dépouillés, annotés et classés, et, s'il y a Ueu, la correspon-

dance avec les commissaires est faite incessamment. Ainsi,

l'intervention du surintendant, venant peu de temps après

la visite de rinq)ecteur, produit un excellent effet et hâte le

progrès. Mais il n'en est pas demême quand le bulletin n'arrive

(1) Article 206 da l'édition de 1916
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btex» ou partie dt tobW i^ '^ "^P*"' ''«" à^ f-

pièce» inoomplèrmSZt' n/'i""'
"'" """""' «" "^

et le8 chiffra; TCI^l ««Partement da», l'embarras,
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QraïQDES MMASQUIi» PABnOOUÈMa

.tten^r^^°i.*Sî; '* '"*«"«»". d'«t««r votre

«ch«>géeentreTXJ^r^T î".?" "" "^'^'"^^

porte d'«t« précis dZlîj ''«n'ontrer combien il im-

•u suriatendS^
'""'™™'' «"«' l'i-Bpectew «l,e«e

Dans un rapport, l'on dit au surintendant- "I.. „d écoles sont en bon état." O, l'Zlf îf,. "° "*«""
teur avait refusé d'acceoL^^ '«»^ Pf^oM^te, l'inspec

d.te aucune ^P^aMoT^av^fé^ WJ"""'
"f"™ "«"«

Une

^^
distr^^tion n«tleXSL^t'^dri.r^^'™-

-prsTtTr;?.:trr/srf^-'->

.'«tp|^e.activi«ousieUeestdSLr^S:2 '"'*

^ :^T;st°déTle?^7'-r'">'tri'nt.dip,«.

"fe suivante:T^^ ^^<«'^tu,n du surintendant i'an-
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Parfois encore, on lit sur le rapport ou le bulletin:"Écoh
ferméesà cause des Quarante Heures". En consultant le cala
drier du diocèse, on préviendrait ce contre-temps.

Les notes des pages 2 et 3 du bulletin de la deuxième visita

relatives à la maison d'école et à la salle de classe, sont faiblei
néanmoins, à la page 11, au chapitre classification des munia
palités, il est accordé très bien et parfois excellent dans la coIoe
ne: état^matéri^l de la maison d'école et du moMier. Enfin, j
pomTais vous lire la lettre d'un secrétaire-trésorier se plai
gnant de la rareté de la visite de l'inspecteur à son bureau: c
dernier n'aurait pas visité les livres du secrétaire depuis 1907.

En dépit des instructions du surintendant, on omet d(
dire ri le département doit intervenir; d'après les observation
aux commissaires, il y aurait Ueu d'intervenir, cependani
Vinspecteur ne dit ni o«t ni non: c'est lui seul qui peut décidei
de Popportunité de cette intervention, connaissant les lieux e(

les gens.
^^

Ck)NCLUBION

Je viens d'esquisser rapidement les principaux devoirs de
l'mspecteur primaire.

Il me reste à dire l'importance de ces devoirs, la grandeur
et la noblesse des fonctions de celui qui doit les remplir.

Délégué de la plus haute autorité scolaire chez nous, le

surintendant, l'inspecteur est tenu de faire honneur à cette
autorité en la représentant avec dignité, et en gardant partout
et toujours cette attitude du gentilhomme qui mérite la con-
fiance et commande le respect.

Pour être à même d'exercer une autorité salutaire, de
remplir sa mission honorablement, l'inspecteur doitsepréoccu-
cuper de ses devoirs professionnels, devoirs qui seront l'objet
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cipales.
^ autontés rehgieuaes et muni-

c>^^zz^^:rr ""•"* '»"'"' " -'•
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Mais jamais aussi on ne saurait trop louer—et Dieu merd,

je m'adresse id au plus grand nombre—l'inspecteur consden-

deux et digne, l'homme de devoir et de bonne éducation,

l'offider intègre dont le nom est synonyme d'honneur et de

fidélité, le catholique sélé et sincère; le soldat qui sait obéir

sans discuter les ordres des chefs; le serviteur du pays, soucieux

de tenir intégralement l'engagement consenti dans l'arrêté

ministérid le nommant offider de l'Instruction publique.

.**•'i1l1.,|:
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L'INSTRUCTION PUBUQUE DANS LA PROVINCE DE
QUÉBEC

CoianssAiwis d'écoles, tinihi A Laprahui,. dimanchii
I^ iBB BKPTBICBRX 1912.

ri.„« !i'^!r°"
*^'> bénédiction d'une école primaire supé-neure dmgée par les Frères de l'Instruction^Xnne à

^' comi^^^T ' •''r*'
*^"* '^""^ ^«^ commissaires d'école^du comté Un grand nombre de contribuables et de daZ

éTt^r^dr^ t ^'Hl'"^
'^ ^'^<*-«- ^ convenr^

était présidée par le curé de la paroisse. M. l'abbé LamarcheL Insi^teur général des écoles cathoUques représentait

LZ^'r ^«^''«^«t-Publique: ce fut l'in^S^des congrts de commissaires quisemultipUèrentdana lasuiteetse contmuent encore avec succès.
^^ «««uieei

M. le ftésident.

Messieurs,

d'L^li T.'^ir"?;*;:!
'°"^*"*^"'^ ^«^«^^ ^es commissed écoles II était réservé à votre beau comté. m^T^domier le premier l'exemple en réunissant d^Z Zs^commune œux qui ont rc^u des parents la noble miJon"^^r et d admmistrer les écoles dans chaque municipaUtT

rlwe'tlh h'
''" "°"'' ^°^^ ^ ^°"^« -^ combienWable tâche de pourvoir à l'éducation et à l'instruction de tejeunesse. Ces conventions de commissaires d'écolTie 1^appelais de tous mes vœux depuis longtemps; aussi dès m^
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premier npport comme Intpecteur général, en ai-je suggéré

l'idée. Je remercie donc très sincèrement le distingué prési-

dent de la commission scolaire de la ville de Lapnûrie, M. Pelle-

tier, de m'avoir convié à cette réunion importante; à ce ci-

toyen distingué, à cet excellent patriote, ma plus cordiale gra-

titude.

C'est pour la première fois que je me trouve à pareil

honneur, honneur qui est pour moi la meilleure récompense

d'une carrière loyalement consacrée au service des traditions

nationales et religieuses de ma race.

M. le président, avant de traiter le sujet qui nous intéresse

tous à un ii haut point, l'Instruction publique, il eet de mon
devoir de vous dire, de la part de l'honorable M. de LaBruère,

surintendant de l'Instruction publique, combien il regrette

de n'avoir pu se rendre ici aujourd'hui; retenu à Québec par

des devoirs impérieux, M. le surintendant vous prie d'agréer

ses excusée et de croire qu'il est avec vous et vos collègues de

cœur et d'esprit» M. de LaBruère, qui préside à la direction

de l'enseignement dans la province de Québec depuis dix-eept

ans avec tant de sagesse, de distinction et de dévouement,

apprécie hautement l'idée des conventions régionales de com-
missaires d'écoles; et en me déléguant ici aujourd'hui à sa

place, il approuve cette idée d'une façon péremptoire.

IMPOBTANCII ras CONVliNTIONS BÉOIONAIiU 018 COMMIS-

SAUtSS d'ÉCOU»

MM. les commissaires du comté de Laprairie, pour la

première fois dans la province de Québec, toutes les conunis-

sions scolaires d'un comté se sont réunies pour deviser entre

elles du grave et vital problème de l'éducation des enfants.

Ce sentiment vous honore et proclame éloquemment à la face
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Progrès A réausbr

MTO, ont au lui nMjpeler wuvent cm vMMa: que trop de m.
mmt meublta; que k. titulu™,, d™ bien de. e« neZ^

.hSTTlri " ""' '" «""-"i»^ »e «.«raient«,<»B, „ec trepde «m le, instituteur, et le. in.titutrie«i;
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o»t^ ie c«.e.^ âerrp.::rrdTrr^
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tous, et lur place, l'iiutruotion néeeMaire & ohaoun dans la
vie et orienter lee élève*, suivant leurs aptitudes, vers les écoles
P<ei*let: «crlooles, normales, techniques, commerciales ou
secondaires.

^<<i<fi'i

i
î ;

1 il
; 1

II
;

'^'.!

,
i

La Lvm tcoLAna

Ah
! messieurs, ce n'est pas d'hier que date la campagne qui

se poursuit en faveur de l'école primaire! En 1842, au début
de l'Union des deux Canada, puis en 1846, U s'est trouvé des
hommes d'État canadiens asses désintéressés pour risquer leur
avenir poUtique au profit de l'école française et cathoUque.
Jusque-là, les Canadiens français avaient été privés d'un sys-
tème scolaire qui ne répugnât pas à leur conscience. A cette
époque, les bases de notre organisation scolaire actuelle furent
jetées en même temps que, au prix de luttes et d'efforts inouïs,
la responsabilité ministérielle était reconnue, la langue fran-
çaise remise en honneur, la liberté municipale concédée et la
décentralisation judiciaire fixée par le parlement. Depuis ces
temps reculés, l'œuvre de la colonisation, la construction des
«utes et des ponts, U création des paroisses, en un mot le
grand œuvre indispensable à l'établissement d'un jeune peu-
ple absorba le meilleur de nos efforts. Mais le temps arriva
où le problème de l'éducation de la jeunesse se posa bien net
à l'attention du peuple. Déjà, grâce au clergé, l'ensr-.rnement
secondaire était bien organisé un demi siècle avant que l'État
voulût créer un système scolaii-e convenant également aux
catholiques et aux protestants; à partir de 1860, nos évoques
patriotes multiplièrent ces admirables institutions de Frères
et de Sœurs qui répandirent dans les villes et les gros villages
les bienfaits de l'enseignement primah-e, moyen et supérieur.
Restaient les petites écoles, celles du hameau et du rang, les



-251 -

~uwreni au point de vue pëdâaoBoui» f- - / .•
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A l'époque de U Co^Mé«l^/' mouvement de prc^^,.

province de Québec^ut«ÎI?e^^^^
"^"'^ '•^'^"''^""^^ ^'' ^^

.vec celles deTauTr^ p^*^ ITTf''' ^^ "'^«"--
dTnié,^ années. PiCuXes ^^d^'

^'^ ^"''^' ^^^

nos gouvernants ne sonaèi^t ™!? A
"'*'"'' ''"''"«•-

l'Éducation qui d^St "!^ * augmenter k, uctr.i^ de
moins le dévelopnlZt !
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Il n'est que juste, messieurs, de louer celui qui a eu le

courage de mener à bien ces différentes mesures. Et ici qu'il

me soit permis de rendre honunage à sir Lomer Gouin, si

généreusement secondé, d'ailleurs, dans la législature, par
cet autre patriote, le distingué chef de l'opposition, M. Tel-
lier. Le gouvernement et la législature ont donné l'exemple
aux commissions scolaires; l'un et l'autre ont prouvé qu'ils

attachaient une grande importance à l'œuvre de l'école pri-
maire, en votant généreusement de nombreux octrois. Aux
conmiissaires d'écoles maintenant de les imiter, de faire leur
devoir et tout leur devoir.

Notre système scolaire

Quelle est l'étendue de ce devoir? Avant de traiter ce
point, permettez-moi de rappeler qu'il y a trois ans, je parcou-
rais une partie de l'Europe afin de voir de mes yeux les écoles
des vieux pays et d'entendre de mes oreilles les instituteurs et
les institutrices de ces lointaines contrées. Après avoir étudié
sur place et dans les documents officiels, l'organisation sco-
laire de la France, de U Suisse et de la Belgique, je crois pou-
voir affirmer que le système d'instruction publique de la pro-
vince de Québec l'emporte sur ceux des pays ci-dessus nommés,
au point de vue de la liberté bien comprise, d'où naissent la
paix et l'harmonie dans un pays habité par des peuples de lan-
gue et da reUgion différentes. Ce système a, de plus, le grand
avantage d'être soustrait à la politique, en ce sens que le chef
hiérarchique de notre enseignement primaire, le surintendant,
demeure alors que les gouvernements passent, se modifient ou
se transforment. Il en est de même du conseil de l'Instruc-
tion publique, composé de membres nommés à vie. Cette
permanence dans la direction scolaire assure à notre système
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visite des classes; tout ce qui regarde l'école primaire, en un

mot, relève des commissaires d'écoles, choisis par les co«-

tribuables de la municipalité, lesquels contribuables forment,

dans tous les cas, la majorité des parents. Les commissions

scolaires ont donc raison de se montrer jalouses de leurs droits,

mais en même temps, elles doivent s'efforcer de remplir tous

les devoirs que leur imposent et la dignité de leurs fonctions,

et la loi sous la protection de laquelle ils accomplissent leiir

noble et patriotique tâche.

Permettez-moi de préciser ces devoirs: les commissaires

ont pour mission de faire observer avec honnêteté et intelli-

gence la loi de l'éducation. Ils doivent, entre bien d'autres

obligations, construire des bâtiments scolaires conformes aux

règles de la pédagogie et aux lois de l'hygiène: enjoliver les

alentours de l'école; meubler la classe et en orner les murs, en

vue des besoins de l'enfance et des nécessité» de l'enseignement
;

engager des institutrices et des instituteurs compétents, les

payer sans mesquinerie, les traiter avec égard, voir au chauf-

fage, au balayage et au lavage des classes et non imposer cette

charge au titulaire de l'école; en un mot, les commissaires sont

les mandataires et des pères de famille et de l'État. Nous

l'avons dit ailleurs, et nous ne saluions trop le répéter: les

commissaires d'écoles qui remplissent les devoirs de leur charge

avec générosité et patriotisme, comme ils font du bien à leur

pays!

En dotant leur municipalité d'écoles primaires réelle-

ment efficaces, ils offrent à toute une génération des moyens

d'instruction puissants et faciles. En bâtissant des écoles

confortables, dont le séjour sera agréable aux âèves, ils accom-

plissent un acte de justice envers l'enfance qui a droit aux pré-

venances des parents. En pourvoyant chaque école nu-ale

d'un petit terrain entouré d'arbres et orné de plantes et de
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la plus directe powible à rr^.l?^ '.'""'' «"«nilî^te et

Classes, aux termes de la loi Pt .n JrVT^' ""
"^^'^^ '«s

bien choisies, ils développâtt'^ Z'^^^""*
^^^ ^compen^s

ment leur d'evoi^ZcoLuÏÏ^^^^ ^^" ^^-^' «^P^e-

-breu, à la r;connrnrrll^tn^^^^" ^^ ^^^^

Réfobmes pressantes

recours «œ, pewjnnee „ori!^«f^ "^ ««nnales; n'avoi

o^.^ce'TvrîCHLrt^tXr '"''"

3. Elever sérieusement le minimum d., ..«i/
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ocaa&a les âèves de 5 à 7 an à une sous-mallnse» diplômée,

car le soin et la direction des tout jeunea élèvea requièrent

une formation spéciale;

5. Ne pas multiplier les écoles outre mesure, lorsç^ les

dotanoes ne l'exigent pas, mais construire des écoles spadeuees,

à plusieurs classes, dont la gouverne serait confiée à un direc-

teur ou à une directrice.

6. Grarder aussi longtemps que possible à la direction d'une

école, et cela en élevant le traitement chaque année, les titu-

laires qui font preuve d'aptitudes pédagogiques réelles, d'un

aèle intelligent et sincère;

7. Pourvoir les écoles d'un mobilier convenable, de car-

tes, tableaux, globes, bibliothèques, boulier-compteur et de

tous autres engins scolaires favorisant l'enseignement;

8. Visiter régulièrement les écoles, encourager les maîtres

et les élèves et voir à ce que rien d'utile ne manque aux classes;

9. Encourager les élèves, par tous les moyens pédagogi-

ques posdUes, à parcourir complètement et avec succès cha-

cun des trois cycles des huit années du programme primaire;

10. Et enfin, nous ne saurions trop le répéter, assurer aux

instituteurs et aux institutrices de carrière les moyens de vivre

honorablement dans la société.

Le tbattkmknt dus instituteuks et des institutbices

C^taines mimieipalités font preuve d'une mesquinerie

vraiment honteuse à l'égard des institutrices. On oublie que

ces jeunes personnes ont fait des sacrifices povir se préparer à

remplir leur tâche avec succès; qu'elles s'éloignent du village

et de la famille poiur s^er prendre soin d'enfants étrangers qui

les paieront assez souvent de leur zèle et de leur dévouement

par l'ingratitude et l'insubordination; qu'elles doivrat, à même
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le maigre salaire qu'on leur donne, ae nourrir, s'habffler, payer
leur frais de voyage à l'église o« daM la fanùlle, et même se
pourvoir de certains Uvres «t dietwnnuTCB que très souvent lea
comnùssaires leur refusent.

Vous connaissez cet aakme, mesdetirs: "td nrttre, telle
école". Il importe donc au premier chef de s'aaatucr les ser-
vices d'institutrices et d'instituteurs compétents. Pour faci-
liter la tâche des commissaires, le gouvernement a fait voter à
la dernière session de la législature deux nouveaux octrois
spéciaux. Le premier de ces octrois, 160,000.00, est destiné
aux municipaUtés scolaires rurales dont toutes Iob institutrices,

y compris les sous-mattresses, reçoivent un tiaitewnt minimum
d- ei26.00, et le deuxième $40,000.00, sera distribué aux muni-
cipalités payant à chacune de leurs institutrices (y compris les
sous-maîtresses) un traitement minimum de $150.0iL Ainsi
les municipaUtés qui paient au moins $150.00 de traitement à
chacune de leurs institutions, ont droit aux trois octrois spé-
ciaux de $125.000, $60.000 et $40.000.(1)

Je sais que dans le district de M. l'inspecteur Lsaglm,
et je l'en félicite, le traitement minimum moyen s'élève à
$160.00. Mais dans cette fertile région, aux portes même de la
métropole du Canada, peut-on dire que ce eUfee de cent-soix-
ante piastres constitue un Tninim^im conveimbte ?

Avec franchise, je dois dire que non. Ce tnuteawt ne
représente que seize piastres pour chaque mois de l'année sco-

(1) DepUMl915, quatrepriinMsontaecordées aux commissions scoImm quip«nt surnoms $200.00 à chacune de leur, institutnœs. Première ^TZi
de $160.00, trois ème prune pour mi salaire minimum de $176.00; quatriZepnme pour un salaire minimum de $200.00.

quatrième

17
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Wre, alors qu'à Montréal les jeunes filles instruites gagentdaM lesjWux, de huit à dix piastres par senuùne, soit 3î^A 40 piastres par mois.

Si l'on compare, néanmoins, les labeurs des institutrices
•vec ceux des employés de bureaux, de combien ceux des pre-
mières ne 1 emportent-ils pas en importance et en dipùtél

Ls BON maItsb

•oKn^.*'^"*™^**^^
"^^ trouvent exagéré un traitement de

«260. à $300. pour une institutrice compétente et de S600 aumoms pour un maître réeUement qualifié, léfléchissent-ils sé-
neusement à la tâche difficile, délicate et lourde de respon-
sabilité de l'instituteur?

Le bon maître ne se contente pas de transmettre ses con-
naissances, mais U forme aussi le caractère: U est plus qu'arti-
san, U est artiste. Son enseignement est vraiment éducatif
parce qu'une large place est faite à l'enseignement religieux'
moral et patriotique. Ses leçons sont substantielles et vivan-
tes; il sait les adapter aux besoins du miUeu. Par l'exempte et
hi parole il prêche la vertu de tempérance, vertu nationale par
excellence; U apprend de bonne heure aux enfants que "les
petits ruisseauxfont les grandes rivières", c'est^-direque l'hom-
me économe peut, sou par sou, sinon édifier une grosse fortune
du moins acquérir une modeste aisance, et la caisse d'écono^
mie scolaire permet aux élèves de mettre cette sage théorie en
pratique. H a de l'autorité en classe, le bon maître, car U est
dévoué et aimé de ses élèves, à la façon du Divin Maître- le
bon maître se rappelle ce sage conseil donné par son ancien pro-
fesseur de pédagogie à l'école normale: "Toute autorité dont le
dévouement n'est pas le principe n'est pas digne de ce nom"
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Le ^n sens régne dans sa classe, et avec a proposa habitue le.

P« nn!
^' ^^ «"««»K«ement est intéressant et pratique

s^vTI .,î
'"^^ ^* '^°*« *^»^"«"^«°* P'^P"^. a fait

Z^t etTf^'i'
"^ '""P*«"^ '' développement i inté-

flT^t 1^ J~^°™**^°»«
auccessives de la plante, de la

«m«^ ""' "^

r"^"' ^^ phénomènes qui s'accômplis-sent sous leuiB yeux: "dans cet immense laboratoire qui Jt la

fTd;'P 7*' ^ '"^ ' ^''^^^^ ^«**^ **"»°«P»^^ t«"?enne qtS
fart de U nature un spectacle enchanteur dont les enfants,devenus grands, ne pourront plus détacher les yeux.

Dans ses leçons de géographie, û apprendra à ses élèvesque les nyières ne coulent pas à leur fantaisie; que les produitsd. so qm se rattachent à l'agriculture ou à l'in'dustrie 7^»
conditions pjécises et déterminées; que le régime économique,
en mi mot. doit être fondé sur les conditions natureUes du soletd^dmiat

: car. pom- le bon maître. la géograpWe n'est pas*ulement la soence des fonnes extérieures de la terre, mais

t^2^t "^"^ ^' "^ ^°™''' '* ^"^ phénomènes qui s'y

Enseigne4.il l'histoire nationale, le bon maître canadien
sait dégager de l'ensemble des événements cette salutaire et
grande leçon, tracée récemment à Québec par l'illustre acadé-
mici«i français M. Etienne Lamy: "Nous y voyons (au Canada
français) queUes vertus conservait une race. Vous êtes ce
que nous avons été, nous apprendrons de vous à redevenir ce
que vous êtes. La France, en voulant se faire nouvelle, s'est
vieiUie. En ne vous détachant pas de vos traditions, vous avez
perpétué votre jeunesse. Tandis que chez nous les vivants ont

^H
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parfois semé la mort, vos morts vous ont gaidé le seerat de la
vie. Et notre commun langage est plus beau dans votre bou-
che, parce que tout y est sain: les mots et les pensées."

Le bon mattre s'applique à former le goût de ses élèves en
leur faisant admirer et aimer ce qui est beau: le beau est pour
1 espnt ce que le bien est pour le cceur. Le beau élève l'âme
et U grandit; aussi le véritable éducateur écarte-t-U des yeux
de ses élèves tout ce qui est défectueux, tout ce qui est laid,
tout ce qui est grotesque. Par la lecture, la récitation,U dictée,
to composition il fait rayonner le beau en classe. Le bon ordre,
to dart^ de la méthode, la simplicité du langage, l'ornementa-
tion sobre mais choisie de la salle, tout contribue à la culture
du bon goût à l'école.

Et le beau mène naturellement à l'auteur de toute beauté,
à Dieu même. C'est alors que le bon mattre enseigne avec
amour pour l'âme des enfants, pour la formation chrétienne de
leur eqvit, de leur cœur et de leur caractère. Aussi il emploiera
le meilleur de son talent pour faire aimer l'enseignement reU-
gieux. Avec l'amour de Dieu et de son Église, U acclimatera
ïamour des pauvres dans le cœur de ses élèves. Ohf l'amour
des pauvres, conme â ennoblit l'homme, comme il le rap-
froiAe de Wiéihi niigiiimr Jésus-ChiistI

Avec fMHar de Dieu et celui des pauvres, le bon mattresoB condn* sor tes sommets, avec lui nous entrons dans l'i-

déal, "l'asur dans lequel les â»s déploient leurs ailes, planent
8«altent et dominest de toute la hauteur de leur essor k
matière qu'Ms doivent gouverner". (1)

Et cette matière, le bon maître ne la dédaigne pas: son
«seignement tend chaque jour à préparer dans s» élèves da
hommes de progrès; il s'efforce d'abord de garder à la terre Ibb

(1) Cokmel Relier.
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Z ^^ "S^*"" 0"i M inoomb., U ortof qui de

t™. f^l*"" ''"i"'"* *"" ' '"^ ~»' '« «*» du Bon Mirf.tm. je cpmprends au»i bien l'inrtitutriee que l'ineUtuteur)l^^ domeeUque . « ptaœ au p™g«ni,e,et le-ZT^mto»^«».t,«n„ en honneur. U bonne institutrice com-dTt r" f*
''*™ «• •• n»i«n, I-i.di.p««d>le "ou-vnère du bonheur et de 1. proiipérité de. funiBe."

; e>e.t pour-quœ™, I. p,^ de «,n école on poumit écri« cette d«L:
'L'école pour la vie".

Et le bon maître est enfin un patriote éclairé. Ilsaitfaiie

TiSI-Sr^r '^"''^' '* P^*" Particulièrement la province

S^n^l ;• ^î?fÎ;
**' "^*" '^' ^ Pwvince-mère de la

Con^Mération. Ah il l'aime la ten* de nos pè«», le véritable
«eUtuteur cai^ C'est cette ter«, riche de trois siècles
de tnwhtions fnmçaises et catholiques, riche d'un noble patri-mome de conquêtes et de gloires, colonie aujourd'hui du plusp»nd empue du monde, U apprend aux élèves à en mesurer
létendue, à en étudier les richesses natureUes et les conditionsWmjques U s'efforce pardessus tout à former dans s^
élèves des citoyens éclairés, comiaissant bien la constitution
^«v^^entate de leur pays, des Canadiens consciente 2
£rtj "*! ^'"" ^*^°^' ^* ^^^^ «* ^^y^^ «"jets du»o^ En résumé, suivant l'expression populaire, le bon maître
tient bien son école": U y obtient des résultate qui témoigent de

^Jir u *?, ^T*"""'^'- " J^*^' ^'^P'^ d« ^ «èveset des famiUes d'une légitime autorité.
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Voilà, nuMiwm, oe qu'eit le bon nuiltn. BM4 jutU,
niM»]iftble de pcoeer que oe rftle d'éduoateur peut être Jooé
per n'importe qui, voire même par dee jeunee fillee non dipl6-

méee? Eet-il raiionnable de eroire que o'eet en offrant dee
aalairee de famine que lei oommiaiions Molairei t'aieureront

loi icrvioei de bons maîtres ?

LB grand PBOBLftMS SOCIAL

Non, messieurs, le ten^ est arrivé, dans notre province,

où il faut considérer le problème de l'école prinuûre comme le

plus important de nos problèmes sodauz. Le Canada s'»>

vanœ & grands pas dans la voie du i»ogrès matériel; chaque
année plusieurs centaines de mille étrangers viennent parta-

ge avec nous l'immense territoire canadien. C'est dire

que dans vingt-cinq ans d'ici, la province de Québec aura à
lutter avec lenombre, de plus enplus écrasant. Nous voulons
garder nos positions, cependant; nous voulons rester français

et catholiques, en même tempe que les meilleius des Cana-
diens, eh bient prenotis les moyens de rester fidèles à nous-
mêmes. Et de tous les moyens qui s'offrent à nous, je n'en
sais pas de phis sûr, de plus efficace, que l'école primaire bien
organisée.

Messieurs lee oommisssaires du comté de Laprairie, en
vous réunissant aujourd'hui en convention, vous avez donné
un salutaire exemple qui sera suivi, je l'espère, par tous les

autres comtés de la province. Je souhaite que vous retour-

nies chacun dans vos munlc'^mlités avec la ferme résolution

de vous intéresser de plus eu plus à la petite école, de vous
montrer généreux envers elle, puisqu'elle est le prolong^nent de
la Famille, et l'image de la Société future.(l)

(1) Voir à l'Appendice, bous le titre "Congrès <)« CommiMkirM d'4oolet",
une note e:q>liostiTe au mijet de l'inMiguntion de oette f^mp*!^
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CONVENTION DES COBiBflSSAIRES D'ÉCOLES DU

DIOCÈSE DES TROI&-WVIÉRES

DliOOTOS raONONCÉ AUX TBO».RlVl*tM Ll 28 AOÛT 1M8.

Monaeigneur,(l)

'M. le Surintendant, (2)

M.leMAiie.(8)

Mearieun,

K^j^S?*!,*"****^*!
'*^'*° ^ commiMaires d'écoles eet la

i^^AîT?' ^"^"^ »'^««^«on, à Laprairie. Tl^
•q>tembre 1912, de cette .«rie de conventions régional* dont«Ue de ce jour eet peut^tw U plu. importante et par le grandnombre des reprteentants des pères de famille ici réunis etps*
le nombreux deiié, K>n premier Pasteur en tôte, honorant desa prtwice ce congrès d'éducation. Vous aves, MM. les corn!im«ures. laissé un mstant vos champs tout débordants de
lieuses moissons, afin de vous occuper sérieusement de
eette autre moMson future, et combien infiniment plus dignede votre attention: je veux dire l'«rfance et la jeunesse. \Z
êtes venus ici nombreux et de loin, soye.^ félicités de nou-
veau.

Vousétesvenusdetouslespointsdestroisbeauxcomté.

^"J^""^-
®*-^*"^~ «* Maskinongé, qui formenT^

dioc^d^Troi^Rivières si fécond en œuvres sociales. Vo^
êtes fiere de votre diocèse que le majestueux Sl^Laurent limite

TSi r ^^/P^*"^^«« Laurentides couromient au nord;v«w êtes fiers, et avec raison, de sa magnifique organisation

(1) 8. G. Monaeigneur P.-X. Cloutier.
(2) L'honorable P.-Bouolier de UBnilw
(3) M. J..A. TefMier, M.P.P
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religieuse dont la vie si bien ordonnée se répand dans qua-

rante-huit belles paroisses et sept missions où se dévouent sans

compter 132 prêtres au service de 90,000 catholiques; vous

êtes fiers aussi des beautés et des richesses naturelles dont la

Providence a comblé ce beau coin de la province de Québec,

votre petite patrie, celle qui occupe toujours la meilleure place

dans le cœur de l'honmie. Vous avez raison, messieurs, d'en

être fiers, d'être fiers aussi de ceux qui l'ont créée cellule par

cellule, je veux dire vos vaillants évêques et votre généreux

clergé. Permettez-moi ici de laisser parler mon cœur et de vous

dire que moi aussi, je suis fier d'être enfant du diocèse des Trois-

Rivières, et que jamais, là-bas, au pied des Laurentides, je ne

revois le joli clocher de Sainte-Ursule, sans une vive émotion.

Et messieiuâ, vous voulez développer et enrichir de toutes

façons ce magnifique territoire où un demi-million de nos com-

patriotes pourraient vivre à l'aise dans une réconfortante atmos-

phère religieuse et sociale. Mais vouscomprenez que poiu* assurer

le progrès moral et matériel d'une région, le concours de l'école

est indispensable. Et voilà pourquoi, messieurs, à l'appel de

votre vénérable Ëvêque, et sur l'invitation de M. l'inspecteur

Beaumier, vous vous êtes rendus ici aujourd'hui en aussi grand

nombre; voilà pourquoi aussi, M. le surintendant, malgré ses

nombreuses occupations, vient vous rappeler, de sa parole au-

torisée, vos graves devoirs conmie officiers de l'Instruction

publique et représentants des pères de famille en matière d'édu-

cation.

Vous avea raison, messieurs, jamais la nécessité d'une

solide éducation chrétienne, renforcée d'une bonne instruc-

tion primaire, n'a été plus grande qu'à notre époque. En effet,

ce n'est plus comme au temps jadis: d'une part, les théories

religieuses et sociales les plus erronées circulent jusque dans nos
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campagnes les plus reculées; d'autre part, le développement
économique du pays réclame une instruction plus complète^

mieux appropriée qu'il y a seulement une trentaine d'années.

Nous aimons tous profondément notre province française

et catholique; nous souhaitons ardemment de la voir, et à tous

les points de vue, à la tête des autres provinces du Canada, et

ce désir est noble et légitime. Maia poiu* que ce rêve se réalise,

il faut savoir donner à nos filles une éducation telle que la

famille canadienne se perpétue avec ses traditions de coiu-age,

d'honnêteté et de patriotisme; il faut savoir, à la campagne,
attacher nos jetmes gens au sol, et, à la ville, les orienter vers

les métiers, les industries et les commerces les plus rémuné-
rateurs. Mais dans les deux cas, une solide instruction

primaire est indispensable. Par elle, nous arrêterons la

désertion de la campagne pour la ville, en formant des généra-

tions d'agriculteurs progressifs, des citoyens tempérants, des
amis de l'épargne, en un mot, de vrais patriotes, à la condition

qu'ils soient de vrais chrétiens, sincères et éclairés; par elle nous
préparerons des générations de femmes fortes qui tiendront en
honneur les travaux domestiques.

Je viens de mentionner la désertion de la campagne. A
ce sujet, permettez-moi de vous rappeler que le dernier recen-

sement a mis à découvert une plaie qu'il ne nous est pas permis
de négliger. Voyez plutôt ce tableau attristant:

Recens. Pop. urb. Rurale

1891

1901

1911

28.7%

37,7%

45,5%

71,3%

62,3%

54,5%

Dim. Pop. rurale

9% en 10 ans.

7,8% en 10 ans.

16,8% en 20 ans.
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Au Ueu d'augmenter, depuis 20 ans, 1» population de»

campagnes, au Canada, a diminué de plus de 16%. Tandî»
qu en 1891, la population rurale renfermait 71% de la popu-
totion totale du pays, en 191l,eUene compteplus que pour64%.
Et dans ce tableau général, la province de Québec n'échappe
pas au mal, et je ne vous surprendrai pas en disant que dans
cette dernière les comtés de Maskinongé, 8t-Maurice et Cham-
palm ont eu à souffrir du mal dont je viens de vous parler.(l)

Voici ce qu'il en est & ce sujet:

1901 1911

St-Didace
, 1499 j^^

St-Joseph-de-Maskinongé 2060 2043
St-Justin 1619 1436
Ste-Ursule 21O6 2076
^*"^^" 1663 1693
Pomte^u-Lac 1337 1316

f*-^"*» 1376 1281
St-Etienne-des-Grês 1741 - 1688
Ste-Rore .3144 2641
Yamachiche 2196 1846
Ste-Anne-de-la-Pérade 2660 2613
St-Nardsse 2OI6 ifi-'g

St-Prosper 1334 jgjg
St-Tite (village et paroisse) 3314 3046

Mais le progrès matériel du pays n'importe pas seul.
Vous admettre», comme moi, qu'il est encore plus nécessaire
d assurer le progrès moral et intellectuel du peuple; d'aU-

™. ^^l -^ °°"^"«' municipalités locales formées & même les anciennes ontpu contnbuer à augmenter la diminution «gnalée par le recensement

!'i 1'

r}> M !
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leurs, le promier sans le second serait un grand mal. Mais
comment, je le répète, réaliser des vœux aussi opportuns?
là réponse est sur vos lèvres : par Vécole.

L'ËCOLB

En notre province, messieurs, la loi de l'Instruction pubU-
que reconnaît aux parents le droit d'organiser et d'adminis-
trer les écoles primaires. Cette loi nous fait honneur, et nous
devons fane en sorte que son principe fondamental ne soit
jamais altéré. En la créant, l'État, chez nous, n'a pas voulu
se substituer aux pères de famille en matière d'éducation, mais
U a cru de son devoir de coordonner tous les efforts indivi-
duels ou municipaux, de leur donner une vie légale, assurant
ainsi une meiUeure efficacité et plus d'unité. L'État a laissé
aux municipalités le soin de pourvoir à l'instruction du peuple,
se contentant de leur accorder aide et secours en temps oppor-
tun, ne^rdant pour lui qu'une direction toute patemeUe et
un contrôle peu gênant, en somme.

Mais il fallait un ministère ou pouvoir local à qui revien-
drait la tâche difficile et délicate de créer, d'organiser, d'admi-
nwtrer et de diriger les écoles dans chaque municipalité. Ce
pouvoir, ce ministère si honorable et si important c'est la
cùmtnxMim scolaire dont vous êtes les dignes officiers, après
av(nr été choisis librement et au grand jour par les parents ou
contribuables.

ki

La CoBfiassioN scolaire

M. le surintendant de l'Instruction publique, avec toute
I autorité de sa haute situation et l'autorité aussi de sa longue
expérience, vient de vous dire, MM. les commissaires, vos

I
s

t
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devoirs vis-à-vis de l'école et vous démontrer la respoiisabilité

que comportent ces devoirs honorables. Il a traité son sujet

de la façon la plus complète, et j'aurais mauvaise grâce d'y
revenir. Aussi, dans cette conférence, je me propose tout

simplement d'étudier avec vous les moyens k prendre pour mieux
mettre en pratique les sages conseils de M. le surintendant;

car il serait vraiment malheureux que de tels conseils fussent

oubliés. Soit qu'il s'agisse du simple choix d'un emplace-
ment scolaire, de la construction d'une école, de la création

d'un arrondissement scolaire, et ce qui est plus grave, de l'en-

gagement des maîtres et des maltresses, tout importe dans ces

multiples devoirs. C'est pourquoi M. le surintendant vous
a dit et répété combien vos fonctions sont pleines de responsa-

bilités. Une école spacieuse, meublée convenablement, où le

bon goût règne et les lois de l'hygiène sont observées importe

beaucoup à la formation des enfants, mais le choix du maître ou
de la maltresse importe plus encore, car "tel maître, tel élève."

Et l'école serait-elle irréprochable uu point de '/ue matériel,

et le maître aurait-il toutes les qualités voulues, les commis-
saires ont encore la tâche d'assurer l'ordre et la discipline en
classe par des r^ements sages et des visites opportunes,

appuyant ainsi, discrètement mais fermement, l'autorité des
titulairee et soutenant aussi le courage des enfants en provo-
quant une louable émulation. De plus, et ce n'est pas la

moindre de vos obligations, vous devez favoriser la fréquenta-

tion scolaire et contrôler la mise en opération du programme
d'études.

M. le surintendant vous a dit tous ces devoirs, toutes ces

obligations, je n'insiste pas. Mais permettez-moi de vous
signaler les points faibles que notent les inspecteurs d'écoles

dans leurs bulletins et de vous dire aussi les conséquences de
certaines négligences ou lacimes.

t. I
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Lacunm bt points faibles

laisse^tt"!!''"
'"^^'' "^^^^ ^"***ï"«« statistiques qui ne^^nt pas de vous intéresser: Le diocèse desWR?X

2M ifvT ^' ^^^'^P^' 156, Troi^Rivières, 7; totS

k^^ni L %fï;?
'^ ^°°^^ indépendantes: 4 d^ns Maî^

Hz„„îf^ ^°^* ^"^ *^°*^ïe comprennent 482 classes ou

donnant, en moyenne, 39 élèves par classe. CeslS^lSwnt classés comme suit: Cours élémentaire: 17 6,52 Coi^r
lT^7 ".r" ^""^ ^^"" -^"- ou ac;aSrquT

aJ^^' y^^^^""^ d« ce cours, laissant la grande massedes élèves dans les classes inférieures soif Ifi oS^^«^t^ premières années du cours élér^T^' l'Z ^s^^.intérêt de dire que sur les 290 écoles mentiomiées uTa ,^

Voici maintenant le classement des élèves par comté-

nongé, 7, St^Maunce, 30; Champlain, 92; Trois-Rivières,^
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Elèves dana k Court intermédiaire, (6e année et 6e année) :

Maskinongé, 138, St-Maurice, 178; Champlain, 358; Trois-

Rivières, 150.

Elèvea en 4e année du Cour» élémentaire: Maakinongé, 288;

St-Maurice, 450; Champlain, 783; Trois-Rivières, 177.(1)

Voilà pour les écoles. Quant au personnel enseignant, j'ai

noté, chez les laïques, que dans 160 écoles il se renouvelait cha-

que année. Voici des statistiques instructives sur ce point.

£n 1911-12, sur 251 écoles, 157 étaient confiées à des institu-

trices de première année d'enseignement: Champlain, 83;

St-Maurice, 48 et Maskinongé, 26. En 1912-13, sur les mêmes
251 écoles, 167 sont confiées à des institutrices de première

année: Champlain, 94; Maskinongé, 37 et St-Maurice, 36.

Ainsi donc, en 1911-12, MM. les Commissaires, vous avez

changé le personnel enseignant dans 63% des cas, et en 1912-13

vous avez opéré le même changement dans la proportion de

Enfin, la moitié à peine des commissions scolaires font les

deux visites exigées par la loi, et plusieiu^ même négligent ce

grave devoir qui ne devrait jamais être omis, même si la loi

était muette sur ce point.

Des statistiques qui précèdent, permettez-moi d'en mettre

une en relief, celle de la scolarité, la plus importante, puisqu'elle

est l'indice certain de l'efficacité de l'école. Vous avez sans

doute remarqué. Messieurs, que sur un total de 18,651 élèves,

17,652 étaient dans le cours élémentaire, et que 1,698 seule-

ment de ces derniers avaient atteint la 4e année. Et vous

avez remarqué aussi que sur 19,000 élèves près, im milier à

peine suivaient les cours intermédiaire et supérieur.

(1) Voir à l'Appendice, sous le titre "Fréquentation scolaire" une réponse

à M. Godefroi Langlois, qui avait commenté les chiffres ci-dessus^devant l'As-

semblée législative.
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Unb SCOLABITi ÉCOURTÉB

d^ 14 » l«
**• 'rP«««" Beaumier notait que 430 éT»

M^kino^":: de i::;/"""
'^' " ^°"' ^« ««"^ ^«.mon» et de St-Maunce, sur un total de 10 S24 "r.tobleau, d«a.t M. Beaunuer, fait voir que seuleLen'tT?'!. H«l*v« mscnts fréquentent l'école aprèsl^d^1" ^° "^

d-une élftetile' ois SL*^ î " """• " """ «' "»- «"«Pte

,^..u5xr.rf4:rjtres:::.^

consi^t;t:r°p:inTrvu^i L^t^--
'-'" -'^"

C-e. est trts sati^aisant * t^ltT,"^--

»

une moyenne supérieure à r^n* ^«
"« 'o/o a 82%: c'est

^ est obli^tof"^iHVu^trf^^entlltT"^laire, ou scolarité, est trop courte Ppi. nSf ^ ^"^
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La cause du mal

/'"t

Pourquoi donc, chez nous, n'a-t-on pu encore généraliser

dans les écoles primaires sous votre contrôle, MM. les commis-

saires, le passage régulier par la masse des élèves, d'une année

du programme à la suivante, à chaque nouvelle période sco-

laire? Pour quelle cause la désertion presqu'en masse des

écoliers a-t-elle lieu généralement vers l'âge de 13 ans, âge je

le répète, où l'élève est le mieux préparé à profiter des années

supérieures du cours primaire ? La cause de ce vial, messieurs,

réside en grande prutie dans le changement trop fréquent des

institutrices et dans l'absence -^'iristituteura dans les munici-

palités où le nombre et iVâge des petits garçons justifieraient la

présence d'un mattre. J'ajoute: dans bien des cas aussi, les

institutrices sont trop jeunes ou incompétentes et trop sou-

vent les classes sont encombrées.

Donc, instabilité du personnel enseignant, incompétence

dans certains cas, absence de bons ma!tres et encombrement

des classes: voilà ce qui éloigne les enfants de l'école; là est le

mal. Et l'indifférence de plusieurs conuniwions scolaires ne

fait qu'aggraver ce mal devenu chronique.

On comprend facilement que dans une écvole où le titu-

laire change tous les ans, la promotion annuelle dns élèves est

très irrégulière. Le changement trop fréquent des titulaires

retarde les progrès scolaires en déroutant les élèves. Qui dit

nouveau maître, dit nouvelle méthode, nouveUe manièn; de

procéder; de la une peinte de temps, un arrêt dans la nuu'che

du progrès. Et l'expérience qui vaut à elle seule presque toute

la science de l'instituteur ou de l'institutrice, ne s'improvifr-*

ni ne se donne: elle s'acquiert avec les années.

Le mal ainsi fait aux enfants par le changement presque

annuel des maîtres ou des maîtresses est souvent irréparable.
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ut2^' *" •*•*'***!»^ P'"P^-* »« «"» te» années pa»é<»A
1
école prinuure qui orientent la vi. entière du jeune«3

^^ti'T'";' ^-'^«'^"«ï'on peut dire queTeïï^
mièreéducationdesenfantsdëpendleuravenir.

...r o,!** '***°"'T^*""'<'*'°«e»*^eq"edechoi8irunin8titu.

t ^in^nr"' '" r'****
^"'" * ^^ »>'«» f"^' que l'on aeu la main heureuse, c'est encore un devoir que de prendre lesmoyens nécessair s pour assurer la permanence, au mcSnTu^

placées sous notre contrôle. Et c'est bien en vain que nouaaunon. trouvé un bon malt.*, si sa classe est encomb,^ S't^trop grand nombre d'élèves. VousavesremarqaéTu/îap^
les statatiques citées plus haut, U y a en moy^e 39^èm^
biement des classes élémentaires. En effet, les classes su^

t^A^ f ^'^ ^"^ '^'^ inférieures, les plus dif-ficues à diriger, néanmoins.

Le rbmèdb

L. remide au mal aignalé, l'inefficacité de l'école ae trou™««o«t da». un choix plu, judicieux du pe«„nn^^^?to le mamtien en fonction de ce pe«oSel, aum^S«2 longtemps que po«ible, à^ te dé«,^con.r«^„7Scl««s et enfin de la part d« oonmùaeaires, d«>e JTZvTtoc, plue euavie et plu. méthodique de ta mTe^X oLdu programme d'études. ^ ope»..on

Permettez-mcM, meesieurs, de vous dire en toute franchi*que trop «.uvent te choix dee malt«s et des malt^^vo^
18
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laiMe indifférents. Tandis que le syndicat des fabricants de
beurre ou de fromage remue ciel et terre et ne craint pas d'of-

frir un salaire généreux pour trouver un employé compétent

et honnête, la oonmiission scolaire, trop souvent, hélasl se désin-

téresse du chobc des maîtres, ou lorsqu'elle daigne s'en occuper,

c'est pour refuser une légère augmentation de traitement deux

fois méritée. Et quel traitement offre-t-on? $125.00, 130,

140, parfois $160 et rarement $176; c'est-à-dire douze piastres

et cinquante, treise piastres, quatorse, quinze piastres et très

rarement dix-sept à dix-huit piastres par mois. Les servantes

gagnent aujourd'hui de $12. à $15. par mois, et les jeunes filles,

dans les bureaux, sont payées jusqu'à $10 par semaine. On
s'étonne, après cela, s'il est parfois difficile de trouver des per-

sonnes vraiment qualifiées. Mais, étant donné le coût de la

vie, qu'est-ce que $12. ou $15. par mois, sinon un salaire de fami-

ne. Certes, je le sais, la valeur du maître ne s'évalue pas au

chiffre de son traitement, mais encore faut-il que ce maître

puisse vivre convenablement du fruit de son travail. Sa

tâche, n'est-elle pas assez lourde de responsabilité, son labeur

assez absorbant, sa vie tout entière assez prise par le souci de

son important devoir—ici, je parle du maître et de la maltresse

digne de son état—^pour qu'en retour il ait le droit de recevoir

non seulement un salahre lui assurant sa pitance quotidienne,

mais encore un traitement lui permettant de prévoir les jours

inévitables de la nudadie, puis de la vieillesse.

A propos des traitements, je suis heureux de faire connaî-

tre à cette assemblée que la majorité des institutrices laïques

de ce diocèse a reçu une augmentation de traitement en 1912-13.

Voyez plutôt par comté, le nombre des titulaires dont le salaire

a été élevé en moyenne de $23.00. Maskinongé, 49{ St-Mau-
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ric«. 44; Champlain, »8.(1) Voilà i.n k«»

M bonne voie. D'aUkur. i_\„ • ;^^^^'*'*P*»«'
bfen voulu déUer 1^ ZS'o^H r^" ""'^ ""• »«
"ÇU du gouv^m.„Tl "^ «" •»««• n.uiUclp.1. on.

for», d. prtoe. -Xi rim^lï *""
T™«"' ""'

.ugD.ent.tion $110 ITdT ,
""^^ '"""""^ !»<»

C«madébou^l,'^:^;„~-«»t ,186.12; Mont.
"MKt, «2I4.II; St^StmiZjlK X

'^ •'''«<>''''«'"«-

»30,- reçu du ^nv^^tttTtr^ '"«"-«"'o-.

.ugmentation $30- «T^h. '
^*°'"' ^""""^ Pour

j.«k " "' **"' «ÇU du gouvernement »14S 02. a> as

çue. du gouvernement ne^STteï'. ''Z T "^"^ ""
«M. qu'une prime cell. ™i. „vT^ '

"" '' P'"P»rt de.
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««.Hiutnce, wns exception, recevront trois prf.
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primes aux municipalitéa les plus méritantes. Il y a quelques

amiées, la pension des institutrices fut augmentée de 50%, et

l'octroi aux municipalités pauvres notablement élevé. Depuis

1005, les écoles normales ont été multipliées, facilitant ainsi

le recrutement d'institutrices bien préparées. Enfin, l'octroi

aux écoles publiques , fixé à $160,000.00 depuis 1867, est désor-

mais de $200,000.00, et sera partagé au prorata des enfants

inscrits à l'école et non d'après le chiffre de la population: ce

qiii est infiniment plus judicieux. En résumé, le budget de

l'Instruction publique qui ne dépassait pas $500,000 il y a quel-

ques années à peine, dépasse maintenant $1,300,000.

Le gouvernement a donc fait son devoir vifrÀ-vis des com-

missions scolaires en leiir accordant une aide substantielle.

A vous aussi, messieimi, de vous imposer de généreux sacri-

fices afin d'assurer à vos écoles le grand bienfait de titulaires

vraiment qualifiés. Non seulement le bon maître et la boime

maîtresse possèdent des connaissances classiques suflSsantes,

mais ils sont aussi et surtout des enseigneurs, des éducateurs.

Et poiu: être un véritable éducateur, il faut aussi être un chré-

tien convaincu et un patriote éclairé.

I^Ê»-

CTONCLUBION

Messieurs les Conomissaires, je suis convaincu qu'une fois

de retour dans vos paroisses respectives, vous vous efforcerez

de mettre en pratique, et dès cette année, les excellents con-

seils de M. le surintendant. Vous êtes plus convaincus que

jamais de l'importance de l'école primaire bien organisée et

bien dirigée. L'idéal de l'école primaire est de bien enseigner

plutôt que d'enseigner beaucoup; l'éducation intellectuelle

que l'école primaire est appelée à donner ne comprend qu'un

nombre limité de connaissacces. Mais ces connaissances
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l«rf«t tout te «voir pratique dont il .u« beeoin <tous la™, m» encore eUee agirent «,r see f^mltée, fonnent «,n^nt te cultivent, retendent et constituent, che« nou^l^!

reugieuit. En Suisse, que ,'ai eu l'avantage de visiter au noint

tout te monde s'occupe; elte est l'une des bases de la prosoéritî

Sdet *'^' ""i
^ '"''™^™' ™ Suisse, de I. hauteva^ de la morate et de la religion en éducation. Avec teœcaèbre nuiltre Fœrster, les instituteu» suisses admette q^

aussi en la vateur unique de la religion au point de vue deIMucation orale". Maisl'écotesuissecstsupSeu«àC^
d«« la nu* en opémUon du progranune d'études; d«is oett
é«.le, tes élèves sont amenés méthodiquement, en iertn dWémulation perm«,ente, à suivre te programme d'étute«Z2^- ^^f-^.

on évite autant'^r^btetd^
«nents des tituhures, considérait ces dépUoements inoomC
tibtes avec te progrès de» élèves.

"loomp».

Nous aussi, mesaeurs, attachons une gnmde importanceM cho« desm^ „ «^„_^^^ l'effiS^
leurOd.^ Croyons à te nécessité de l'éc«te«^poi«tTv*
«^ etéconomique, et ne er^gnon. p.. d'y pteTno. c^
«agit de l'tostruction pubUque, soyons génàeu,, no me«,ui.lonspa^ En teUooccurence, c'est l'intérêt supérieur^1«ce qui est en Jeu, car son avenir sera ce quel'S".™^^
L. P«.vmoe de Québec a be«,in de tous ses fils, et eUe^ d" t
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à elle-même de lee armer convenablement pour lee luttes de

demain. Ces luttes deviennent de plus en plus difficiles à

mesure que les flots toujours de plus en pliis grossissants de

l'immigration étrangère menacent notre province même.

Si nous voulons résister aux assauts inévitables de l'avenir,

préparons la résistance sans retard. Et l'école, l'école pri-

maire, voilà la vraie réserve nationale!

A vous, MM. les commissaires, la tâche patriotique

de créer cette réserve et de la maintenir sur un pied réellement

efficace.

Pour accomplir cette tâche, vous n'avez, messieurs, qu'à

suivre les conseils si sages et si pratiques que M. le surinten-

dant vous a donnés au cours de sa belle conférence.

1'

4

;':

S
''

r'
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QUELQUES CONSIPÉRATIONS SUR L'INSTRUCTION
PUBLIQUE DANS LA PROVINCE DE QUÉBEC

Nous reproduiaons de l'Etude Critique de notre Système
Scola^re montréal 1913) le résumé d'un discours prcSdev^t le Congrès de l'Association catholique de la Jeun^
Canadienne, tenu aux Trois-Rivières, en juin 1913-

"M. Magnan félicite d'abord l'A. C. J. C, d'avoir mis aupro^amme du Congrès général de 1913, l'importante question
delmstructionpubUquejpuisii

.e chaleureusement Pamourdu travail et l'exceUent esprit de patriotisme qui animent ZbeUe et prospère association de la jeunesse canadiemie-fran-
Ç&lSc*

"Apr^ avoir dit combien U regrette de ne pouvoir être pré-
sent à la séan^ du lendemain matin où, d'après le programme,
1 inspecteur général devait clôturer le débat sur "les résultats

Œ^^'Z IT"^ d'i^truction publique en vigueur dans
Québec

,
M. Magnan complimente déUcatement les camarades

TessiCT et Donon qui venaient de lire deux travaux très inté-
ressante, le premier: "Historique de l'enseignement primaire
dans la p^vmce de Québec", et le second: "Organisation ac
tuelle de l'Instruction publique.

"L'inspecteur général souligne certains faits historiques
et en rappelle d'autres qui nous font mieux comprendre l'ex-
pnt qui amme le système actuel. H précise aussi quelques
articles de la loi scolaire, et met au point certaines domiées
qu 11 importe de connaître bien exactement, afin de travaiUer
plus efficacement à l'améUoration de l'éducation populaire.

"M. Maisnm ne veut pas empiéter sur le débat du lende-
mam, néanmoins, il donne des statistiques très intéressantes,
démontrant que notre système d'Instruction publique s'est
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développé normalement, et que si dans certains cas, on n'a pas
toujours su en obtenir le maximum de rendement possible, du
moins les résultats obtenus font-ilâ espérer qu'avec un peu plus

de zèle, de générosité et de méthode, ce système est susceptible

de développements qui assureront d'une façon incontestable

la supériorité de la province de Québec dans toutes branches

de l'Éducation: primaire, secondaire et supérieure.

"Voici quelques-uns des tableaux produits par l'inspecteur

général:

/.

—

Résultats générauxiî)

Années Municipalités Arrondis. Écoles Élèves

1867 507 2,668 2,016 148,798
1867 749 3,329 3,907 212,837
1877 949 4,193 4,706 237,426
1897 1,311 6,863 307,280
1007 1,478 6,194 6,649 372,699
1011 1,628 6,402 6,934 410,422

lilmii:
fif

II.—Ecoles primaires supérieures

1001-Q3 166

1010-11 223

Augmentation de 84%.

(1) Totn Im ehiffns des tableaux qui raivent lont tirés das BMpparU du
aurintendant de l'Iutruction publique.

1 !î
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ni.-EUve, des éeoU, primaires iniemédiairee et eupér.

Écoles Interna. Écoles Super.
1901-02 Qo ,rto

1910.11 ,f?'i^ f-^iuo,38o 66 299
Augmentation en 10 ans de 44,363, soit 37%.

IV.-EUvee des UM^sités, coUèges cU^siçues, écoles normales
et écoles spéciales

1901-02
12,143

1910-11
21,299

Augmentation de 76%.

V.~Inscriptûm totale des élèves, de VBcole primaire à VUniver-
site

1901-02
333,431

1910-11 .410,422
Augmentation de 23%.

yi—Frétuentaiion scolaire: présence moyenne

1901-02 7^M%
1910-11 77.63%

Écoles élémentaires seulement:

18*^-86 61.26%
1911-12 73.82%
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VU.—Bvreaux âei examinateur»: AugmerUation du nombre

de» breveU eupérieur»

\p

4' h ,

1876.

1897.

1908.

1912.

Br. mod. Br. aoad.

78 3

478 9

665 72

652 125

VIII.—Instituteur» et in»tiitutriee» ayant reçu une formation

TprofetsUmneUe

S\ 1911

Laïques 522

Religieux 5070

5592 sur un total de 10,933

enseignant dans les écoles primaires. Les autres titulaires

(moins 650 non diplômés) sont munis du diplôme du Bureau

central, attestant, en outre d'une qualification classique suf-

fisante, des connaissances pédagogiques essentielles.

IX.—Snsi:iitukur» eongréganûte»

Inst. Religieux (Frères)

1867 311

1877 593

1911-12 1,334

Inst. Religieuses (Sœurs)

648

1,028

3,736

"Total des religieux dans l'enseignement primaire (pro-

vince de Québec): 5,070.
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à.^: ^•«™"»«t">«lW toute I. vafeur pMwogiau, du

««T^ bpl". g»nd uomb« d'ii»titut«« .t d'fartit^to«. v«t wçu un, ,om,»tion p«rf«domieU., grtce ZZ-^pj»«x d« «,„grtg.ti«. »..i^^ czr:»

l'or.3'*^ trf^"^^ «tatirtique» offideUe., continue

^tlflT"; "" ",i™«'->«-=". sur prt, de 8,00o!

»Mt formée tmt «, point de vue moral qu'an pototdn™P«^q"e, cW avec «ne Ugitin» fierté que Zp«!tT

neur» «e Québec et préparer à la race française au Canada dLtnomphes dignes de son passé.
v**» »u v^anaoa des

"M. Magnan termine sa vibrante et substantielle aUocuS"po^tbl^ ^î?*^ ^^^"" ^^ -*-o^tonr
«W r^î!. \ }

'^'^ "^ ""P^'*^ ^« «forcer au plus tôt-

faut1 ^7"^ du personnel eru,eignant fa^ qu'
1*

faut entourer de plus en plus de soins raison^- puk^Ifec^ des n^aUres que les conunissions scolaTdZntT^
Plus juàceusement, si eUes veulent rendre leurséj^e^,
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et comme corollaire, Vauimeniaixon du iraiimmi du institu-

teur» €t de» instUutriee». M. Magnan signale encore la préjudi-

ciable habitude qu'ont les commissaires d'écoles de changer

trop fréquemment de titulaires, cause principale de l'ineffi-

cacité de l'école. Il insiste aussi sur l'importance de ne pas

encombrer les classes et l'urgence d'assurer la prolongation

du stage scolaire qui, dans la plupart des cas, ne va pas au

delà de la quatrième année du programme. De là la nécessité

de la création d'un certificat d'études primaires.(l) Pour

assurer une meilleure application du programme scolaire,

M. Magnan est d'avis qu'il est temps de confier la direction

des écoles élémentaires à des titulaires pourvus du brevet inter-

médiaire ou modèle, ce sont les classes élémentaires qui récla-

ment le plus de tact et de connaissances pédagogiques. Il

termine ses remarques en disant un mot des conventions des

commissaires d'écoles, appelées à faire beaucoup de bien si

elles sont bien organisées, et multipliées avec aèle et méthode.

"Ces dernières paroles sont vivement applaudies. On se

rappelle que c'e^*- M. l'inspecteur général lui-même qui a

inauguré, à Laprairie, le 2 septembre 1912, la série des conven-

tions ré^v aies de commissaires d'écoles qui se pounuit à

travers la inovince."

(1) Voir à VAvpmtéHet une 4tud« rar le "CertifiMt d'étodM prinudn",

para dans L'Anwfp» «wrt Prtmotr» de Janvier ma.

il y 1



— 285 —

CONVENTIONS DE COMMISSAIRES D'ÉCOLES

À QuiBxc

Le 23 octobre 1913, une convention de conuniBsaires d'é-
eoles. organisée par M. l'inspecteur Vien. avait lieu à Québecdans l'une des saUes de l'École normale Laval.

'

comnTr" r*"*^T"" ^^ ^'^«^^ SociaU la partie ducompte-rendu qui résume notre discours:
i«"« au

Damll^A^"^:!^'*^"' ^P*^*®"' général, prend ensuite la

?^ de to^ mT" "^ ''^""*'°"- '' commentaires à laportée de tous, M Ma,pan peint avec fidéUté le tableau conso-^ de la mumcpalité scolaire progressive, d'une part, et

J^l^Z""
"''",'î'''"" ^" ^^*"** *« '^^^ antipatriotique de Lo^m«aonscolam, apathique ou rétregrede, de l'autre, n

Z^^TeV^^^'^''^'' '^ ^^ ^' ^« ^ ^-^« *

t«„.Iî''!r^^"*^^ ^*^ particuHèrement sur lerecru-t«nent d^ mstitutrices et des instituteure compétents- s^

^^!^r" *' ^*^"^ ^*'P*y^ convenablement ceux ou

rï^ p'«''""*^- M signale ensuite les principale^o^ses de Imefficadté des écoles primaires, parfl IZd abord 11 e rappelle de nouveau, le changement trop fré-

P^cuhèrement l'encombrement des classes. Il conseiUeaux commissaires, lorsque le nombre des élèves d'une classe
dépasse quarante, de ne pas hésiter à accorder une assistante
à 1 mstitutnce titulaire: ce sera de l'argent pla^ à un gro^mtérêt Mieux classés suivant leur âge et leur capacité. I^lèv^ feront plus de progrès en un an, qu'ils n'en réLseiien^
en trois ans dans une classe encombrée.
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"L'inspecteur général parie longuement de 1a "miie en

opération du programme d'études" dont les commissaires

d'écoles ont charge, et dit l'importance de la promotion métho-

dique et annueUe des élèves. Il rappeUe aux commissaires leurs

devoirs sur ce point important et leur donne des conseils sim-

ples, clairs ot pratiques, et fournit des statistiques démontrant

que trop peu d'élèves arrivent à la 4e année, la dernière du

cours élémentaire.

"Parlant des institutrices, M. Magnan recommande aux

commissaires de les traiter avec égard, de les aider dans l'ac-

complissement de leur tâche difficUe; de les protéger contre les

caprices et les exigences de certains parents, de leur accorder

toute la protection dont elles ont besoin. Il serait honteux

de mesquinor quand il s'agit de loger l'institutrice, de la con-

duire à sa pension ou & l'église, si elle en est éloignée.

"A propos du traitement des institutrices, l'inspecteur

général parle des primes accordées par le gouvernement aux

municipalités scolaires qui paient un minimtim de $100, $125

et 1150. Chiffres en mains, M. Magnan, démontre que dans

bien des cas des commissions scolaires ont reçu plus du gouver-

nement que ce qu'elles avaient déboursé pour l'augmentation

des salaires. H attire l'attention des conunissaires sur ce

point important: en refusant de porter le minimum des sa-

laires à $150, certaines municipalités "perdent de l'argent".

D cite des cas typiques: une municipalité qui avait augmenté

le traitement d'une institutrice de dix piastres pour atteindre

le modeste Tninimiim de cent piastres, a reçu $129; une autre

a reçu $258.37 après avoir déboursé $115 pour augmentation

de salaires. M. Magnan fournit les noms de plusieurs de ces

municipalités.

"M. Magnan, en terminant, fait un chaleureux appel au

patriotisme et à l'esprit public des commissaires d'écoles, "les
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|*it«bb, mtoirtn, de l'iiirtnirtloii pubUqu.". Ill«„rti.«l.

«^n. Et U iwmto. «, d<«loppMt un. idée toi» p„ fc,

A LONOUIUiL

n,«^ f «Mjoinni-aire. d'école, .t un. trent«ne d.mMnbn. du etegé «drtaient à U convention de loniueuU
q«.futtrt.«itl.o«««te. t. fl«w du 27 octob«, .S2 compt..«ndu ««,. complet de ta «.nvenUon; no™C-
*ii«m.lepiw.gerfcuin»ntnot«di«)our.:

o™ "P»-

"M. CJ.Magnan M dit d'abord heureux de «trouver denouv«„ « prée^c d'un groupe d'hona.» rtri««,, i^S^toble. petaota. rtou, d». une p«a«e conunune, cdie depremouvojr d. pta. « plu. et de nù«u, en mieux ta Zd^
!!r 1? '""«;*«»' * f i"«»«. C.U» éminemment^
»»le. De quel ,p.otMta rtcon/ortwt ne K.mm».nou. ZMmom, dq«m trd» moi., M. I. mrint«Ktant«3Z
Pour 1 École prumure" « été jeté «a écho, de vin^^Z

comté, d. cette province et ch«,ue foi. un g«u.dlfm^P«fo» d« centatoe. de c«mmi««ire. d'écolTTpZZmembre, du ctegé ont rtpondu p,é«nt.l i l'.pC^
leur .vmt été Wt. De. évéque», de. minirt». ^TuaZP««,anjge, conridérable. ont honort le, «(union, dug^odhvc, de leur pré«nce. Voilà une flère et éloquente^n»
«« «mem» du C«u«ta famçiU, et cthoUque quidS^
à crter ta malhomiête légende que ta province de <Z«Zboetile au progrès Molaire."

>*ueDec est



Sowenin Mdofiqmê

"M. Magnan rappelle avec à propos que,dèe lee premiers

temps du pays, l'instruotion fut en homieur Jans toutes les

oampacnes dont Montréal est le centre. "Non loin d'ici, à

Boucherville, Tillustre et vénérable Sœur Marguerite Bour-

geois donna les premières leçons de l'instruction primaire dès

1668. Sous M. de Vaudreuil, des maîtres d'écoles enseignaient

dans plusieurs paroisses. C'est encora ici que furent établies

le plus grand nombre d'écoles dites de Fabriques, de 1824 à

1846; Saint-Antoine, Verchères, Varennes, Boucherville, Cham-

bly, Longueuil, St-Eustaohe et plusieurs autres paroisses du

district de Montréal possédaient de ces écoles avant l'établisse-

ment du système actuel, qui remonte à 1846. N'est-ce pas

encore ici, h Longueuil, qu'en 1843 fut fondée par le grand évè-

que Bourget cette communauté si prospère des Sœurs des SS.

Noms de Jésus et de Marie? N'est-ce pas encore ici, dans

cette fertile région de Montréal, que deux laïques distingués,

deux hommes de bien, deux vrais patriotes, se dévouèrent jus-

qu'au sacrifice à la cause sacrée de l'éduvation populaire:

j'ai nommé le docwcur Labrie, de St-Eustache, et le Dr Meil-

leur, de l'Assomption.

"Ahl il fait bonenun pareil milieu, rappeler de pareils sou-

venirs. Messieurs, nous qui devons livrer les mêmes batailles

que nos devanciers ont livWies jadis ; nous qui voulons maintenir

l'honneur du nom français et catholique au Canada, souve-

nons-nous de ces grands unis et protecteurs de l'éducation et

suivons l'exemple qu'il nous ont laissé."

"Ici l'inspecteur général souligne en termes délicats le bel

exemple de dévouement actif donné par l'honorable M. de

LaBruère depuis l'inauguration des congrès des commissaires

d'écoles. "Non loin d'ici, Pierre Boucher, votre très illustre



anoétra, M. le urintendant, traça d« n main vigoureuae !«•
Uinit* de la belle et historique paroiMe de BoucherviMe, qu'U
fonda dans un but éminemment ohiétien et dont U défricha le
lol de les propres mains.

"En oolUborant à l'œuvre paroissiale, le vaillant guerrier.
I iUustre gouverneur que fut Pierre Boucher, ne crut pas déro-
ger à sa dignité. Loin de là, œ grand Canadien ajoute un
titre de noblesse à tous ceux qu'U avait si vaillamment mérités
au cours de sa longue et laborieuse carrière. En collaborant
personneUement à l'œuvre scolaire des municipaUtés, vous imi-
tes généreusement votre aïeul, M. le surintendant, et donnes à
vos concitoyens un exemple salutaire."

LeinUdeê eongrèt de ammiuaireu d'école»

"M. Maguan dit que, fort de tous ces exemples, U tâche
lui paraître moins lourde et il entre dans le vif de son sujet:

"Nous sommes réunis, messieurs, pour étudier non seiù^
m<mt

1 étendue de nos devoira comme officiera de l'Im^truoiion
pubUque, devoira que M. le surintendant vous a exposés d'une
façon clam» et complète, mais aussi pour aviser aux moyens à
prendre afin de mieux remplir ces devoira. Pour cela il importe
de s enquérir sérieusement de l'étet actuel de nos écoles pri-
maires, et des résultets que l'on en obtient."

M. Magnan pose tout d'abord cette question à l'audi-
toire: Nous, commissaires d'écoles, nous intéressons-nous aux
écoles pUcées sous notre contrôle comme nous devrions le
faire? Aux réunions de la commission, ne sommes-nous pas
absents plus qu'à notre tour? Et quand nous y assistons
n est^ pas parfois pour faire de l'embarras et nous opposer aux'
mesures progressives?"

19
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Déifauta et lacune»
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"L'inspecteur généralénumère les défauts et les lacunes qui

paralysent l'effort de la petite école, défauts et lacunes qui ont

souvent pour cause l'apathie ou un faux esprit d'économie.

Parmi les défauts, notons le changement trop fréquent des ins-

titutrices, l'encombrement des classes et l'absence de promo-

tion annuelle régulière des élèves, dans bien des cas.

"M. Magnan donne des statistiques à l'appui: le district

de M. l'inspecteur Hébert compte 52 municipalités scolaires

renfermant 161 écoles sous contrôle et 20 indépendantes. Les

écoles sous contrôle èont fréquentées par 8,215 élèves et les

écoles indépendantes par 2,835. La présence moyenne en

classe est de 80 p. c. dans les écoles sous contrôle et 89 p. c. dans

les écoles indépendantes, pourcentage satisfaisant si l'on consi-

dère que 1,392 enfants de 5 à 7 ans fréquentent les écoles sous

contrôle.

"Mais ce qui est moins satisfaisant, c'est le petit nombre

d'élèves qui atteignent la "quatrième année", la dernière du

cours élémentaire et le nombre infime de ceux qui parviennent

au cours intermédiaire (5e et 6e années) et au cours supérieur

(7e et 8e années).

"Voicicomment sont classés, pour 1912-13, les 8,215 élèves

du district de M. l'inspecteur Hébert, renfermant les comtés de

Chambly, Richelieu, Verchères et trois paroisses du comté

d'Yamaska (élèves des écoles sous contrôle): 1ère année,

3,840; 2e année, 2,005; 3e année, 1,350; 4e année, 623; 5e an-

née, 282; 6e aimée, 82; 7e année, 33; 8e année, aucun. Ainsi,

sur un total de 8,215 élèves, 1,020 seulement ont atteint ou

dépassé la 4e année; normalement, ce chiffre devrait être dou-
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«cote «u. conWte du diTcTSe M^ 'il?""'
""

» M «a., l'on Mt «mm, on'^.Siî .^' *'*^ °'" <•« '

« 191Î.18 Snt ;h«2 t^. fr T " ''*"»«'«i»t

teuT Hébert: 1ère am^iS^ ""»' d'»Prt> M. l'iMpe,.

en entier le premier eycle nriZl» !?T ** ***"* •»«»>»"

euM de ces flèveeJZ»T^' '" ""' P«>l»rtion »éri-

n'y « que 469 élèves de 14 i ié^^ .«"""«Mire,, a

c<.mme8uit.l,392de6à7an8^6^.?rT.* '*"«»«nt

-»-aepr.rde^:^t:rrx'r
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nent la route de l'école spéciale ou du collège,—«n bien

petit nombre—^les autres, la presque totalité, abandonnent

la classe insufSsanunent préparés."

"Une scolarité écourtée, voilà le grand mal dont souffrent

nos écoles primaires sous contrôle.

"Mais le remède ?

Le remède

"Le remède, suivant l'inspecteur général, est d'application

facile avec de la bonne volonté.

1** Le choix plus judicieux du personnel enseignant et

comme corollaire, traitement plus élevé payé aux instituteurs

et aux institutrices;

2** Changement moins fréquent des institutrices;

3" Surveillance plus suivie de l'école par les conunissaires,

et encouragements ad hoc aux maîtres et aux élèves, afin d'as-

surer une mdlleure mise en opération du programme d'études;

4" Désenocmb^rement des classes.

5° Fréquentation scolaire prolongée.

"M. Magnan développe ces cinq points et donne des statis-

tiques à l'appui de sa démonstration. C'est le comté de Ver-

chères qui possède le plus grand nombre de titulairesporteurs

d'un brevet modèle ou académique: 5 él4mentaire8, 32 inter-

médiaires (modèles) et 2 supérieurs (académiques). Dans

tes comtés de Cfaambly, Richelieu et Yamaska, les diplômes

élémentaires sont en majorité. Les conomissaires doivent

rechercher les diplômes supérieurs, même lorsqu'il s'agit des

écoles élémentaires. Le diplôme élémentaire, au point de vue

professionnel, a peu de valeur.
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Changement trop fréquenta de» tOulaire»

pectl^Zîlf"/*^'^"* ^'^"^* ^^ institutrices, l'ins-

Zenî^t! I? "/* ^' ^- ^'^P^'teu' Hubert, 77 enaei-

^Î3 '^'^j; P'-^è^ année dans leur école respective en

Suise^lot^e^telr^^^^^^^^ T'mesure, l'inefficacité de l'écol
'
"^^ ""' ^^

Cio««e« trop nombreuses

tmn^'
^'*°"' ^^*^ *"^ ^ ^« désavantage des classes

d^X^^/^ comnussaues devraient se faire un devoir.d«is
1 mtérêt des élèves, de donner un assistant ou une assSa.teaut,t^

Gràceàcetadjoint,le8élèves,m?er.Z^
feront trois fois plus de progrès.

euxc...c«es,

^ traitements

dit ouïïr^ ^
q^^tion des salaires, l'inspecteur général^t qu d n y a plus à marchander. H faut offrir aux Stito^

'w ZT^I^T "^ *'^'''"^'^* ^^ ^- ^"t^^e
8e™é;^nt '' "^"^ ^"^^ ^' l'enseignementsera désertée en notre province. Heureusement que l'élé-ment congréganiste nous fournit toute une armée Se v«téducateiUB. Néamnoins, le nombre de ces instituteurs eT^
ZZ l'f

"" "* '""^*' ^* ^ nousfautabsoWatti!
Tn Z^ '°*^«"*°»«"* *°"« le« laïques sérieusement prépaieset possédant les quaUtés morales requises. Ici, M. Ma^
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rappelle aux commisBaires les primée spédalee accordées pur le

gouvernement aux municipalités qui paient un minimum de

9100., $125., ou9)50.(l) D'après lés chiffres officiels fournis par

l'inspecteur général, il appert que la plupart des municipa-

lités ont reçu plus qu'elles n'avaient déboursé pour augmen-

tation de salaire. D'autres, pour avoir voulu mesquiner dix

ou quinze piastres, ont perdu de cent à cent cinquante piastres.

Certaines mimicipalités ont reçu en avril 1913 des montants

asses considérables: Saint-Robert, par exemple, qui avait

déboursé S76 pour augmentation de salaires, a reçu S194;

Sainte-Victoire, $5 déboursées, $182 reçues; SainteJulie, 175

déboursées, 1541.04 reçues pour trois primes; Boucherville,

'paroisse, $20 déboursées, $272.12 reçues; Longueuil paroisse,

$90 déboursées, $320.07 reçues. Ainsi donc, les municipalités

qui n'ont pas le bon esprit d'élever les traitements perdent de

l'argent.

Fréquentation scolaire

L'inspecteur général dit aux commissaires combien il

importe de favoriser une meilleure fréquentation scolaire.

A ce sujet, il rappelle ce que leur disait le surintendant dans

une ctfculaire en date du 28 mars dernier. A l'avenir, en vertu

d'un amendement fait à la loi de l'instruction publique, à la

dernière session de la législature, le fonds des écoles publiques

ne sera plus distribué proportionnellement au chiffre de la

population constaté par le dernier recensement fédéral, mais

"proportionnellement au nombre des enfants Inscrits aux

écoles, tel que constaté par les rapports annuels des commis-

saires et des syndics d'écoles pour l'année antérieure."

(1) Ces minima sont maintenant de 9V $180, |175 et S200.
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Cette nouvdle loi exige que le rapport de chaque secré-ta^r&oner soit assermenté avant d'être envoyé au surin-

d'un^' •^•"".Ix
"*'"'*'" ^^ ***^^ fréquentant les écolesd une mumcpahté sera élevé, plus considérable seni l'octroi

La tâdie de» commisaaires

«n„
y^P^*«!^ !^^^«»» »«i~ ensuite spécialement l'atten-^ d^ commissa^ sur les conseils de M. le surintendant

rdatr^ement à la visite des classes, visite qui a pour but decontrôler la mise en opération du programme d'études, d'en-

:3esr;:. " "^^^' ™^°*' ^^^ <^- <^^-<i ïe

Après avoir signalé la désertion des campagnes et le flot
envahisseur des émigrants étrangers, M. Ma^termineZ
discoure en montrant le rôle vraiment patriotique que peut
jouer l'école rurale si eUe est mise sur bon pied d'efficacité.%
S°I^^~ °

K
""""'

l^*""'
**"' ^^ ^*««^" <ï^ ^o^ ««riventd Europe chaque amiée par centaines de mille, viemient rai-lumer les foyers éteints de nos "maisons abandomiées", fai-

sons en sorte que nos enfants séjournent assez longtemps à unebonne école prmuure pour y puiser en même temps qu'mie ins-
truction suffisante. J'amaur du sol mitai, le goût de l'agricul-
ture et la fierté nationale."
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A Frasbbvillb

Le jeudi, 7 septembre 1916, la jolie et coquette cité de
Fraserville voyait se réunir en grand nombre dans son enceinte
MM. les commissaires d'écoles et secrétaires-trésoriers des
districts d'inspection de MM. Z. Dubeau, J.-A. Chabot et H.
Nansot. Un grand nombre de MM. les curés des paroisses de
ces districts avaient bien voulu se joindre à MM. les commis-
saires de leurs paroisses. Nous nous rappelons avoir vu, entr'-

autres, MM. les curés des trois paroisses de Praserville, MM.
les curés de Cacouna, St-Arsène, St-Hubert, St-Modeste, St-
Honoré, N.-D. du Lac„St-Louis du Haï Haï, St-Aleaindre, St-
Fabien, Ste-Anne-de-la-Pocatière et d'autres dont nous ne nous
rappelions pas.

MM. les commissaires de Fraserville donnaient gracieuse-
ment l'hospitalité au congrès dans la salle Dubé qu'ils avaient
fait omer avec goût et dans laquelle tous les invités ont trouvé
avec plaisir tout le confort désirable. MM. les commis-
saires et leur dévoué secrétaire-trésorier méritent certaine-

ment des félicitations pour leur zèle et des remerciements pour
le soin qu'ils ont pris de bien recevoir leurs hôtes.

A IJ^ hre prenaient place, sur l'estrade. Sa Grandeur
Monseigneui Roy, archevêque de Séleucie; l'honorable surin-
tendant de l'Instruction publique, monsieur Cyrille-F. Delâge;
Monsieur C.-J. Magnan, inspecteur général; MM. les députés
L.-E. Parrot, A. Stein et Ghs Gauvreau; MM. les curés Roy
de St-Patrice, TlUbàudeau, de St-François-Xavier, Vézina, de
St-Ludger; M. le maire Fortin, et les trois inapecteurs des
districts prenant part au congrès. M. l'inspecteur H. Nansot,
qui préside, ouvre la séance en demandant à Sa Grandeur Mon-
seigneur Roy de faire la prière, et, immédiatement après, la

parole est donnée à monsieur le curé de St-Patrice qui, en son

ifa

m'
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Aprte le. remmques de M. Hmpecteur Namot et le dis.

«oomSXk ''™^,°''" "^^ ''^* '«^« » «>° f" pourMcompbrl. tâche qui lui incombât, celle de préciser le rftie de,

^^:rT^^>f: de leur démonterla^Tq^ltpent daiw îa hiérarchie scolaire.
"» «^«u

pèi^sTeïL^if
monsieur Magnan, les représentants despères de fanulles, les mandataires des contribuables des cornmissaires d'écoles catholiques, les auxiliairesT IWon^paroi^e dans l'œuvre de l'éducation. C'est à vous Wm

ér^eZlt'"-^: ^°^' ^ *^^« '^ l'ad^unis^Uon d^écdes, et cette administration s'étend non seulement aux cons-

tuteurs et institutrices; vous avez le contrôle de la mise enopération du programme d'études."
e la nuse en

''Aprèsfvoirrappelél'importancede
l'école primaire "VA.

mtn^:,^M'*"^"*'^^"^-*^°-^'«««i«-eZ^^^^mon«eur Magnan mppeUe les devoirs des commissaZ^^

CrCtiTlT i^"^'
'''^'^'^ '^ écoleTZ^sotleur contrôle et précise avec autant de tact que de vigueur

Im permet de souhgner d'une façon tout à fait captivante.
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"Le tableau que rinspecteur^cénéral trace de la "Commis-
tion scolaire modèle" impressiomM vivement l'auditoire qui

écoute avec non moins d'attention et d'intérêt le procès pit-

toresque du "mauvais commissaire".

"Lacommission scolaire modèle se réunit asses fréquemment

délibère sur des sujets indiqués sur un "ordre du jour" préparé

à l'avance par le secrétaire qui s'est concerté avec le président.

Au cours de la séance, on ne s'occupe que de questions scolaires,

on discute peu mais bien, et l'on décide en temps opportun de

procéder sans retard aux améliorations urgentes. Les Com-
missaires soc^ieux de leurs devoirs ont un "bon esprit", ils

favorisent le vrai progrès. Us se font un devoir de bAtir, sans

luxe mais sans mesquinerie, des écoles spacieuses et pourvues

de tous les accessoires utiles au succès des élèves. Ils s'appli-

quent particulièrement à chercher des institutrices compéten-

tes et à les garder en place, une fois trouvées. Pour cela ils ne

reculent pasdevant l'augmentation raisonnable des traitements.

"Ici, M. Magnan, après avoir fait le portrait de la "bonne

institutrice", réclame pour elle, en termes émus, de la généro-

sité, de la bonté, de la sympathie; il fait une analsrse vivante

du salaire de $125.00, de $150.00, de $175.00, que reçoivent

encore un grand nombre d'institutrices des comtés de Témis-

couata, Kamouraska et L'Islet. Le coût de la vie est tel au-

jourd'hui qu'avec un salaire de $125.00 ou de $150.00, une ins-

titutrice est dans im état voisin de la gène.

"L'inspecteur général, documents en mains, établit que

dans les trois districts d'inspection que renferment les comtés de

Témiscouata, Kamouraska et L'Islet, une municipalité paya

un salaire de $100.00 à $125.00 en 1915-16; douze, un salaire

de $175.00 à $200.00 ; une, un salaire de $200.00, et trente-quatre

un salaire de $150.00 à $175.00. M. Magnan a engagé forte-

ment les commissaires à porter les traitements à $200.00,
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^démériter le. quatre primes «pédalee «cordée, aux muni-

Sr^tîlfn^*''"^""- Ce. primes, dans quelq^ws^nt supérieures au montant déboursé par U commiionBooWre pour augmenter les traitements.
«^'^«on

ment l'^î^^**""»»»*"»*» W*» aux trois comtés par le départe-

En 1915--Témiscouata $3,210.80;
Kamouraska 2,125.06;

.

^'^^«*
2,684.03.

Total de 1916 pour les trois comtés $7,919 89
Total de 1916 pour les trois comtés 9 , 061 . 04.

Total pour les 2 demièTes années . $16,980 93

rih„«^
''°'*,**"^ " lesmunicipalités ont augmenté leurs con-tobutions en faveur des écoles, le Gouvernement s'est pas ]Zévaincre en générosité, le tableau suivant fourni pTSpecteur général, M. Magnan, en fait foi:

"" P»' *
«»8-

En
1913-14,raugmentationdescontributions

scolau^ des municipalités de Témiscouata, Kamou-

ll^n^';'^'^ • «2,922.00
^

Les prunes du gouvernement pour augmenta-
tion des salaires ont été au montant de. ... 7 919 00

élev^efmf" '' ^'^^ '^ '^ «^-—t - Bont

à $12,936 pour Témiscouata;

à 11,796 " Kamouraska;
à 6,010 " L'Islet.

Soituntotal de $29,742 pom- les trois comtés. Le gou-
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TémiwouAta $90,

Kamounska 16,970

L'Iilet 6,810

Total 148,468

"Im municipalités ont donc reçu une aide fénéreuae du
gouvernement; à elles de faire encore de nouveaux laorifices

pour mettre nos écoles primaires sur un pied de réelle efficacité.

M. C.<J. Magnan rappelle aussi aux commissaires que ce
n'est que dans des cas spéciaux qu'il convient d'avoir re-

cours au gouvernement; les municipalités doivent adminis-
trer leurs écoles à même leurs propres revenus, et non touiours
avoir recours à l'Ëtat pour des dépenses qui rélèvent d'elles-

mêmes.

L'inspecteur général a aussi touché un point important
concernant l'administration des écoles: l'habitude de laisser

chuque arrondissement à ses propres ressources pour la cons-

truction des écoles est contraire à l'esprit de notre loi qui veut
que toute la communauté supporte le fardeau des dépenses,
venant ainsi en aide aux arrondissements moins favorisés.

'En signalant aux commissaires les graves inconvénients
du changement fréquent des institutrices, M. Magnan a démon-
tré, à l'aide des statistiques scolaires de la région que, si un trop
petit nombre d'élèves atteignent la4eannéedu cours élémentai-
re, c'est que dans bien des municipalitéson change d'institutrice

dans la majorité des écoles de la localité. Il a aussi conseillé

d'ouvrir des écoles spéciales de garçons dirigées par des hom-
mes, et d'encourager l'enseignement de l'agriculture au moyen
de jardins scohdres.

"En terminant ses remarques, M. l'inspecteur général fait

un pressant appel à la bonne volonté et au patriotisme des
commissaires en faveur de l'instruction publique. Il leur
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LE ROLE DES ÉCOLES NORBfALES

DnoouM noNONci k l'inavovbation db l'Éooui mob-
MAU Dl JOLORTB, Ut 10 fÉTBIim 1014

MoiiiiigiMur,(l)

Moniieur le Surinten(Uiit,(2)

MeidftmM et Meesieun,

L'inauguration de l'ÊooIe normale de JoUette «Joute un
nouveau chapitre, et non le moins intéreesant, à l'hiatoire de
l'enseignement en notre province. Cette nouvelle institu-

tion pédagogique a été confiée à une communauté enseignante
renommée, à qui notre province doit une lourde dette de recon-

naissance. Depuis plus de deux cents ans, les Révérendes
Soeurs de la Congrégation de Notre-Dame mettoût u service

de l'Éducation en ce pays, un dévouement inlassable soutenu
par une compétence professionnelle reconnue.

C'est un sentiment de reconnaissance qui, depuis une
décade, a déterminé le gouvernement À reconnaître publique-
ment le mârite de ces communautés distinguées, qui se nom-
ment les Sœurs de la Congrégation de Notre-Dame, les Ursu-
lines, les Sœurs du Bon-Pasteur, les Sœurs de l'Assomption,
les Sœurs de Jésus et de Marie, les Sœurs Grises et les Sœurs
de la Présentation de Marie. D'autres congrégations, très

méritantes aussi, recevront avant longtemps, je l'espère, la

consécration ofScielle de leur haute valeur pédagogique, et

ce ne sera que justice. Il y a plus de deux siècles, les commu-
nautés religieuses de femmes ont su allumer le flambeau de la

(1) s. O. Mgr O. ForbM, érèque de Jolietto.

(2) L'hononble P. Boucher de LaBruère.
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(1) 8» I^omer Oouin.
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d'enseignement. L'importance de la pédagogie venait d'être
proclamée une fois de plus, et la nécessité d'une formation pro-
fessionnelle sérieuse reconnue par tous. De 1867 à 1898, une
seule école normale de filles fut préposée à la formation des
institutrices laïques. Malgré l'excellence de l'École normale
Laval confiée à la garde des Dames Ursulines de Québec, édu-
catrices de premier ordre, cette institution ne pouvait suffire à
la tâche toujours grandissante. La création de plusieurs écoles

normales de filles devenait donc urgente.

Et M. le surintendant, ce fut votre tâche de préparer les

voies, d'aplanir les difficultés, facilitant ainsi la fondation d'une
école normale par djocèse. La délicatesse de vos procédés et

votre grande discrétion voilèrent souvent le mérite de vos cons-
tants efforts, mais les promoteurs de nos écoles normales dio-

césaines. Nos SS. les Évêques, se plaisent à dire quelle part vous
revient dans la fondation des écoles normales, depuis 1898.

Les écoles normales, on ne saurait trop louer les efforts

généreux dont elles sont témoins et reconnaître publiquement
le bien qu'elles font. En vertu de mes fonctions d'inspecteur
général, j'ai le grand honneur de pénétrer intimement dans ces
maisons, de voir à l'œuvre ceux et celles qui s'y dépensent au
service d'une cause si haute et si noble que les personnes qui
s'y connaissent méritent le beau titre d'apôtre.

Apôtres, en effet, sont ceux et celles qui dépensent leur
santé et leur talent dans l'œuvre éminenunent chrétienne et
nationale de la formation des futurs éducateurs de la jeunesse.

Quand on réfléchit bien à cette vérité si simple en appa-
rence, mais si profonde. "Tel maître, telle école", l'on se

pénètre mieux de l'importance de la formation professionneUe
chez l'mstitutrice. Le chanoine Barrés, l'un des a; teurs péda-
gogiques les plus distingués de notre époque, a réce .ment
proclamé cette vérité dont on semble encore douter en certains
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les aptitudes naturelles, le désir de bien faire, le dévouement ne

BuflBsent pas pour faire un bon maître. H importe que ces

précieuses qualités soient renforcées, dirigées par la formation

professionnelle.

M. le principal (l) rappelait, ily a un instant, ces paroles de

saintJean-Chrysostôme: "Ni peintre, ni statuaire, ni aucun ar-

tiste atteint à la hauteur de celui qui possède l'art d'élever la

jeunesse".

Mais que fait l'artiste véritable?—H prélude à ses tra-

vaux par de longues études.

De la formation des éducatrices

Mesdemoiselles les élèves-institutrices, c'est ce que vous

avez commencé à faire au cours de cette aimée normalienne.

Non seulement vous vous préparez à la vie sociale, qui a ses

responsabilités et ses écueils de toutes sortes, mais vous four-

bissez surtout vos armes afin d'entrer dans cette armée des cou-

rageuses, les institutrices, éprises de la plus belle des causes

dont elles préparent le triomphe. C'est pourquoi vous vous

prêtez avec tant de bonne grâce aux leçons de votre distingué

principal, de votre dévoué professeur et de vos excellentes maî-

tresses. Et chaque jour votre intelligence s'ouvre de plus en

plus aux vérités pédagogiques qui vous sont exposées. Vous

comprenez de mieux en mieux que le programme d'études,

bien que détaïQé, n'en laisse pas moms une large part à l'ini-

tiative de l'institutrice; que le meilleur livre élémentaire,

c'est la voix du maître; que les procédés sont indispensablea

dans l'enseignement, car sans ces industries ou expédients, les

meilleurs modes et les méthodes les plus efficaces courent le

(1) M. le Chanoine I. Getrais.
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TROISIÈME PARTIE

RELIGION

H:

%J^M

TOAST AUX ANCIENS DU PATRONAGE,
DÉCEMBRE 1907 (l)

Bien chers amis,

Une pensée généreuse nous réunit aujourd'hui au siège

de notre chère Œuvre du Patroni^e. C'est un noble senti-

ment de reconnaissance qui nous groupe tous en ce moment

"Sous l'Étendard de Notre-Dame". Comme en 1884, vous

êtes toujours unis par les doux liens de l'amitié et de la piété.

En cette fête de l'Immaculée Conception, la joie de vous revoir,

chers Anciens, est bien douce. Il me semble que la Famille

du Patronage est toujours la même: les enfants sont aujour-

d'hui plus nombreux, les atnés voient même la neige des ans

blanchir leur tête, hélas t la mort a pu faire des vides cruels dans

nos rangs, mais, dites-moi, n'est-ce pas la même joie, le même
bonheur d'antan qui a régné toute la journée sous le toit béni

du Patronage.

Cher Patronage, je le revois à vingt-trois ans de distance,

alors que la Providence m'y conduisit en qualité d'instituteur.

(1) Chaque année, en la fête de l'Immaoulâe Conception, les Anciens des

Unions du Patronage de Québec, œuvre admirablement dirigée par les Frères de

Saint-Vincent de Paul, se réunissent au siège de l'Œuvre, 62 Cdte d'Abraham.

Il y a messe le matin, jeux et amusements toute la journée, bénédiction du Très

Sidnt Sacrement à 3 heures p. m. et banquet fraternel à 5 heures.

Ifeï "f:
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Et ce n'est pas sans une vive émotion que je reconnais autour
de ces tables plusieurs de mes anciens élèves de 1884-1885.
Votre présence ici ce soir, mes chers amis, m'est bien douce.
Vos figures me sont encore famiUères: eUes me rappellent mes
débuts dans l'enseignement, au sortir de l'École normale.
EUes me rappeUent surtout le vieux Patronage des temps
héroïques, alors que cette Œuvre se bornait au patronage des
écoUeiB. L'austère figure de la Mère Martin m'apparaît au
milieu de ses marmites et chaudrons, inspectant solennelle-
ment la cuisson de potages et de consommés, qui, aux heures de
classe, étaient souvent cause, hélas! de maintes perturbations

comment ^nâ-ie?—disciplinaires.
Puis je revois mademoiselle Dorval, déjà à cette lointaine

époque la quêteuse modèle dont on admire encore le zèle aujour-
d'hui. C'est aussi le spectacle des dîners quotidiens pris par
nos écoUers sur les tables mêmes de la classe; les catéchismes
du dimanche chez les Sœurs de la Charité; la réunion bi-men-
suelle des patrons, pendant laqueUe k fond de chaque
écolier était examiné soigneusement avant d'en décider le

remplacement; on s'assurait aussi si les bottes étaient mau-
vaises avant d'en donner des neuves.

Mais ce qui me revient surtout à la mémoire, c'est l'ar-
rivée des premiers Frères de Saint-Vincent de Paul à Québec.
Par une grise après-midi d'octobre, si je me rappeUe bien, le
P. Lasfaigues et les bons FF. Tardé et Cointepas faisaient
leur première visite au Patronage. J'étais en classe, occupé à
enseigner le B. A. Ba à quatre-vingts écoUers. La prise de
possession de l'École par les Frères n'eût rien que de très ai-
mable. Le jeune maître laïque n'en éprouva que de la joie

à la pensée qu'enfin l'Œuvre du Patronage possédait les vrais
ouvriers nécessaires à son développement. Trois ans diiant,
je les vie à la tâche ces trois religieux de la première heiue: le
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P. Lasfargues avait bien voulu m'assooier aux glorieux labeurs

de sa fondation à Québec. Ces trois années passées dans l'en-

seignement sous le toit du Patronage furent pour moi, malgré
une rude tAcho quotidienne, de belles et d'utiles années. En
voyant les Frères de Saint-Vincent de Paul à l'œuvre, je com-
pris tout ce que l'apostolat catholique avait de beau, de noble
et de captivant. Je dois à ces bons Frères, dès ma première

jeunesse, l'orientation de mon humble carrière. A vingt-

trois ans de distance, penché sur la tombe de l'un d'eux, je

dis publiquement à ces bons Frères un merci sincère pour tout

le bien moral qu'ils m'ont fait.

Chers anciens, vous êtes restés fidèles à votre Union
vous êtes venus revivre pendant un jour la vie de vos jeunes

années. Nous revoyons ensemble, non sans émotion, le Patro-

nage des anciens jours. Elle n'est plus notre petite chapelle

sous les toits; remplacée notre salle de récréation, témoin de
tant de jeux bruyants et aussi de tant de réunions amicales;

disparu notre cabinet de lecture où chaque lundi soir les fidèles

de la Conférence Jésus-Ouvrier se réunissaient pour discuter

les intérêts de leurs pauvres; modifiée, agrandie, multipliée

la cour de récréation. Toutes ces choses revivent aujourd'hui

rajeimies et embellies. Seule la galerie de l'ancien corps de
logis a trouvé grAce devant les exigences des années. Chère
galerie! de combien de réconfortantes causeries, aux heures

délicieuses des soirs d'été, n'a-t-elle pas été témoin I Vous
rappelez-vous tous les charmes du soleil se couchant par delà

la belle vallée de la Saint-Charles? vous souvient-il combien
nous aimions à voir danser les aurores boréales ou à suivre

la marche lente et solennelle de la lune s'élevant au-dessus de
l'horizon? En compagnie des bons Frères, nous nous ini-

tiAmes aux jouissances du beau dans les œuvres du Créateur;
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et, après chaque soirée, lorsque la cloche nous invitait à la
prière du soir, c'est le cœur heureux et débordant d'une joip
vraiment chrétienne que tous nous nous ageno'iilliona aux
pieds du Christ Je la grande salle.

Heures à jamais bénies de nos années passées au Patro-
nage, vous ave» laissé dans nos âmes des traces ineffaçables.
Mieux que cela, vous nous avez révélé tout ce que le Chris-
tianisme a de vivifiant et de réconfortant. Nous avons com-
pris surtout que l'Église est la véritable amie de l'ouvrier;
qu'EUe seule veut sincèrement notre bien. C'est dans la
ChapeUe du Patronage que nous avons appris ce refrain:

"Ouvrien, soyons chrétiens!''

Oui, soyons chrétiens dans tous les actes de notre vie;
soyons fiers d'être catholiques partout et toujoursl

!
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AU LENDEMAIN DU CONGRÈS EUCHARISTIQUE

D18COUB8 PRONONCÉ k LA SÉANCE BOLKNNBLLIi DK CLÔTUBB
DU CONOBÉS DBS UQOT8 DU SACRÉ-CŒUR, DANS LA SALLE
PAROISSIALE DE l'iMMACULÉE CONCEPHON, MON-

TRÉAL, LE 12 SEPTEMBRE 1010

Nous n'avons pu refaire le texte de cette improvisation;
c'est pourquoi nous reproduisons ici la brochure "U Congrès
général det LAguea du Sacré-Cœur, Montréal 1910, pp. 163 et
suivantes:

"L'orateur débute en disant que c'est son titre de premier
vice-président de la Fédération des Ligues du Sacré-Cœur,
qui lui vaut le grand honneur d'itdresser la parole à cette séance
solennelle. Il est heureux, au lendemain du grand jour qui a
vu le triomphe de Jésus-Hostie dans la métropole canadienne,
d'adresser la parole aux dix miUe représentants des Ligues,
vaillants soldats déjà rangés en bataiUe et s'appelant à combat-
tre pour le Christ et son Ëglise.

"Ce lendemain est digne du beau, de l'incomparable
Congrès dont les délicieux échos remplissent encore toutes les
âmes." Ici l'orateur retrace avec émotion les fêtes du Congrès
Eucharistique et, donnant Ubre cours à la reconnaissance qui
déborde de son cœur, au nom des ligueurs, qui l'applaudissent
dialeureusement, il remercie avec effusion Sa Grandeur Mgr
l'Archevêque de Montréal, "qui, après le bon Dieu et notre
Saint-Père le Pape, a su procurer au Canada et en particulier

à la province de Québec, l'immense bonheur d'un Congrès
Eucharistique international". Ici une scène inoubliable se
produit. Sa Grandeur Mgr Bruchési, touché, ému, cédant à
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l'émotion provoquée, par l'orateur, se lève, ouvre ses bras à M.
Magnan et lui donne l'accolade. L'auditoire appUudit fré-
nétiquement ce geste paternel de l'Évéque et fait une ovation
à lorateur.

"Dominant son îmotion, M. Magnan reprend son dis-
©ours. A titre d'ofScier de U Fédération, il prend la liberté de
donner quelques conseils à ses confrères. Nous ne pouvons que
les résumer de mémoire:

"Amour et vigilance, que ce soient là nos deux mots d'or-
dre.

"Aimons-nous d'abord, aimons notre âme véritablement
en la fanant bénéficier des trésors incomparables que la reli-
gion lui offre, en particuUer celui de l'Eucharistie. Commu-
mons souvent afin d'être forts et de produire autour de nous
tout le bien possible.

"Faisons passer dalis la pratique de nos actions quotidien-
nes les principes religieux dont nous nous réclamons.

"Ayons à cœur d'être au premier rang partout où il y a du
bien à faire, une misère à soulager, une œuvre à créer.

"Dans la paroisse, soyons des modèles en tout et partout,
et cela de teUe sorte que personne ne puisse jamais mettre en
doute la sincérité des motifs qui nous font agir.

"Efforçons-nous d'arriver au premier rang dans la pro-
fession ou le métier que nous exerçons; soyons sobres, soyons
économes, et mettons généreusement notre légitime influence
au service de Dieu et de l'Ëglise.

"Enfin soyons des honunes d'honneur dans toute la foroe
du terme; on ne saurait être vraiment chrétien sans cela.

"Soyons vigilants ! U Ligue, c'est une avant-garde char-
gée de veiUer à la sécurité cathoUque de la paroisse, et de com-
battre au besoin.
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"Cette vigUanoe, exerçons-U dans nos famiUes, fur noe
«tfants. Ne laiBeoiu pénétrer au foyer que de boiu amis, de
•«née lecvuree. Exerçona-la sur l'école, afin que oe prolonge-
ment de la famille demeure toujours, ches nous, l'anti-chambre
de l'église.

"Cette vigilance, exerçons-la aussi dans U paroisse, dans
la cité où nous devons faire une guerre incessante à l'ivrognerie,
à 1 umnoraUté, ces deux chancres qui déshonorent l'humanité.

"Exerçons surtout notre vigilance vis-à-vis de la mauvaise
prerae et de la frano-maçonnerie, les deux plus fermes suppôts
de Satan sur la tenre."

"M. Magnan termine en faisant un vibrant appel aux
quatre-vingt miUe ligueurs du Canada et des États-Unis, "qui
ne tarderont pas à entrer dans les cadres de la superbe et vaste
armée que vienaimt de créer à Montréal les fils iUustres de
samt Ignace, tfiu de préparer les combats et les victoires de
lavemr."
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LE MAIRE DE ROME INSULTE LE PAPE

u 24 ocTOBiu 1910

A Québec, luiuU 1, 24 octobre IWO, «u moim 7,000 hom-KM» et jeunea gn» rempliwaient la raata «.U» 9.1^ v ^

I>e^. <!*»« .t vi.H»«d«t d. U dLnbre^dWbiil'

«d^^tlS^t^H-""^ '• '»" "•«-» •*•^««luoscnmietCFieX. Dm ducoun furent nronoae&in.,M. Ddjff^ I. prWdent. 8. G. MoMeigneurBto3^ta^de Québec, Son Honneur 1. maire Rwin a O ilr^3^^I^t, *^ue de Nioolet, .-h^^^ryl^a^nS

^^^Mn.«^ p«rfe«e«, » ,u.i^^ j^ ,
•«^
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Dûcowê d$ M. C.-J. Magnan

m

M. le Présidentiel)

Monsdgneur TArchevêque, (2)

Menieun,

Pendant prèe de deux mille ans, Rome fut l'ép^nue dei

Papes; depuis 1870, par la plus honteuse spoliation du roi de

Piémont et le lâche abandon de la France et des autres puis-

sances catholiques, elle est devenue, par la force, la fiancée d'un

roi d'aventure. (3) Le 20 septembre 1870, en dépit des vail-

lants souaves pontificaux, les troupes piémontaises, au ser-

vice de la Franc-Maçonnerie, pénétraient dans la Ville Éter-

nelle par la Porte Pia.

Désormais, Rome, la métropole de cette société religieuse

qui a partout ses docteurs, partout ses témoins, partout ses

enfants; Rome, gardienne des plus beaux souvenirs du Chris-

tianisme, témoin des héroismes de l'Église, citadelle quand

même des espérances immortelles, Rome la ville des Papes

depuis le Ville siècle, grâce à Pépin le Bref, roi dee Francs,

Rome est sous le joug d'un roi usurpateur.

Mais au lendemain de la prise de Rome, use nécessité

s'imposait aux vainqueurs, afin de tempérer aux yeux du monde
catholique la spoliation sacrilège des États de l'Église et calmer

les sorupulee des puissances chrétiennes qui avaient honte

d'avoir si lâchement trahi la Papauté. Le nouveau parle-

(1) M. C.-F. Delâfe, prMdent deU 8om4M Skint'^jMn-B^rtfato <b Québec,

(2) S. O. Monaeigneur L. N. Bégin, archevêque de Québec.

(3) Exactement, c'eat en 1864 que Napoléon III, le rendant au dédr de

l'ueurpateur Vi>^or-Enunanuel, rappela de Rome lea troupea françaiaes, privant

ainri le Pape du seul appui qui lui reetait, et ce au moment même où lee Etati de

l'Église étaient le plue menacée.
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««mnlLrî^T^
°''**- ^"* »«nti««it, en outre. U Ubertécomplète d» futur, conclavee et des concile, œcuménîquee.

H'T
J^^*'""^"** cîhonneur que le parlement et le roi

iSSS:^^ ,•V''^
à U f«« du monde^tier. J^X "J

tl^^^tJ^t^^^^ IXet «.«.cceeeeur. ne «con-

iww •coompuA «e IX ne le pouvait du «t Pi* y «- i«
peut pM non plu..

'^' "•*»•••

Cependant, cette loi de. Garantie, n'oblige pa. moin. 1«fouvemement italien A nmnmt^^ — — *

l'univim «.!.«« T.
""P^*" «* engagement, via-à-vi.U^^cathoUque. Il ne peut, uns forfaire à l'homieur,W«er inwlter le Pape dan. Rome. Eh bieni à deux «mriZ«I cour, de cette annéemo. notre SaintS^aétS^^

iMulté MU. le. fenêtre, même, du Vatican nV*TT^

• n Tf^' OiMdono Bruno, qui fut, durant m trbt.TO, l'ornai i«« du P»p,; à <mi»ccc^r^^^^

y«a «t le. miUet, «t 1, gouvernement d'ItaUe, nanquut à la
PJ~l.domrf.„i870,lai«g,«dé,«„.„tin.;it.rto^^

Enfin, le 20 aeptembre dernier, à l'occadon du trjate an-jn««|» de U fti. d. Rom., 1, n-air. de cetteXt j'S^

« «et moqu« cyniqueniMit non wulement du Pan. et d« l'fc
*»,mai.duChri.tiui.mém.. Tou,I«io«rJirc:îhXu«
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:*1:.i

voyèrent de. sympathie.Vs.sl^; ? f«>bvu» en-

le. goujaterie, du m«i„ NVauT^^ L" ~°^««»'»

Wmo^nagee d'un affectueux att«,hemem
""°"" * ^^« de.

tester contre la lâche attituH«X
^*'^*'*' c est pour pro-

n«i«eut à l'amour ouîT^rti;^^ «athohque. w recou-

devoir de tous ceux oui ont t^r.* » *
*'*^®*- ^ «t donc le

«.ic™.de..irde'^;t!:'z^-^^-^^e

eu «,« toe toutes le, prom««. d'iuS^T^'ZIT.
ti»venilemondelBluiiiièreauié»I«i,»«Î7 iT^îf' T '*"' *

d'u^ulte. et de m»«e.dT^I^É^T'^n' ^'*'"

pi»re,cha,u.ruto..ch«,u.mCIÏ^SÏbwl^^^
«randeurduChristianiœ» '"'""««itle.bieiiJait.etla
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«ouaves pontificau» aK hi-^i
aernier, les fiera

»cou« <k cSTi'ÉgSr '"' """ ""^ """ ™"^°'" •"

Vive KeX Pontife et Roil
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SOCIÉTÉ DE SAINT-VINCENTDEPAUL

Allocution du Président dit Consul bttfébizub (1)

A ra»$emblée générale des Conférences de Québec, du 80 ttml
1911

Monseigneur, (2)

Mesdeun et chers Confrères,

Ia Providence permet que je succède au vénéréM. Hamel,
que je devienne le président du Conseil Supérieur au Canada.
Comme il est de tradition dans la Société de Saint-Vincent de
Paul de ne jamais rechercher les postes supérieurs ni de les
fuir lorsque le vœu unanime les impose à un de ses membres,
je m'inclinerai donc humblement et docilement devant la
volonté de Dieu qui s'est manifestée par la voix des Conseils
et des Conférences du Canada, comptant uniquement sur les
secours du ciel et la collaboration de mes collègues pour rem-
plir la tâche qui m'est confiée.

Ma première pensée, mon premier devoir, chers confrères,
c est de me faire ici l'écho de notre Société tout entière pour

Sf%ÏS!^t"'*'^*„'^''*"'^*~™««- L'-i-tttoe était nombre^.

•t nommit «ffiemOement le nouveau Prtrident général de. Conférenee» du Can»!
,uL!ÏT°'.°''''*''''P™*'*°°°'™^*i<>°*»M. C.^. Magnan. Tous fee

Mdœtexhanté, auan cette nonunation fut^dle accueillie par de nombreux appUu-

M. ?Î2î!!i?5°°5f '"^ ^^^^ prononcé à cette occasion par le nouveau Pré-

(2) s. O. Mgr L.-N. Bégin, archevêque de Québec.

M
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mcbfférence, qu'on ne peut orf,Uer sans ingratitude

M. ^elTéT^J" '' '^'"* «o-mattretotin^ement

to.lS'ou'Ju. • °™ * "* '"'*'™' <"» dévouement

e^Ht de ohari« de cette ci^té "^^ 'rC^uo^dlt»":

Depuis quelque temps, nous étions privés de s. nKi«™„
» «ce assemblées géniales, car le poids d«^SéîwL^
^•^T^- **'^"«'°''i»'«««««avecn„^I'^

nina ^jffi^îrTT
momêrent. Entre ses mains, les affaires les

pIusd^Uesto,uvaientunesoIutionsimpleetsage.

«.n *!^
15 décembre 1896, que le vœu unanime des conseils et des conférences du Canada l'acDela kTzT'A T

Conseil Supérieur. Et iusquTîo î^t iQlî1^T ".

deau de b lounle responsabilité dont on avait chaJl éj!?
1^. Notre vénéré prédécesseur était humble ^tTt^":dévoué; aussi toute sa vie fit^lle l'édification de s^ c^^^'Dès ici-bas, par les mains de son Vicaire, DieuTav^l^^

Î^r^at N
"^^ '^^""' '^ -'grand i^r^;^'I^auvre8.(l) Nous avons le ferme espoir que désormais^

OréglLlSri^ï'
*"• ^"^^ "^^ * Rome le tit» de Coaun«deur deSaint-

21
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n

Ui

Hamel jouit du bonheur du ciel, de la présence de Celui qui
a dit: "VenealesbénisdemonPôre; venea posséder le royaume
qui vous a été préparé avant l'établissement du monde. Car
J ai eu faim et vous m'avez donné à manger."(l)

n

Monseigneur, soyez remercié de votre condescendance à
l'égard de notre Société; soyez béni pour la nouveUe marque de
gratitude que vous lui donnez ce soir. Votre Grandeur a bien
voulu assister EUe-même à la proclamation du nouveau
président du ConseU Supérieur et lui adresser dès le jour de son
élection des paroles empreintes de la plus patemeUe bonté.
Je prie Dieu de correspondre à tous les désirs de mon Ordinaire
et de servir toujours fidèlement VÉglise de Jésus-Christ. Je
souhaite voir la Société de saint Vincent de Paul exercer de plus
en plus son influence dans notre jeune société afin de la préser-
ver des maux qui afiSigent certaines nations où les faux prin-

ces sociaux régnent en maîtres. C'est là le noble i^le que
l'Eglise a assigné à notre Société en confiant à sa soUicitude "les
œuvres de la charité chrétienne".

Aujourd'hui, trois grands dangers menacent la famille-
ce sont les mauvaises lectures, les buvetttes ^ les théâtres ou
spectacles. Ces trois foyers d'erreurs et de vices sont les
ennemis de la famiUe, des écoles de mauvais goût et très sou-
vent de mauvaises mœurs, les adversaires nés de l'école catho-
lique. C'est donc un devoir pour les confrères des Conférences
d'opposer un front uni à ces trois ennemis et de seconder l'É-
glise dans ses efforts pour combattre les mauvaises lectures et
propager les bonnes, détruh-e l'intempérance et préserver les
fidèles des spectacles dangereux.

(1) Mfttth., XXV, 34.
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Paul, qui toujoure sef^J \^'f^ ^^ «^t Vincent de

III

que pour rtaliser le, esn^^
twditiom de notre société:

depuis G^ire X^Tv^à^T^'^°''"^'"'"
rtglements qui légiMeitnol m„« ' "" '"" ««»«*« le.

» O lettre, ^veohS^T.S"'' ""^ •*" '^'^''

uni^S^"^:™.::^X',t:^j.iMe IWne
«thoredel'Évandle ^' "* "" "^«onlieu:: on »
«lep«k«p,eeet«^^pl itroZ^*T>°"°'"«' ""
ligentes la distribution del .,™a

' """""^ * des nuuns intel-

»I de la charité, bIT^Z^J^^ '^ '° .'"'"' ""i™^
Jéeu^Christ avit exhort^t^dSi^f^' *

'°"'*™'» «>"**»
ûent, à visiter les i^^^ *!" ?"™*" "*" «ui souf-

'^ -tout. »ït2^^t"r'atL'^ -* ''"» ^™-
««tf»m.e, à s« conseils, pour avÔïl^ttTux^'""''™'

"
Pn>«>el Notre^eigneur. Ce ca^.^ 5^ ^°""°*"1"«
Société denture totoct et suiZ^^

'ondunental de notre

« Wt de nous, Hv^t^LZ^\ '^"^'^ du "Manuel",

voul«.t aider esZv^lt™ T-T^''» «•^««u»

rrtre-str""^-^^^'-^^:
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f^^"' ^°
**'f"*^

*«™«'' Je but véritable de la Société
deSaintVincentdePauleBtlasanctificationdeBesmembiwi. La
vinte des pauvres, la coopération aux œuvres multiples des con-
férences, ce ne sont là que des "moyens" de sanctification, ne
1 oublions pas '.

C'es* ce caractère primitif et fondamental denotreSociété
qui en a fait toute sa force et lui a donné sa rapide expansion.

Uonc, chers confrères, quand nous nous réunissons pourMmr nos seigneurs les pauvres", comme disait saint Vincent
de Paul, nous ne devons pas seulement nous proposer de
soulager les misères matérielles, ce qui est déjà très louable,
mius nous devons aspirer plus haut. Ce que nous devons
surtout iiechercher, "c'est nous rendre nous-mêmes meiUeurs
phis fervents chrétiens, et faire entrer nos pauvres dans cette
Tow, 81 possible."

Il faut l'admettre, pour s'élever ainsi au niveau où Dieu
nous veut le zèle est nécessaire: le sèle, c'est toute la vie des
œuvres chrétiemies. Mais il s'agit ici d'un «èle vraiment chré-
tien, tempéré par l'hmnilité et guidé par l'amourde Jésus-Christ

rf^n.^.ÎT'^^f* ** *^ «^^* «*"*' *«^* ^ ^ f«»' contenus
dans le Manuel" de notre société, livre incomparable que tout
vâitable confrère de la Saint-Vincent de Paul doit lire et relire
très souvent.

Là nous verrons que les séances de nos conférences com-
mencent myanablement par une courte prière et se terminent de
^e;quelaprièreest suivie d'une lecture de piété; que les déli-
bérations suivent l'ordre prescrit par le Règlement. Pas de
fussions mutiles, franche cordiaUté, humilité de bon aloi,
Bête éclaxré pour les pauvres, en qui on voit l'image deDivin Cru-
cifié, enfin obéissance absolue aux Règlements, voilà bien l'es-
pnt qui préside à nos réunions de conférences, j 'entends nos con-
férences qui sont pénétrées des vrais principes de la Société.

ni
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ta rtumoi, h.b<i<».u«taire, honni, de cim,n,t«ioe. pT» S»Pl«.« «™ jaaiu. vide au, ..««blée. généX,^ ô»t«

te matm, k;u la Sainte Communion, se rtunifflent «m, 1. n-T
«denee de véné™ble, ecolé«.,a,Jee T^» J^^'J»«me, comme ce «,i,. autour du premier p.^:^T
poj^r P-^nter au publie eharitable le rL^ de fel^

Au sdn de la conférence comme au milieu de l'aesemblé.^, le. confrère, éprouvent la joie et le bolTT"»««eut dan. une famille bien unie. "(Ju«n bonum ert frat.^habitare in unuml "Qu'il fut k™ _ j , , "" "ratree

««mbiel" «, Sn. °'' ^^^""^ "''«Wter

9 ~2** '?^' "'°*''° * '**»'« eonaUtation du ConwilSupéneur de Québec a prouvé que le, dx millememt«S

ïïco^C;^?^;t^^ * T»-*». » Mon.

I-ndoncomme.Zr^trrrre^^CrL^
"«Pecter le vœu de celui qui fut notrepére et notre^^S^
dant vmgt^cinq an., et« rendre au déàr du ConeSIT^Wdenotrewciété, a n'y a p.. de place pour le,pZl"Imtngue, encore moin, pour la haine et l'injLce Tou^«mte, ^nt vraiment frère,, et ne veulent qu'une,^Z™ Dteu et ««pauvre,, afin d'acquérir de, mérite, poir leCtel. Ce mm«le ««ial, c'ert h. charité chrétiem» quiî^
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ôirt
**" """î;* ^^***- ^**°"- «'*«» ^ JésuiHChriat saBsnoua enonsueilhr. car noua n'y sommes pour rien.

Redoublons de «èle, en attirant à nos conférences un plus

n.«^'v'
?","««'««'" «i"-"* rinc*«m«,t et profond*-

m«tIeV,c««deJé.u,KChri.t. Servom, l'Égii» coLn. u».
inê«etteiioi».nou.poiiTleBplu.hiimble«de8eeeirfMto.
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LE CINQUANTENAIRE DU PATRONAGE

i-AUL, QuÉBBc, m 23 jtjw 19H.

MonBeigneur,(l)

Mesdames et Messieurs,

visible la protottion a^Cb!.'., '' «'">'>'"' • «M

viUe de Québee n«ffTîS !^ . ^^ ^^ conférences de la

que^uns de sesZ^ ZTr^^T,"""^^ *''*^

était fondé. Etlel2^ism r
*î™°^^^^"«"

du Cons^ à^ P * Jf '
*"""* ^®" ^ P^^^ière réunion

a été fi^^ *f
f"""' ^ ^^"' **«P"^ "« demi-siècle

Vl^^ "* **'^'' '* *^ '^^^^' »vec un «èle qui nTs

W

jamais démenti, a su adAnf^r o«r. aa
qu» ne s est

nouveUes queti:LZl^'ZZ^:nlr '''^*""^

vdlleux du Patronage.
développement mer-

(1) Mgr H. Têtu, aumônier général de la Société de St-Vinoent de Paul.
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Un «eul ouvrier de U première heure «urvit âux fondateurs
de l'œuvre et est membre actif du Conaeil des Patrons.

On l'a déjA cité à l'ordre du jour, et on a rendu hommage A
•on sdle, que le temps n'a pas su amoindrir. Vous l'aves déjà
devmé, son nom est sur toutes les lèvres, je veux parier de M.
OUvier Marmet. Au nom de la Société de Saint-Vincent de
Paul, je remerde vivement M. Marmet d'être resté fidèle A no-
tre cher Patronage, sur le berceau duquel U a veillé avec ten-
dresse, qu'il a vu grandir, se développer et devenir cette œuvre
unportante qui pourvoit aujourd'hui A l'éducation de 400 élè-
ves, protège de son ombre bienfaisante près de 200 jeunes gens
après leur sortie de l'école, tient Ueu de famUle A 60 ap-
prentis orphelins et hostipalise chaque année au-delA d'un
milier de chemineaux.

Je prie M. Marmet d'accepter, en même temps que les
remerciements les plus chaleureux de h» Société de Saint-Vin-
cent dePaul,lesvœuxde bonheuretles plus sincères remeroie-
ments de toutes les conférences.

Au nom de M. Marmet je désire associer celui de Mlle
Dorval, providence vivante de l'œuvre qui, depuis près de
quarante ans, fournit par ses quêtes merveilleuses le pain la™de, les patates et autres légumes A sa grande famiUe'du
Patronage. C3ette famiUe s'est multipUée merveilleusement
mais en même temps le sèle de Mlle Dorval se faisait plus actif
plus ingénieux, plus original.

Depuis 1873, MUe Dorval n'a pas pris un seul mois de
vacance, 81 ce n'est il y a trente ans, alore qu'elle se fractura un
bras dans une de ces excursions cfiaritablee: le temps de guérir
fut le seul arrêt qu'elle se permit.

A cette demoiselle si dévouée, A cette sœur laïque des
pauvres, j'ofifre l'hommage de ma profonde admiration et de ma
vive reconnaissance.
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Ce n'Mt pM à moi qu'beombe 1* tâche de faire l'hi»to-

niï! 1 ^^T' ^^^ ^^ • <** "»P«« •* bien rem-

nïlT* ^•^^"'^"•"''"y*"»^*^*- Je veux tout rim.
plement ce ac^ rendre grâce à Dieu pour avoir béni tà gêné-wusement l'Œuvre fondée par notre chôre Société il y a^quante an.. Oui, cette œuvre du Patronage, Di.u l'aMme v,«blement. Et tà l'action de U Providence est évi-dente ,c,. c est que U maiwn dont noua célébrons aujour-

2lt '"''^T
^°^ ^'^ * ^^ '""^^ P°"' Pi^ndre Win

ScellfbTplT^' '^ '"^^^ iour à perdre la

Vous le saves. mesdames et messieurs, quand Notre^.^ur a voulu donner un modèle à ses disciples, Une leur a pro-posé aucun de ses prophètes, aucun des justes de l'anciemie loi,
ni Jean.Bapt«te le plus grand des enfants des hommes; i^^apns au miheu de la foule un enfant et a dit: Qui se fera humble

^"^T'^l""]'
""^"^""^ *"* ^' P^"» «mnd dans leRoyaume de.Qeux Si le plus grend des mérite, est de ressembler aux

enfants, le plus grand de. crime., c'ert ausri de les corrompre.
Voilà pourquoi toute œuvre de préservation de l'enfance

est chère au cœur du bon Dieu.

.
Je déiwe aussi remercier bien hautement les conférence.

Itr^
et part^ulièrement messieure les Patrons deZZc^érence pour kmr imdtérable dévouement au PatZT^ un demwdècle, la Société de Saint-Vincent de Pa^^ébec a soutenu de ses deniere et,cequimieux ert,du dévoue-n^? de se. membres, l'œuvre fondée jadis par l'unde ses présidents. Je mds ici hommage aux conférences detoutes les paroisse, de la ville pour leur sèle et leur générodté

vis-à-vis du Patronage.
www

i« Jî!? T^
*^°«**«ce aussi solemieUe que ceUe de ce soir,

je ne puis taire non plus le. noms de ces dévoués maîtres lal^

1

.
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I '

Anet, Cloutier et Frève.

VJ^e dirw-je des anciens chapelains du Patronage: M. l'abbé
Ed. Lwgevin, puis Mgr Hamel et Mgr Rouleau ? sinon qu'ils

^nl^i ^. T^ ""^^^ ^^ protecteur^ efficaces, de.
coneeUIers dévouée et prudents.

i«JT^ ***•"'»**•"" dw Patronage ont aimé véritablement
les écoliers qui le fréquentaient. Ils ont vu dans l'enfant du
pauvre autre chose qu'un être repoussant: ils y ont vu Jésus^•ujt lui-même. Toys, ils comprirent que les pauvres charr
gés d enfants, ont besoin qu'on les assiste; car dans la société
moderne, trop souvent, hélasl il n'y a pas de place pour le pau-ne, et on voit ce contraste d'un monde où U pauvreté abonde
et où cependant tout est organisé comme si eUe n'y était pasMais c est en vain : la misère n'a que trop de moyens de s'affir-
mer. Dans les pays, dans les viUes où U n'est plus permis aux
pauvres de demander au nom de Dieu, on ne tarde pas de pren-
dre au nom du diable.

Avec cette série de bienfaiteurs dont je viens de mention-
ner lesnoms, se termine le premier quart de siècle du Patronage.
Apartirdel884,cette maison est confiée à la garde de la Congré-
gation des Frères de Saint-Vincent de Paul, de Paris. Udette
de reconnaissance contractée par notre Société envers les bons
Frèresesténorme. Dieu seul saura rétribuer ces dévoués reUgieux
eomme ils le méritent. Les Frères de Saint-Vincent de Paul
depuis vmgt^pt ans, ont triplé le nombre des écoliers patroné^
et complété le Patronage en y fondant des Unions catholiques
ouvertes aux jeunes gens dès la sortie de l'école jusqu'au mariage
Les Directeurs du Patronage connaissent cette pensée de Lacor-
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^•doî^^" "'i^""*,!*"
'^^''' -"^«^ -0°^ A ^ porte

coiiémn^^ ; .^ ** ^™°"" P'^P*"» -°«^ »orti« deux

lywT M ^^' ^^* °* " "•* P" ^'o™* »e «^1« ardent des

T^t^Ue nt Lrl "^^ '• ^'^"^' ~"*»'''» d'»»*"'*"''

c est le jour où on a le temps de s'aimerf

aux ^'ITm "^"*°°'' ^"'"" '«"^ P'"« vaste permette

toftT^rr^^ .'''' ^'^ •• St-Vincent de Paul à

Zir^ a!°°
"'

'*v°^''
"'» P" <""«"!« <ln>ui. un quart

.-vmcentde Paul de Québec: soyez remercié, avec effusion;
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ZJ^ZT ''°*" '"^^'^^ ^^°* étemeUement dans noeconseils et dans nos conférences.

tout^ûZ ' .
•
^""'^'^' ^* ^«**«'^ sympathique, q^

c^I^W^Tu'k'^^^^^*^*- Sur sa tombe qJeT
émotion la fleur de la recomiaissance et ceUe du souvenir

Hi.«.^^^"''^*"^'j*^*^»^<««>i'rien, sinon qu'il est le

lonXm ; !;
^^"'ï^^s^^e. Nous souhaitons quelongtemps encore 11 pi^de aux destinés de cette institution

imeui?n T ^'^^ ^^ dernières paroles àMonsei-

é^Zn^ïr'^l!'."^
''^'^^' P^ »«« devoirs de sa chargeépiscopaJe, U lui a été mipossible d'être au milieu de nousce^

S^t^Serf ^'^^*^ ^^ ««- «* <^'-Prit à cette réX;
^t^ t1 '^V^'l'^'l^'^'P^^- JedemandeàMon:»^ur Têtu cet autre bienveillant ami du Patronage de

qu'eU^^sf^l ^'^"^ '""«*^'^P«' P^"' *o"* ^ bienqu eue a su fiure à ses œuvres et particulièrement à ceUe du

G^r^' J"""^ ^" ^^^" ^"^ •» faitdans cettema^ S^Grandeur porte un vif intérêt à l'Œuvre, encouragei^^
chr*: 'm?!""**"*^""- ï>e««-de;àMo^Tur^
wn déjà denu séculaire la faveur de sa grande amitié et prie*-

t reitTn " ^'^'*"" '"^^"* «" '^«' »fi^ q'^^

Tn^r*
"*^ "''^ "^"^ ^«" ^ d»te de 1961 où a seradomié à nos successeurs de fêter le centenaire de ?é(^inhumblement fondée le 7 mare 1861.

f'
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FREDERIC OZANAM
né à Milan le 23 Avril 1813,

mort à Marseille le 8 Septembre 1853

Fondateur de h Société de Saint-Vincent de Paul,
à Paris, mai 18S3.

{Voir pages 383 et 511).
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LA SOCIÉTÉ DE SAINT-VINCENT DE PAUL

Discours prononcé A l'Assemblée générale des Confé-
RENCBS DE Saint-Vincent de Paul, tenue A la
Basiuqub, dimanche le 27 avril 1913, A 7 hrs
DU SOIR, A l'occasion du centième anniversai-
KE DE LA naissance DEErÉDÉRIC OzaMAM(I)

I. Origine, Principes et But de la Société

Monseigneur, (2)

La fondation de la Société de Saint-Vincent de Paul res-
tera comme le premier titre de gloire d'Ozanam, dont nous célé-
brons ce BOUT le centième anniversaire de naissance. Après
quatre-vmgts ans d'existence, cette modeste société nous
étomie par sa merveiUeuse extension, par sa fidéUté constante
aux prmcipes qui présidèrent à son établissement. Ces prin-
cipes sont ceux qui animaient ses fondateurs, en dépit du déve-
loppement extraordinaire qu'a reçu l'œuvre primitive. Et
d après ces principes, le but essentiel de la Société de Saint-
Vmcent de Paul, c'est la sanctification de ses membres, et le
moyen offert aux confrères des conférences, c'est la visite à
domicUe des famiUes indigentes et l'exercice des œuvres de
chanté multiples que fait naître une connaissance plus appro-
fondie des besoins du pauvre. Dès la première séance, M.
BaïUy disait aux six jeunes gens, qui venaient mettre "leur foi
et leur chasteté sous la protection de la charité", ces mémo-

^ZF"^?^ "^"^ '^'^*°* ***"* ^'^P"* apostoHque de notre
Hociété: Si véntablement vous Voulez être utUes aux pau-

S a"n M'^*?*^* =:^ centenaire de la naieeanee d, Frtdérie Oumam.
(2) 8. G. MgpL..N.Bégiii, Archevêque d6 Québec.

^'«™»™.
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1' f

vers et à vous-mêmes, faites de votre charité une œuvre moins
de bienfaisance que de moralisation et de christianisation,
vous sanctifiant vous-mêmes, par la considération de Jésus^
Christ soufomt dans la personne du pauvre".

Notre Société recommande ausi spécialement à ses mem-
bres, outrela piété, les vertus d'humilité et de simplicité. "L'hu-
milité leur apprend à se considérer comme les indignes ins-
truments dont se sert la Providence pour soulager les membres
souffrants du Christ, la simplicité leur défend de chercher à se
mettre en relief, de p&rler d'eux et du bien qu'ils font.

"Elle leur prescrit, en outre, l'union et la franche cordia-
lité qui doivent régner entre confrères animés par les mêmes
sentiments, en ce qui touche le but essentiel de la vie et asso-
ciés pour accomplir une œuvre commune."

Rien au sein de nos conférences ne doit diviser ceux qui
sont unis pour exercer un ministère de diarité.

Voilà donc l'esprit vraiement chrétien qui animait Osa-
nam e* des jeunes compagnons lorsqu'ils se réunirent pour la

première fois en mai 1833, sous la présidence du vénérable M.
Bailly, rue du Petit-Bourbon-feaint-Sulpice, à Paris.

Les premiers membres de la première conférence n'étaient
donc que sept lorsque pour la première fois ils se réunirent dans
un but de charité. Un des sept fondateurs a écrit le récit de
cette mémorable séance. (1)

Elle commença par la récitationdu Veni, aancte Spiritw.
Puis on décida d'adopter le titre de Conférence de chariU et de
se placer sous le patronage de saint Vincent de Paul qui avait
fondé, au XVlTe siècle, des confréries pratiquant la même
œuvre. Ozanam proposa de prendre aussi la sainte Vierge pour

(1) Originet de la Soeiki de Sl-Vineent de Paid, d'aprèê le» toueenire de sea
premier» mwnirM.—Brochure in-18, 67 p., Paria, 1909, au Secrétariat de la Soci-
été.

¥:.
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«n« d. P..U 1^fi",*r"ir '"^""«o" » »i»' Vin.

b« de.»„ q«^r<2:.^r.ifoi:fr:;T,r^tséMice «tennta, paru quête et laNêT^^- ^

sont sa force.
' """^ ®* ^^ Pnnciques qui

voir, .„» po„ «UerTtÏÏ ^SLtvTo^ft«m «rait i,«ii^, d'eue, mai, p„„.«^^Tà î)t hÎbord et pour glorifier, eusdte, conme il »St i^'-''
"

1. mtooire de „o.« ia„,t« fondateur,rS ol^j'""'

n. WTllOPPEiniNT ra LA soci*rt

.euer^^s:i^;.ïf-rrdS™riU7r

^^ér^ eurgireutJu HveZ^l'^'^JZ
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à Saint-Philippe-du-Roule, l'autre à Notre-Dame-de-Bonne-
Nouvelle. En même temps, les confrères qui retournaient en
province, après avoir terminé leurs études, fondaient des con-
férences. Nîmes, Lyon, Reims, Nantes eurent aussi leurs confé-

rences. Puis l'incendie allumé dans la patrie de saint Vin-
cent de' Paul franchit bientôt les frontières, et les con/érences

apparaissent en Belgique, en Angleterre, en Espagne, en Italie.

Le vaste océan même ne peut arrêter ce mouvement générexix,

et en 1846 Québec, berceau de l'Église au Canada, capitale

de la Nouvelle-France, voyait naître, ici même, la première

conférence en terre canadienne. C'est dans cette historique

Basilique, que le jeune Dr Painchaud, ancien élève du Sémi-
naire, établissait la Société de Saint-Vincent de Paul, dont il

avait admiré les œuvres à Paris, durant un séjour qu'il y fit

comme étudiant.

I^s conférences se multiplièrent rapidement à Québec,

grftce au zèle et aux efforts constants de M. Painchaud, qui,

durant les seules années de 1846 et 1847, organisa neuf con-

férences: celles de Notre-Dame, SainWean, Notre-Dame-d'Es-
pérance, Notre-Dame-des-Victoires, Samt-Roch, Saint-Louis-

de-Gonzague, Saint-François-Xavier, Saint-Vallier, Saint-Jo-

séi^. La Société s'implanta ensuite à Montréalen 1849, à Ot-

tawa en 1860. Voici le tableau des Conseils et Conférences

qui étaient en activité au Canada en 1867:

A Québec, le Conseil supérieur, deux Conseils particuliers,

quatorze conférences françaises, cinq conférences anglaises.

A Montréal, un Conseil particulier et onze conférences

françaises.

A Ottawa, un Conseil particulier, quatre conférences an-

glaises et une française.

A Toronto, un Conseil particulier et cinq conférences de

langue anglaise.
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^ Amlrat., tue ooaférence anglaiae.A tondw, une conférence de langue «glaise.

annÏÏSn^n^ST.^ «OU. confrt«,; die dietribue

ttea et nlnT T»* ™'H'""* «mnra (quatre milBons de piaa.

t^^: '^ ""'"•>"""'•' «'^«•'e 1883. date d?r

P.y.tÎeIT^T. *«!--*-Vi«oentdeP.uIdanequin„

ri,«.d«Sud?iri™Si^™'"««°'»>«.«P*<'el'Amé.

M> eepagnol k Madrid « »aÎ • '^^^ **°»°'' * 'î"'',

^nam,
1 année de sa mort, 1863: "C'est ainsi que DieTa

22
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fait de notre œuvre la sienne, et l'a répandue par toute la terre
en la comblant de ses Mnédiotions."

Et ces bénédictions elles ont été répandues a profusion sur
notre Société par les Souverains Pontifes qui, depuis Oiégoire
XVI, l'ont comblée de faveurs spirituelles.

III. Oboanibation db la Soci^tA

J'ai rappelé, il y a un instant, comment la Société de Saint-
Vincent de Paul était sortie, en mai 1833, d'une modeste con-
férence de Charité; (1) et la conférence "en est demeurée l'u-
nité fondamentale". Mais l'autonomie de cette dernière est
complète. Néanmoins, afin de participer à l'œuvre commune
et aux indulgences de la Société, la conférence doit en observer
les règlements à la lettre, se conformant particulièrement &
ces deux prescriptions: 1» Pratiquer la visite des pauvres à
domicile, qui est demeurée l'œuvre essentielle de la Société;
2» Envoyer chaque année une statistique de ses œuvres,
au ConseU dont elle rélève. En dehors de ces obligations,
"qui ont pour but d'assurer l'unité dans les pratiques et dans
la direction", la conférence agit comme elle l'entend, toujours
sous les auspices du Manuel de la Société, toutefois. Ce Ma-
nuel, c'est l'"arehe sainte" des conférences, l'évangile prati-
que de la charte, le code par excellence des œuvres de bien-
faisance. C'est en suivant à la lettre les instructions du Ma-
nueZ, approuvé et béni par quatre Souverains Pontifes, que les

A^^ ^*"""*<^<^**n<»»*t* adopté par «mtedM traditions de 1» Société
dM Bonnes ^udes oxà désignait sous oe nom ses divenesseotiona. CetteSociété
des Bonnes Etudes, qui existait à Paris, vers la fin de la ResUuration, était fré-
quence par des étudiante, parmi lesquels on remarquait Osanam. Le Taillan-
dier, Lamarche, Clavé, Devaux, Lallier, les six jeunes gens qui fonderont notre
Société, avec le concours du vénérable M. Bailly, journaliste cathoUque. En
dépit du titre de Cordèrent», nos séances hebdomadaires ne comportent aucune
discussion académique.
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™tJi^i^n*',.'* .<^<™'«. a y» h Cmna particulier

qui leur aonnenti comme on l'a dît "m» .:. a * ••.

*~'*"''

téristique de notri Sociétl.!!a)
"^' "™'

Les Conseils particuUere s'étant multipMés dans les rfiffiL«nts pays, H devint nécessaire de créer d^Zn^ Z^t
diaires entre ces conseils et le Conseil génLTdH^^
constitua alors un CanseU cerUral p„%^tlrc<>r.^
Allemagne, dans le Royaume-Uni de k Oran^^n *
d'Irlande et aux ÉtaixJnis

Grande-Bretagne et

Le ConseU central a pour mission de se tenir «» ^u*-
avec tous les Conseils particuliers et les co^^cTi^'J!
«on ressort, de stimuler leur sèle et de les aider^eTj^ed!
^ qui peuvent surgir. Chaque Conseil centras «^bureau, ses ^unions périodiques et son budget. U^d^iT
«0^ les plus importantes des Conseils cenTaux^ de pro^quer la fondation de nouveUes conférences.

(1)
£o*>e««d^5«àrt.Finc«<d,P«rf,p,,L«ri,Bivièf»-.iW,

1913.
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i

Au Coiueil mipérieur est confié la direction des conféreno

de tout un pays; ce conseil est, de plus, rintermédiaire eavi

le Conseil généralde Paris, centre de la Société toute entier

les conseils locaux et les conférences, séparées de lui par h

distances, le langage et les coutumes locales. Il existe au-dél

de cinquante conseils supérieurs, distribués dans les cinq pai

ties du monde, tous étroitement unis au Conseil général d

Paris.

IV Les Œuvres

^
^i

i

Il serait trop longd'énumérer les œuvres entreprises par li

Société de Saint-Vincent de Paul. Ces œuvres ont pu varie

quelque peu au cours des années et suivant les pays, mais tou

jours elles ont eu pour objet immédiat le bien mwal des pau<

vres et la sanctification personnelle des confrères des conférences,

Les œuvres de la Société de Saint-Vincent de Paul sont innom-

brables. A l'occasion des noces d'or de la Société à Paris,

en 1883, le R. P. Monsatvé les énuméra ainsi en présence de

plusieurs milliers de confrères réunis à Notre-Dame. "Au dé-

but de votre ministère de charité, messieurs, vous ne vous

étiez proposé que la visite des pauvres; et Dieu seul connaît

tout ce qu'ils vous doivent en cela. Mais dans son contact

avec la misère, l'amour chrétien cède à des entraînements qui

débordent les premiers dessins. En parcourant vos annales de

ce demi-dècle, que n'y vois-je pas ? Fondations de crèches et

d'asiles, patronages, adoption et formation des orphelins, pro-

tection des délaissés, instruction des Savoyards, des apprentis,

des enfants des manufactures, des libérés; établissements de

vestiaires et de lingeries; caisses d'épargne, caisses de loyers et

de secours; fourneaux économiques; dispensaires; secours médi-

caux; secours judiciaires; cercles et réunions récréatives; dis-
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tributioM et encouragement; bibUothèquee, éoolee. catëchim

~JJ|t
lect««j. Enfin la famille, iTLl-inTt^t^^

^rij«, induetrielle., de. ma«.cres de Syrie, et de. faZTi'Î!

Cette énuméraUon, n longue et « éloquente qu'eUe e.tn es cependant pa. complète. Il y faut ajouter vl^^ a
marins et de. militais mIW a^ i •

ajouter.
1 oeuvre de.

des fidkJn ' . **®" Pnsonniers, ceUe de. mala-

«Ue du rapatriement, du compagnomiage chrttien; le secré^tenat du peuple, taj étr«me. de. pauvre., le. Saintes^rliX
!

te» mai«>n. de famille., le. colonie, de vacance., ete^iT^'Europe, particuUèmment. la Société «'eet wU l'iniS^r

m^ ou «uutaire., telle, que le. cercle. cathoB^dW
I ^««., le. pélermage. en Terre Sainte, le denier de Sar

I Kl-
"^ ^f*^ «ulement, eUe. mnt nombwu». le. œuvit» et*.W^es par U Société de Samt-Vincent de Paul^nlS"

^^ï^"Lr^* ^' ^•*~"^' aujourd'hui ri7ro^*
J^

la ctoK^on de. dévoué. Fi^ de Saint-Vincent5e^
mer ordre, la Caiwe d'Économie Notre-Dame, qui rivi^Sr '"Rr"«'*^~»~P»'»»«»ide.in.tiutLwc^ du payp; l'Hospitalité de nuit, le Patronage iTvTTtenfin l'Œuvre de. Marin, catholiques.

«>»«Mïe Laval, et
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"L'Œuvre de Saint-Vinoent de Phul, telle qu'Ounam l'a

vait oonçue, telle qu'elle fonctionna durant troia-quartt d
liècle n'est pas une oeuvre particulière o'eet l'oeuvie |én«ral(
de la charité

; et U Société de Saint-Vincent de Paul la mèra iné
puiaablement féconde de toutes les œuvres."(l)

Cette œuvre a lu mériter la confiance des Papes. Le t

janvier 1866, Pie IX disait à quatre cents oonfrères arrivé»
depuis quelques jours A Rome pour assister aux solennités de la

promulgation du dogme de l'Immaculée Conception de Marie
"Mes fils, mes fils, je vous sacre chevaliers de Jésus-Christ.
Le monde ne croit pas à la prédication, au sacerdoce: mais il

croit encore à la charité. Marches à la conquête du monde
par l'amour du pat^vre."

Cet auguste témoignage du vicaire de Jésus-Christ, nous
avons eu le bonheur de l'entendre tomber de nouveau des
lèvres de Sa Sainteté Pie X, le 16 avril 1909. Ce joup-là, le

Souverain Pontife daignait admettre à son audience douze
cents membres de la Société venus à Rome de toutes les par-
tiés du globe, à l'occasion du jubilé sacerdotal du Pape. Ré*
pondant à l'adresse lue par notre Président général au nom des
conférences du monde entier, Sa Sainteté, avec une bonté
vraiment patemeUe, définit le rôle de notre Société, en ces
termes: "Lorsque Notre-Seigneur Jésus-Christ donna à ses

apôtres la mission de prêcher l'Évangile, il confia aussi aux
soixante-douse disciples le soin de guérir les infirmes et de leur

annoncer la prochame venue du règne de Dieu. L'institution
des Conférences de Saint-Vincent de Paul répond admirable-
ment à ce dessein du divin Rédempteur pour la conversion du
monde. Si l'apôtre revêtu du caractère sacerdotal apour office

d'enseigner les vérités de la foi et de les confirmer par les pro-

(1) OtOHom, d'ttpriê m eorutpondanee, par Mgr Baunard, page fiM.
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Si. ^''pïïi^.'HT"™T '"'°^' •-"» "«• «tapi-
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vous dire avec le Manud: "Le confrère de Saint-Vincent de
Paul, vraiment digne de ce nom, est celui qui se sacrifie et se

dévoue pour les autres, et ce n'est pas un acte isolé de sacri-

fice et de dévouonent qu'on attend de nous, c'est le sacrifice

et le dévouement continus et passés à l'état d'habitude". Telle
doit être, mes cfaers confrères, la seule manière dont nous de-
vions chercher à nous distinguer de ceux qui nous entourent,
n'ambitionnant ici-bas d'autres récompenses que la satisfac-

tion d'avoir accompli notre devoir de chrétien et fait honneur
À notre foi.
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HOMMAGESASON ÉMINENCE LE CARDINALBBOIN

VINCENT DE PaUL (1)

A Son Éminence le Cardinal L..N. Bégin,

Ëminence,

Les Conférences de Saint-Vincenf ri» P0..1 -x •

assemblée gébénUe évtouv^uZ^^l .

*"^' '^"^^ «^

.^voient aunSS d^oVT ^T "^^* '^ «^^- ^^^^

.«ntIevénéréPr:":^rp:Lrt1:^^^

I insigne distinction dont vous aviea été l'objet

stuonement et de soumission complète.
Notre Société est laïque, ce caractère lui • a*a -^
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vingts ans; mais eUe professe une soumission inviolable à la
sainte hiérarchie de l'Église. Ses règlements, approuvés par
Rome même, ne changent pas et le premier devoir des confrè-
res est d'y rester scrupuleusement fidèles.

Association de chrétiens qui veulent mettre leur foi
et leurs mœurs sous la protection de la charité, la Société de
Saint-Vincent de Paul constitue une œuvre de piété, qui a pour
but la sanctification de ses membres et, pour moyen, la visite
des pauvres à domicUe, et la pratique de toutes les œuvres qui
naissent de ce contact des pauvres et des disciples de saint
Vincent de Paul.

"C'est un mouvement de piété chrétienne, dit le Manuel,
qui nous a réunis". C'est pourquoi nous ne cherchons pas
aiUeurs que dans l'esprit de religion, dans les exemples et les
paroles de Notre-Seigneur, dans les enseignements de l'Église
et la vie des Saints, les règles de notre conduite; c'est pourquoi
nous sommes placés sous le patronage de la Sainte-Vierge et de
saint Vincent de Paul, auxquels nous vouons un culte parti-
culier et dont nous nous efforçons de suivre les traces.

Depuis ses origines, la Société de Saint-Vincent de Paul
s'est appliquée à.pratiquer toutes les vertus chrétiennes, nom
elle reoonunande particulièrement à ses membres k pratique
de l'abnégation, de l'humilité, de la prudence, de l'amour du pro-
chain, de l'esprit de fraternité et par-dessus tout le zèle du sa-
lut des Âmes. Le sèle, le sèle discret, mais qui ne compte pas
les peines et les sacrifices, oh! qu'U est nécessaire au bon mem-
bre de la conférence, au parfait visiteur du pauvre! Placé
parfois entre les défauts de ce dernier et l'indifférence ou l'é-

goïsme du riche, le confrère de la Saint-Vincent de Paul est

forcé de demander à celui-ci, d'importuner celui-là. Il doit
aussi, au sein de la conférence, de concert avec le président, se

faire le gardien jaloux des traditions de h, Société, le fidèle ôb-
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par exemple, qui promettent aux bienfaitP„«, ««7' ^'
leur aumânp ••» «i»:-:

"'eniaiteure, en retour de

Toodnutelte emprunter ce nom •X^ •
" *?"" '»°' ^*

«.n «ne ocurj, „,. s::^p^rr^"""^
moteur!"

^^ *«num, une maetune sans

notre vénéré P,é»iZ^™S ^ ^' ''"'"' «>™»tarel dont

de notre action, disait-a c'est V^^o . \n ^ "®'^

esprit surnatui;!^ WoLlrL K T*""^ •
^'^* ***

Etre bienfaisant, c^est^uZlnt
^''"^^^'^ «^ <^harité.

être charitable cwZ,»!!
"^'"* '^°"™' ««« semblables;

tout. c'estTe^li^rZZl^Z' "" '°"*^' "^^
domie son or et son coei^

^'^' "^^ °'' ^« '^^"^^^^
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Cet«^t «nsturel, enfin, porte les diseiples de saint Vin-
cent de Paul à 8'incliner profoaéteiMt devant les pauvres,

iîS!L?"'^
^**™* *** ®^' *"*'*"' l'espiession admirable de

1 Ee^, "les membres souffrants de Jéeus-Christ", expraseioa
que le poète Coppée a traduite par ces vers suUknes:

''Sur le pauvre pourtant, Jésm, est ton aUgntaU.
Et dans la itiain tendue où nous mettom un sou,
Nous devrions tous voir la blessure et le dou."

S'élev&nt ainsi sur les aUes de la Foi, le dirétien a conscien-
ce de sa faiblesse et se consiicre sans présomption, mais avec
confiance, au service des pauvres. Le Manuel cite ce twit
édifiant de la vie de ejunte Thérèse, à qui U ne restait que cinq
ducats pour bâtir un monastère: "Thérèse et cinq ducats, ce
n'est rien, mais Thérèse, cinq ducats et Dieu, c'est beaucoup,
c'est asse»".

Une conférence de Saint-Vincent de Paul et quelques
piastresd^ l|a caisse, c'est peu pour secourir tous les peibvies
d'un quartier; mais use conférence, quelques aumônes et les
bénédictions de l'Église, c'est beaucoup, c'est assespoursoula-
ger toutes les misères qui s'offrent à elle: misères matérielles
et misères Qunales.

Éminenœ, cette bénédiction de l'Église, indispensable à
la fécondité de nos efforts, les trente-cinq conférences de Qué-
bec, représentées dans cette salle, ce soir, l'implorent à genoux,
afin quf'elles puissent, dans ces temps de calamités et d'épreu-
ves, répondre à la confiance que le public repose en dlles et, sur-
tout qu'dlee accomplissent tout le bien que Dieu attend decha-
cime d'elles.



CEQUEPEDTLEDÉVODiaiENTCHRÉTIEK(I)

«»*« UCT DIMANC^ DU Ca«^). (J)

tettope«n«ae. Elle„W .S^Z!!?' * •»'

et .«.«v^tdTS^fCrjS 1'"^ '^^«'

J»nde, et «„. toe, .a»oIua«,t^Cll^ " """ '"°-

•wt rerirt«.ce de «n divm^^' «'"«<'"»" -"Ue-

Le» parente Udumce consentirent wee u». i rpart» Unir enfant pour Mo.tiéal- ihT.
"*"?"«* "^ser

.

"^ "io«ireal. us ne poanient s'imagiBer
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qu'il fût poflôbte de lui donner les moindres notions de la plus
élémentaire éducation. M. l'abbé Deschamps et deux Sœurs
de la Providence, qui se rendirent sur place pour étudier le
cas extraordinaire de Ludivine Lachance, finirent par con-
vaincre les parents de cette malheureuse "âme en prison" de
la possibilité de faire du bien à leur enfant au point de vue de
sa santé et peut-être de son intelligenoe.

Et voilà donc, le 28 juin 1911, Ludivine Lachance, grâce
au dévouement des Sœurs de la Providence et à la générosité
du Comité de l'Œuvre des Sourds-Muets de Québec,(l) ins-
tallée dans la magnifique institution de la rue Saint-Denis, à
Montréal.

Qu'est-il advenu, depuis trois ans, chers confrères, de cette
enfant absolument dépourvue, mais ayant une âme créée à l'i-

mage de Dieu, et destinée au bonheur étemel. C'est un senti-

ment de charité chrétienne qui a engagé les Révérendes Sœurs
de la Pïovidence d'entreprendre l'éducation de f être le plus
misérable qu'on puisse s'imaginer: une enfairt «ourds-imMMe-
aoeuglel L'une d'elles, la révérende Sow Angélique-Marie,
qu'elle me pardonne de donner ici son nom de Religieuse, s'est

mise courageusement à l'œuvre: priant, étudiant, observant.
Et le jour et la nuit, elle s'attacha à cette pauvre mais bientôt
chère Ludivine Lachance. Il fallut d'abord révéler Ludivine
à elle-même, et par le seuls snos du toucher Hnitier aux soins
peraonnels les plus élémentaires; l'habituer à s'habiDei, à se
dédialnller et lui apprendre à marcher. Ce qui ne se fit pas
sans maintes peines et difficultés. Mais le dévouement et la

(1) La BoàM de Saint-Vineent de Paul de Québec a «tobli, depuis une
TUgtaine d'années, un Comité ipédal qui pourroit à rédwatitm dee enfants
sounb-muets des familles peu fortunées de l'arohidiocèse de Québec. En 1914
«fiants sourds-muets, 28 filles et 27 garçons, ont été plaeés à Montréal: les
j^ttmitttB ches les Soeurs de la Providnoe,et les seconds ohes lesChm de Saint-
Viatew.
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|)6iBév6«noe, soutenus par le subUme amour du salut de» âm«,tnomphèrent des obstacles tem.. ^,,_

."""**"* <»«8 âmes,

tous.
oMiacies tenus pour msurmontables par

Void les progrts accomplis en trois ans. par Ludivine:(l)

Première année

Pend^tcette amiée, des exercices gymnastiques teb que-

ch^ 'SrS"t.r°''»»'- -^ '«-«««on

Deuxième année

Pendant sa deuxième amiée d'étude, l'enfant a aonri^ finmote qu'eue peut «p^xiuire par signes. comprenLtS^B»ent ce que ces mots signifient.
panait».
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EzBBacBs o'ob8Bbvation: Séparer des pailles d'avec dee
cercles de papier, et les enfiler comme suit: une paille et un
papier. Ces chatnes ont servi de décoration.

Occupation MAmriLLB: Tresser des paniers avec du
jonc. Parfiler. Carder.

Modeler avec de la plasticine. Enfiler des perles. Ce
programme considérable, si l'on tient compte du point de
départ, a été rempli en dépit de trois mois de repos, que
Ludivine dut prendre pour cause de maladie.

Troinème année

Nomenclature: 130 mots.

Ces mots ont été appris occasionnellement Elle peut
maintenant demander, par signes, tout ce dont elle a besoin:
meta, vêtements, objets dont elle se sert au travail

Courtes prières apprises par signes: "Jésus, je vous aime"
(EUo baise le crucifix) "Mon Dieul bénisses ma classe.—Mon
Dieut bénisses ma nourriture.—Mon Dieu! je vous remercie".
Elle aime à mettre son voile pour aller à la chapelle.

Eœectci» d'obsïbvatiow: Distinction des formes et
des kmgneurs. Alphabet "BraiUe": EUe distingue les cinq
pnmâèm lettres de l'alphabet. Elle palpe une lettre "BraiUe '

ci elle fiùt la lettre daetylognq)hique.

Travaux MANtjms: Empaillage de chaises. Tapis tre8-
ses et coiBia. FbtiteB corbeilles de jone (tissées). Fleure
artifideUes.

Otmnasoiqttx avec les massoss et sv«e l'i4)parefl: "The
Standard Wrii^tly Exerdser".

DÉLAssBMiiNT: Maiche en plein air, tnm ftm par jour.
Ludivine est sous les soins de émxx médens dont l'un

est spéciaUste pour le nez, la gorge et les orafas. Elle reçoit
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KlSS"^ "»»'"«»'»'« .4.,™ jour, .«rf.

Cm progrès de trois annA» nrn—a-

«l»"!»,« 1911.
" '"' '""'*' P" M. l'rtM D«.

1" Pl» ^n^ÏÏZ'Sfr' "*" ''^' P"»"*^ d"»
;<««-«. POU,»-tZ ;ï^«:ir:""' " s».. q«i i«iz

"" jeun, «a, dW «quroTnl^'T;*' '"""•-'•!«

««»m «te iWK»me à trav^rTr^ '
* '*°''"^' •«" lé

"^ "Wtectudl.,nS^ttSi "r"' "^ '«"•
«Me, eomme l'indioue le nm--™^. "'''"'•«* «ban-

«r^t » mnpii,rSt^lÏT"' "^"^ '•"'«"*
™i»cn, u« mcm^^'^f' P" « »««««. 0» à
'"«ju'on l'invita A ,w!r, " ™ " ««™ »'épaiioiiir

?"i lui «MfeodiUent «a^^T^ -^ ^^"^ ""«ai«

j-^^'Srjs:;;™^-/'..u^.„i„„..
"*«;)"»» «s lév^e. .WcuW:^t^»

P«» et d. „
.

Ma» au n«>iiM, atas >.. ^ •
P^'* •'"«•ine.

«vouée Hdigieu^,i^ ItL^r»^' '"'^' «"«
a *^"» P«<iwgi()ue spéciale,



— 854 —

Admirable, Ludivine Ltohaiioe verra bientôt dair en aon âme
qui jouira du don de Dieu, sera capable de oonnattre, ^«y* et
ervir librement ion Créateur et ion Rédempteur.

Lee SoBun de la Fïovidenoe, par l'une d'entre ellee, écri-
vent depuis trois ans la page la plus admirable de l'histoire de
renseignement au Canada, au début du vingtième Bièole.(l)

(1) En dépit d'une nnté ttt» dtfUoftte, Lodirina Udmet • pu parfain
nOwmmMit «on inrtraotfcm nUgimiwpour f«in wFnmilnGbinmunion«i 1916



-M6-
M» COOTteENCM DE JEUNES GENS

12 IfAM 1916

£miiienoe,(l)

Chen oonfr^ns,

««» <t«Wi. âu (W. «^nlîî^""'*~«»*i•"«•

'«to»«.quiooUioid..«c|i^fcl^.~P**'" «to. à

•^-i, Én«n»«, Ju.i^^" "• 8«a..Vi««.t de

(1) Son fiminenoe le cardinal L.-N. Bégia.
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ragement et des témoignages de gratitude qui lui viennent de

TËglise. C'est que l'Église est, à ses yeux, la mère aimante

qui seule sait, qui seule peut, par un mot affectueux, par une

approbation opportune, ranimer le courage de ses fils mili-

tants, exciter leur zèle et reconnaître leiUB humbles mérites.

Merci donc, Éminence, pour toute la sympathie que vous ac-

cordez si généreusement aux membres de la Société de St-

Vincent de Paul et particulièrement aux confrères de la con-

férence Jésus-Ouvrier.

*»Vi^

La première conférence de jeunes gens, X Québec

Il y a \m instant, Éminence, le secrétaire de cette confé-

rence a esqviissé en termes d'une simpl'''ité charmante l'his-

torique du premier groupe de jeimes tens, réimis en confé-

rence de charité, au Canada. L'on a bien voulu dire que je

fus le premier président de Jésus-Ouvrier. Ce souvenir, si

délicatement rappelé, me reporte au 15 mars 1891, où, à huit

heures du soir, dans l'ancien petit salon de lecture de l'Union

Notre-Dame, à deux pas d'ici, au N° 62 Côte d'Abraham, le

Père Lasfargues, deux bons Frères de Saint-Vincent de Paul,

une dizaine de jeunes gens de l'Union Notre-Dame et moi

étions réimis autour d'ime modeste table. Après la prière

d'usage, nous établissions la conférence par le choix des offi-

ciers, conformément au Manud. Et tout de suite nous nous

mettions à l'œuvre en adoptant quelques familles pauvres (des

vieillards) recommandées par le bon Frère Tardé! Ah! la

belle, la bonne veillée que nous passâmes ce soir-là en tête à

tête avec les jeunes membres de la nouvelle conférence! Avec

quel enthousiasme nous nous proposâmes d'imiter Ozanam et

ses jeunes compagnons, en donnant aux pauvres non seule-

ment le pain dont ils ont besoin, le bien-être dont ils sont pri-
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v^B, mais en donnant aussi la nourriture à leurâme. Enlisant le

Manuel, le BiiUetin de la Société, les Méditations de M. Legen-
til, un monde nouveau nous apparaissait, un chemin jusque-là

inconnu s'ouvrait devant nous, mes jeunes compagnons et

moi. Ces chers confrères de la première heure, j'en ai con-

servé le pieux et fidèle souvenir dans ma mémoire et dans mon
cœur. Ensemble, huit années durant, nous avons vécu la

joyeuse et active vie de la conférence. Que de souvenirs

j'aurais à rappeler sur la visite aux familles et les industries

créées pour améliorer le sort des pauvres ou garnir la caisse de
la conférence! Ce serait trop long. Mais, une souvenance
domine toute les autres, c'est la salutaire impression que la vue
de la misère du pauvre, notre frère en Jésus-Christ, créa en nos
jeunes Ames, mes compagnons et moi. A l'école de la

charité, nous apprîmes la valeur de la souffrance et l'in-

comparable bonheur de consoler ceux qui pleurent. Et de-
puis que j'ai quitté la conférence Jésus-Ouvrier pour la prési-

dence du Conseil particulier, que l'on m'imposa en 1899, j'ai

suivi avec un vif intérêt les travaux de la première, et il m'est
particulièrement agréable d'aflSrmer que les successeurs des
fondateurs de 1891 portent vaillanunent son drapeau.

Lbb confébimcks db Jeunes Gens se inTLnpuBNT k
Québec

L'exemple donné par les jeunes confrères de la confé-
rence Jésuis-Ouvrier fut bientôt suivi par im petit groupe
de membres de l'Union Saint-Louis, une autre société de jeunes
gens, également établie au Patronage par les dévoués Fr^es
de Saint-Vincent de Paul. La nouvelle conférence fut fon-
dée le 9 mai 1892, et prit le nom de Saint-Clément. Comme
Jésus-Ouvrier, elle a son siège au Patronage de la Côte d'A-
braham.
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Elle a été fonnée au sein de l'Union SIrLouis de Gonzague

et en font partie jes jeunes gens de 14 à 17 ans. A 17 ans ces

jeunes confrères passent à la conférence Jésus-Ouvrier où ils

restent jusqu'à l'époque du mariage.

La troisième conférence de jeunes gens fut celle de 11J<

niversité Laval, fondée le 9 février 1807, l'année même qui

suivit celle du congrès de toutes les confâ%nces du Canada, à

Québec (décembre 1896). L'établissement d'une conférence

parmi les jeunes étudiants avait été suggéré, lorsde ce congrès,

et la réalisation si prochaine de ce vœu fut une grande consola-

tion pour le Conseil supérieur.

Puis successivement, furent fondées les conférences:

Saint-Stanislas de EostLa, parmi les jeunes congréganistes

de la paroisse de Saint-Sauveur, grâce à l'initiative des RR. Pp.

Oblats, 30 décembre 1901.

Saint-Ignace de Loyola, parmi les jeunes gens de la Banlieue

de Québec, aujourd'hui quartier Belvédère, 1902.

SaintJean-Berchmans, parmi les jeunes congréganistes

de la Haute-Ville, (RR. PP. Jésuites, directeurb), 4 janvier,

1904.

Saint-François de Sales, parmi les externes du Petit

Séminaire, 30 novembre 1906.

Saint-Maurice, parmi les anciens des conférences Jésus-

Ouvrier et Saint-Clément, fondée au Patronage, le 15 décembre

1913.

Saint-Nazaire, parmi les anciens étudiants de l'Univer-

sité Laval, exerçant une profession à Québec, fondée le 20

décembre, 1914.

Saint-Emile, parmi les jeunes gens de l'Union du Patronage

Laval, fondée le 21 décembre, 1914.

M
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TbaVAUX des JBUNB8 CONFÉBENCES

Ces conférences de jeunes gens, dont quelques-unes sont
en activité depuis vingt-cinq, vingt-quatre, dix-neuf, quinze,
douze et dix ans, ont-eUes fonctionné conformément au Ma-
nuel et fait des travaux qui vaillent la peine d'être mentionnés ?
Au nom de Conseil particulier de Québec, qui a été témoin du
zèle des jeunes conférences depuis l'établissement de chacune
d'elles, je suis hjeureux de pouvoir déclarer que les jeunes con-
férences n'ont donné que des consolations aux directeurs de
la Société et qu'elles ont suivi les règlements de cette dernière
avec une fidéUté et un zèle qui ont édifié plus d'une fois les
anciennes conférences.

Les jeunes confrères des conférences exercent leur zèle et
leur activité par toute la ville. A l'exception de Saint-Ignace
de Loyola, les conférences de jeunes gens n'ont pas de quar-
tier attitré. Mais, pour éviter tout malentendu, les jeunes
conférences s'entendent, au préalable, avec les conférences
paroissiales avant de visiter une fandlle pauvre dans un quar-
tier. Chaque mois, à la réunion du Conseil particulier, les
noms des famiUes secourues par les jeunes conférences sont
proclamées en présence des présidents des conférences parois-
siales. De cette façon, U ne peut y avoir double emploi de la
visite.

Voici un bref sommaire des œuvres de chacune des confé-
rences de jeunes gens, en activité à Québec:

Conférence Jésus-Ouvrier (au Patronage)

Depuis vingt-cinq ans:

^«cettes $8,849. 10
Impenses 8,826.86
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Familles visitées 281
Personnes secourues 871
Enfante et orphelins patronés 194
Malbdes visités 43
Mourants assistés ao

De {.lus, les membres de la conférence Jésus-Ouvrier se
sont fait un devoir de faire dire deux messes privilégiées pour
le repos de l'âme de chacun de leurs pauvres décédés et d'assis-

ter aux funérailles de ces derniers.

Depuis 25 ans, 726 membres actifs ont fait partie de cette

conférence.

CONFÉBBNCX SaINT-Cl£m1!NT (aU PaTRONAOB)

Depuis 24 ans:

Recettes $6,550.23

Dépenses 6,450.23

Familles visitées 230
Personnes secourues 702

Écoliers patronés 68
Malades visités ^
Mourants asaistéB IQ
FunérailleA de pauvree (fraiii} 5
Membres actifs depuis 24 ans 492

CoNriBEMCE Laval (UNivaitsrri)

Depuis 19 ans:

Recettes $4,900.00

Dépenses 4,809.06
Familles visitées 74

Personnes secourues (envhwn) 370
Funérailles (frais) l

%^
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Distribution de brochures et revues aux protégés, et soins
donnés aux malades par les étudiants en médecine. Depuis
U fondation de la conférence Laval, 603 universitaires enjont
fait partie comme membres actifs.

CONFÉBBNCB SaINT^ANIBLAS DB KoSTKA (A St^AUVBUB)

Depuis 15 ans:

^^>^^^
$21,347.00

^P^^aea 21,048.87
Familles visitées 39g
Personnes secourues

1 194
Écoliers patronés

'14I
Vieillards placés dans les hôpitaux ... 28
Funérailles de pauvres (frais) 29

CONFÉBBNCT OS SaINT-IgNACB DE LOTOLA (PABOI881> 8t-

Jxan-Baftistb)

Depuis 14 ans:

^^^^
$4,006.09

I^Pfwes 3,929.54
Familles visitées 15q
Persoimes secourues 597
Enfants et orphelins patronés 63
Malades visités 19
Ouvriers patronés 3
Mourants assistés

i
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CoNFÉBXNCii 8aint-Jian-Bkrchicanb

(Chez Uê RR. PP. Jémitea, HauU-ViUe)

Depuis 12 ans:

Recettes $3,000.00

Dépenses 2,945.46

Familles visitées 37

Plusieurs familles ont été visitées

pendant 2, 3 et même 4 ans.

Personnes secourues (environ) 175

Pauvres placés dans les hôpitaux 4
Funérailles (frais) 2

CONFÉBENCE SaINIvFbaNQOIS DE SaLES (PeTIT SÉMINAIBB)

Depuis 10 ans:

Recettes $3,200.00

Dépenses 3,144.70

Familles visitées 84

Personnes secourues (environ) 252

Funérailles de pauvres (frais)

S'est aussi intéressée à la bonne fréquentation scolaire des

enfants des famiUes visitées.

Conférence Saint-Maubice (au Patronage)

Depuis deux ans et dix mois:

Recettes $1,874.94

Dépenses ^ 1,864.24
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FamiUes viaitées ^
Penonnes secourues igg
Écoliers et orphelins patronés 90
Malades visités '

2
Mourants assistés

2
Membres actifs, depuis la fondation. 66

Conférence Saint-Nazaire (A Notbe-Dame de Québec)

Depuis un an et deux mois:

^r**^- 1200.00
^*P«M«»

197 «3
FamiUes visitées

2
Personnes secourues (environ) 50
Écolier patroné

,

Confébencb Saini-Émile (au Patronage Laval)

Depuis un an et deux mois:

2f**^ 1300.00
Dépenses

2^^
Familles visitées

g
Personnes secourues (environ) 26
Écoliers patronés -

o

Une oebbe de fleubs de charité

En réunissant les chiffres ci-dessus, tous d'une scrunu-
leuse exactitude, nous formons la gerbe que voici^qu^Z
sommes heureux de vous offrir, Éminence, au nom T de«
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Ces conférences, au nombre de dix, ont accompli sans

bruit, avec une générosité admirable et une persévérance qui

étonne chez des - -«unes gens, les œuvres suivantes :

Familles visitées 1,311

Personnes secourues 3,910
Écoliers et orphelins patronés 490

Vieillards placés dans les hôpitaux 37
Malades visités 106

Mourants assistés 89
Funérailles de pauvres (frais) 3S

Argent recueilli (recettes) »64,22'/.3ft

Argent dépensé pour les pauvres 63,495.4:;^

Qui pourrait dire toute la délicate bonté et la chrétienne

affection qui a présidé aux travaux dee jeunes confrères, eux
qui savent que le pauvre a plus besoin encore de l'aumône

spirituelle que du secoiun matériel.

Voici en quels termes l'une des jeunes conférences, celle de
Saint-François de Sales, du Séminaire, s'excuse de n'avoir pu
faire plus, en réponse à oertains raiseignements demandés, à
l'occasion de la fête de ce jour. Dans les lignes charmantes

qui suivent se trouve le véritable esprit qui anime toutes les

conférences de jeunes gens à Québec:

"n vous sera peut-être intéressant, tdnon agréable, mon-
sieur le Président, d'apprendre que, depuis la fondation de

notre conférence, nous avons toujours conservé la tradition

d'aller scier, fendre et corder le bois ches nos pauvres, surtout

chez les veuves et les vieilles demoiselles que nous secourons.

"Chaque fois que s'en présente l'occasion, nous aidons à

nos pauvres, dans la mesure du possible, pour leur déménage-
ment au mois de mai.

^1
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"Députa environ sept ans, nous avons l'habitude, le
dernier jour de l'an, de faire la tournée, dite de Noël, chei nos
famiUefl pauvres. Nous faisons la visite des saUes de malades
d enfants, etc., de l'Hôtel-Dieu du Précieux Sang, et, depuis
deux ans, aUons aussi visiter les malades, les épUeptiques, etc.
dans les salles de l'Hôtel-Dieu du Sacré-Cœur.

"Quelques membres vont jouer aux cartes ohes les vieux
que nous visitons.

"A la demande d'un confrère, nous faisont la communion
journalière pour la Saint-Vincent tie Paul, en particulier, pour
notre conférence et nos pauvres.

"Quelques-uns de nos anciens membres se sont aussi
employés auprès de certains de nos pauvres, tentant de les
rapprocher de Dieu, les préparant et allant avec eux à la Sainte
Table pour les Pâques.

"Nous avons aussi, par l'intermédiaire de MM. les curés
et aumôniers, procuré à quelques-uns des pauvres ivrognes, des
wanèdes pour tenter de les guérir de leur fatale maladie.

"Enfin, nous avons demandé et obtenu qu'un des étu-
diant? de la dernière année, en faculté de médecine de l'Uni-
versité, aiUe voir nos malades et s'intéresse à eux pour leur
proourei' les remèdes convenables.

"De toutes façons et avec l'industrie que nous suggère
I expérience de nos aînés, nous cherehons à apporter à nos
pauvres la consolation, l'exemple de la piété et nous voulons
en nous édifiant p^u- la visite des malheureux, nous rendre nous^
même meilleurs."

Voilà, Éminencc. ce que deux cent cinquante à trois cents
jeunes gens de votre ville épiscopale, enrégimentés dans l'ar-
mée de la charité, font avec autant de modestie que de discré-
tion. Ces jeunes gens ne se contentent pas d'avoir une foi
mactive-ils font des œuvres. Au lieu de perdre leur temps
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dani des «nr.uwmentofutilM, quand ils ne «ont paa mauvais, ils

se dévouent aux pauvres, les consolent, leur viennent en aide.

Ils trouvent dans Texercioe des œuvres de charité un moyen
admirable de satisfaire le besoin d'activité propre à la jeu-

nesse et une occasion incomparable de satisfaire la soif de
dévouement et d'affection qui eot l'heureux apanage du jeune
homme dont le coeur est resté pur. En plaçant leurs rêves et

leurs aspirations sous la protection de la charité, ils s'avancent

joyeusement, dans la vie en suivant la noble voie tracée au
,' <me chrétien par le Divin Maître dans son Évangile. Us
se préparant ainsi un heureux avenir et, Dieu aidant, ils ne
connaîtront jamais les lamentables chûtes qui ne laissent

après elles que déboires et amertume.

CONriBKNCXS DB JXUMKS OINS AU CANADA

La fondation de la conférence Jésus-Ouvrier, suivie de
l'établissement de neuf autres conférence de jeunes gens à
Québec, a stimulé le sèle d'une élite parmi la jeunesse catho-

lique de Montréal. Depuis quatre ou cinq ans, sept confé-

rences de jeunes gens se sont formées à Montréal, sous les

auspices du Ck>nseil central de cette ville. Voici comment sont

réparties les sept conférences de jeunes gens À Montréal: une

à l'Université Laval, une au collège Sainte-Marie; les autres

dans la paroisse de Saint-Georges, l'Enfant-Jésus, Saint-Jac-

ques et Saint-Pierre. La conférence Vianney de la paroisse

de l'Enfant-Jésus, est une conférence d'écoliers, agrégée comme
conférence d'aspirants.

Il existe aussi à Ottawa une confétance parmi les jeunes

catholiques de langue anglaise, la Saint-Patrick Junior. (1)

(1) Une nouvelle conférence de jeunes gens a été fondée au collège de Saint-

Boniface, Manitoba, en 1916. Cette conférence, sur la recommandation du Con*
seii supérieur de Québec, a été affiliée à la Société par le Conseil général de Paris,

en JuiUet 1917.
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H y • donc maintenant au Canada 18 oonf^mnM. n^^m

trtal là Ottawa. En 1890, U n'y en avait p«i une «ule.

de cinq cents jeunes gens enrôlés sousle drapeau de la chariide v^ts chrétiens qui veulent s'unir de^èit av^Ti«
confrtre. du monde entier et participer aux mêm^Zl^,
charité, en quelque ville qu'ihi se trouvent.

Nous les avons souvent vus à l'œuvre les jeuEf» confrèreset toujours, nous avons été édifiés de leur sicénr de te^dévouement et de leur sèle. Qu'eUe est beUe cettTvie,^^jrmfc de jeunes chrétiens qui domient leurs plusheZZZ
à Dieu, en les dépensant au servi»» rf«. «iLk -
de JésuiHChrist, ïta^t iL^Z^JT. ^ ^ "*'"^""*"

de la Charité.
"*" """ ^ wuvegarde

bre d^^^~^.'" "* '^^^'^^ ^* l'augmentation du nom-bw des conférences de jeunes gens. D se rappeUe que cW
zré^zr^""' ''- ^ ^***^ '^ eTt-vi^rtt

HOMMAOI» AUX FRteM DE SaINT^ViNCNT DB PaUL

Avant de terminer ce modeste exposé des œuvres des conféiences de jeunes gens à Québec, il est de mon de^ Tu ni"du ConseU supérieur de h Société Saint-Vin^nrr'paul I«mercier en votre présence, Éminence, les^ l^^uWde Paul, qui ontété les véritable; initia^dtjt^^
conférences et qui ont su maintenir dans es Pa^ZT ^^i®'^^

8»« .ur l«,»eUes » «,„t guidée, celle, ,ui le.^^^
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^Vl ms.

Établies à Paris par l'un des compagnons d'Ozanam, M. Le
Prévost, la congrégation des Frères de Saint-Vincent de Paul

a rendu d'immenses services à la Société de Saint-Vincent de

Paul et à ses œuvres, depuis son arrivée à Québec, en 1884.

Depuis cette date, avec un dévouement inlassable qui n'a été

égalé que par la plus profoude humilité, les Frères de Saint-

Vincent de Paul de Québec ont développé l'œuvre du Patro-

nage d'une façon vraiment merveilleuse et secondé constam-

ment les efforts des conférences. Honneur dcuc et reconnais-

sance à cette belle et utile congrégation qui a fait l'édification

de tout le monde au Canada, depuis au-delà de trente ans, et

à qui nous souhaitons de se développer de plus en plus, pour

le plus grand bien des œuvres de jeunesse ouvrière.

M

"Il
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BIENVENUE À M. LE CHANOINE THELLIER
DE PONCHEVILLE

ALLOCmiONPRONONC&CDBVANTUNE ASSEMBLÉE SPÉCIALE D,S
CONFÉRENCES DE SaINT-VinCENT DE PaUL DE QuÉBEc'eT

DES ENVIRONS, TENUE AU PAIRONAOE DE LA CÔTB
'

D'Abraham, dimanche soir, le 16 avril 1917.

Monseigneur, (1)

M. le Chanoine,

Bien ohera confrères.

Vous ave» été convoqués ce soir en réunion spéciale afind'avoir le bonheur d'entendre une voix bien ^^t'-
voixfrançaise qui enthousiasme et voI^T XToréTéet réconforte. Cette voix c'est .,» a«\.^ -î ^ ^*

'ffle. dont «ott. vénéré président Z^^'^i'^r*-
d'Hendecourt, me rarhit m tolL • T^' ' '" ""«"•
lettre endateimerwI^T" " """"^ "^ «"

<«.

24

(1) S.-G. Mgr P..E. Roy, archevêque de Sdleude.
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As ^"^H.

ki

M. le Chanoine, vous êtes le bienvenu sous ce toit du

Patronage, ai^ principal de la Société de Saint-Vincent de

Paul, au Canada. Vous êtes ici parmi des confrères, puis-

qu'au temps de votre première jeunesse vous avez appartenu

à une conférence de jeunes gens, et qu'en 1913 vous prêchiez

la retraite spéciale des confrères des conférences de Paris.

Mieux que ça, vous êtes ici parmi des frères! Ne venez-vous pas

de cette France, notre mère commune, toujours chère à nos

cœurs de Français d'origine, et qui nous est encore plus chère

depuis trois ans, puisqu'elle voit couler le sang le plus pur de

ses fils, nos frères, qui se sont dressés dans une union superbe

pour repousser des envahisseurs sans scrupules qui mettent

leur orgueil au-dessus du droit, et méprisent les lois les plus élé-

mentaires de la civilisation.

Oui, cher M. Thellier de Poncheville, vous êtes ici bien

en famille, au milieu des confrères de la Société de Saint-Vin-

cent de Paul de Québec, rameau français transplanté en

terre canadienne dès 1846, onze ans avant que le premier

navire français, la Capricieuse, sillonnAt le Saint-Laurent

depuis 1760. Il restera à l'honneur de la Société de

Saint-Vincent de Paul d'avoir, après la cession de notre pays,

renoué les premières relations suivies entre l'Ancienne et la

Nouvelle-France. Ces relations, depuis 1846, alors qu'un

ancien élève du Petit Séminaire de Québec, à son retour de

Paris, établit la première conférence de Saint-Vincent de Paul,

au Canada, dans la sacristie de la vénérable Basilique de Qué-

bec, église mère de toute la catholicité de l'Amérique du Nord,

ces relations, dis-je, ont été suivies sans interruption. Et

c'est le privilège du Conseil supérieur de Québec d'être l'in-

termédiaire entre tous les conseils et conférences des neuf

provinces du Canada, et Paris, siège du Conseil général.
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d. Paul duC^ compreod-i, donne i«i le, chiffre, de

.^.n^^tLf?
~°*^ Particulier,, deux con«il, o«,tra«,.tuneon«l,upé„»r. H exUt.de. conférence. d^iBtouJTto

provujce, du Quuidn: celle de Québec «> po«M. 149 i^wcon«d. p^ cuU».. un con«a .entnd et Wcleil™S«lie d'Ont«„,52 conférence,, avec 8 con«ils particS^"»
an con«U central; ceU. d. U Nouvrile-Éco»., 4 con?â^c«

t^-1^ 'T^"' " Nouv..u.Brun.wi,^k, uneTn^^

^P«t.cuh«. I« 228 conférence, du C««da renfe,.m»t 7,349 nombre, actif., qui ont vi.ité et «couru en 1915-

l'^/r^r ./f»r!««<''«"«»^««"««» sont élevé»
»B32,616.14K)itl,663.080franc.

Le, différent. con«il. ont créé et «ntiennent de. œuvre,«Ifpie., «avant le. be«in. de. Heux ou de, tem^.TS
, ™j que no, co^ et conférence, du Canada «^ticmeM

I Z!T° r" ^«'«'"««".-^ Colonie, de vacanceeTZ.
Foumeauxéconomique.; deux Ouvn>i«; un Hoepice; un6^
ëS miTfo'^"'

l'Éducation de, K)urd».n.uet.; unComité HOpital et Pr«on; un Refuge; un Bureau de re^T«Mment,; un ConUté de Garde-robe; une École D'Xlhvre. fond*» par nc« dévoué, pr^léce».^ ont'^S »W «or qu'eue. « «,nt dét«,hée, du vieU arbre, le fruSla^

SL ^1 7"ï' *'"'' ""' " ^«tae d'Écokomie NotlP«ne et le Bon-Paeteur, vivent de leur vie pK.preetf"nt^b« .ncalculable à la population de QuébecJZTJZ
Je ne Murai, taire l'existence, 4 Québec même, de dix con-tonce. compo.ee, excWvement de jeune, gens, WrZt^

f*
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de trente-huit conférences. L'Université, le Petit Séminaii

un groupe d'anciens étudiants de l'Université, les Unions df

Patronages, un groupe d'anciens des Unions, et les jei;r><;

Congréganistes de la Haute-Ville, de Saint-Jean-Baptiste e

de Saint-Sauveur, constituent l'effectif de ces dix conférer

ces, qui sont la joie et la consolation des ainées.

Dans cette salle même, dimanche prochain, à l'occasio

de l'assemblée générale réglementaire des conférences, l'un

des jeunes conférences, celle de Saint-Clément, dont le sièg

cit au Patronage, célébrera le vingt-cinquième anniversaire d

sa fondation, en présence de Sa Grandeur Monseigneur l'Ai

chevéque de Séleucie, qui a bien voulu accepter laprésidence d

cette réunion.

Et ce soir, M. le .. lanoine, vous êtes au centre même d'ua

des œuvres les plus ,1 antes et des plus bienfaisantes de l

Société de Saint-Vincent de Paul, à Québec: j'ai nommé 1

Patronage. Cette œuvre a déjà plus d'im demi siècle d'erà

tence: elle est plus prospère que jamais, ayant, au cours de

années, multiplié ses moyens d'action suivant les circons

tances. C'est ainsi que dans ce Patronage, il y a l'œuvj

spéciale de l'École gratuite pour les petits enfants des familb

visitées par les confrères des conférences; des Unions pour le

jeunes gensau nombre de trois; une Maison de Famille pour le

apprentis; ime Caisse d'épargne; une Hospitalité de nuit. Ji

pourraisaussimentionner le grand Noviciat et le petit Novicial

des chers Frères de Saint-Vincent de Paul, les directeurs a

périmentés et zélés de cette belle oeuvre du Patronage. Cet»

congrégation des Frèresde Saint-Vincent dePaul est chère à plu

d'un titre à nos conférences. Elle a eu pour fondateur le ba

M.LePrévo8t,amid'Ozanam,rundes membres de la premiè»

conférence de charité établie à Paris en 1833. Puis cette m
grégation^nou^vient, comme la Société de Saint-Vincent di

w

i
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Chanté, de la France, plus grande que jamais dans l'épreuve et

Toutes ces conférences, ces conseils et ces œuvres que jenensd énumérer, M. leChanoine, donnent Ubre coursà lei^Ji-
vite sous les auspices du ConseU supérieur de Québec, constam-

•uxprescnptionsdu Afantie/, l'évangUe du confrère de la Saint-

tous les pays où eUe exerce sa bienfaisante influence, laSoS
de Samt-Vmcent de Paul n'est plus une œuvre pkrtic^ï^Us suivant l'heureuse expression de MonseignerBaZS':
C est l'œuvre générée de U charité". EUe sait s'ada^r

quable, n^ eUe est demeurée intransigeante quant aux prin-

^l-humihté, de désintéressement et de prudence consignées d-S

L'Sr^ ** "^"^ ^ Boutiemient et dirigent depuis près

Et ce soir, combien mes confrères et moi sommes parti-
ièrement heureux d'avoir au milieu de nous un prttoe de
"ice, un apôtre de la Charité, un vaillant aumôL miS!

J^^^'^^f^'^'r^^^^^^demi quiporte sur sa poitrine

1!?^ rl^'Tu"'"^"*^^ ^"* ^« fi«^ Patriotique l'in!«ne de la Légion d'honneur et la Croix de guerre! M. le

«^
général-^ésir que nous avions prévenu, je dois l'avouer-

i^ aUes nous parler de notre chère Société de Saint-Vincent
tePaul, vous qm avez eu l'homieur et le bonheur de prêcher
«guère une retraite à nos confrères de Paris. Avec aueUek les confrères de Québec, réunis en si gnmd noi^^ce^t
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vont écouter vos paroles d'apôtre; avec quelle bonheur ils vont

recueillir les nobles et fiers accents de votre voix toujours^si

profondément chrétienne et si fièrement française. M. le

conférencier, au nom du conseil supérieur de Québec et de

toutes les conférences de la cité, je vous remercie avec une

profonde émotion et une sincère reconnaissance pour l'incom*

parable plaisirque vous nous procurez à tous, ce soir, et pour

tout le bien que vous nous ferez en nous faisant mieux com-

prendre encore le beau rôle qui incombe aux confrères d'une

conférence de Saint-Vincent de Paul.

^

'
1

Cheni confrères,

Conform^ent à une tradition aussi ancienne que notre

Société, ime quête sera faite parmi vous dans un instant.'» Le

produit de cette quête, que je souhaite très abondante, sers

remisau distingué conférencierde ce soir, M. leChanoine Thellier

de Ponoheville. L'aumône que nous allons déposeravec bon-

heur dans le plateau qui va nous être présenté incesssament,

est destiné à une œuvre qui doit nous être particulièrement

chère, à nous Canadiens: celle de la reconstruction des églises

du nord de la France, tenqiles séculaires que la barbarie alle-

mande n'a pas voulu respecter. Ces églises pillées, incendiées,

démolies, ce sont celles de plusieurs des antiquesprovinces d'où

sont venus jadis nos pères, telles l'Artois, la Picardie, la Cham-

pagne. C'est dans ces églises que furent baptisés nos afeux;

c'est dans les vieux cimetières qui les environnent que repo-

sent leurs restes bénis, profanés sans doute rdans bien des cas

par l'envahisseur. Nulle œuvre ne saurait donc être plus

chère à nos cœurs; aussi je n'insiste pas, sachant que votre

générosité saura le prouver dans quelques minutes.

I
'1
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Monseigneur,

nir^.^T^Ï^'""'?^'
*" "^'^ ^" ^""^ supérieur, de vousoffnr notre bien vive gratitude pour avoir accepté la tâche deremplacer Son Eminencele Cardinal Bégin, qui n'a pL pu êtr^

iciccBoir pour des raisons de santé. Cette démarcC Sono«

tlT'î t "r^**"
'* Saint-Vincent de Paul, que Zcomb es de bonté et à qui vous avez témoigné tant de foisZ

.^^J^ri*^"""'"- M-ci.Monsei^eur.deceîÎenr

S-Vff ' T' "^"^ ^"^ ^ ^'^*^ ^^ Saint-Vincent de

Idi^dZ" "''^"'^ ^^" " ^^"^ ^ ^^-^^ «ï- --

«.mK^"^
"î*

^Ti"
'«^"^'^^^^^ «o"« travereons. où la haine*mble avou- détrôné, pour un temps, l'amour chiétieHe

aL ^ •'r''*'
'^ Saint-Vincent de Paul est touTillqu^

ri Z^^ ,
' "?^'^^'' les âmes par la charité et de hZ«po«nbMe retour de la paix "après laqueUe. disait BenoLXVle 6 décembre 1916, toutes les nations soupirent, une paix

^rZi^JTf*"' '*/^"^'' Etaprèslagieire.'^

taitale lesconfér^icesdeSaint-Vincent de Paul redeviendront

«f.T*^ Pf
^^^^'^ P" ««eUenœ qui devront commencerpar abattre les remparts d'inimitiés qui séparent les peuples

afin que .e règne de l'amour succède à celuTTla haiSI C^px>,^e, c'^t celui-là même que Sa Sainteté Benoli XVvient de tracer dans une récente lettre adressée au président
général de la Société de Saint-Vincent de Paul: "Si iHal
à peu près illimité s'ouvre dès maintenant à la cïTtéStienne, ce champ paraît devoir être bien plus étendu encorequand, les hostiUWs tenninées, il faudm relever tou^î^
nimes de la guerre (1)".

wuies les

févri» wi!**"
**" *"''^ ^''"«« * M. te Vicomte d'Hendeoourt. 8
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Noua sommes heureux de dépoeer ces vobuz aux i^edi

de votre Grandeur, dont nous implorons pour toutes lei

oonférences du Canada les plus ardentes bénédictions.

iH

Kfiîl.

sM
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QUATRIÈME PARTIE

PATRIOTISME

COMMENT CULTIVER LE SENTIMENT NATIONAL
A L'ÉCOLE PRIMAIRE

CONFÉREKCB DONNÉ! DEVANT l'AsSOCIATION d'ÉdUCATION
DU Canada, k Ottawa, le 15 août 1901

M. le président,

Mesdames et me88ieur8,(l)

Un des écrivains les plus en lenom de la France actuelle,
M. Brunetière, disait tout récemment devant une société
d éducation et d'enseignement, les beUee paroles qui suivent:

d. ,J2??<*''*«0'»
.««tioiiâleM peut »Toir d'autn objet que de dérelopper, que

ÎLÎ^ °?-_*°*î°^*' «^ '«»* 1'*™ commune de la^trie, «3Sttr
ehâatK«neuleinentent»noue.m»iieurtoutàiioemorte.(2)

»ii.uil ^!^°!!^ ^ » ^8™*"' aurintendant de l'Iiurtruction publique,

^oùiU y amt qu'«, «ul iuetituteur can^lien-^^
«V««n«n< Primmn, oe pro^ d'un Bureau fédéral fut retranché de l'ordr* du

devantl.aSH'^^
d««our8 de M. Brunetière, prononcé le 24 mai 1901,aevant la Société d Education et d'Enseignement catholique de France.
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Apprendre aux enfants à aimer leur patrie, leur apprendre
à vivre dans la paix et l'union avec leurs concitoyens, leur ap-
prendre surtout à connaître et à aimer lee grandes figuras qui
composent en quelque sorte Thistoire tout entière du Canada,
voilà un des buts, et ce n'est pas le moindre, que doit se pro-
poser l'instituteur dans l'éducation des enfants qui lui sont
confiés.

I

*fPl" ^|f1|f

La Patrih

L'idée de ptUrie, après l'idée de Dieu, voilà donc ce qu'il

importe de développer à l'école primaire.

Il y a des écrivains qui ont combattu et qui combattent
encore cette noble et féconde idée de patrie. Ils ont dit et

nous disent encore que la patrie est un vieux préjugé; qu'il n'y
a que l'humanité. Sous le prétexte de faire l'homme, ils sup-
priment le citoyen, et prétendant servir le genre humain, ils

suppriment tout simplement la patrie. C'est ainsi qu'on a
créé le comtopoliiUme, l'une des plus monstrueuses erreurs
que nous ait léguées le siècle qui vient de finir.

Dès 1872, l'historio! H. Martin combattait avec vigueur
et succès tous les tant-pairie qui avaient élu domicile en France.
Dans un discours prononcé à l'École normale de Laon, l'au-

teur renonuné s'écriait:

iy-rî

Ceux qui font la guerre à l'idée de patrie précipitent les peuplée dans la mort
et dana le néant.

A TOUR, instituteun, de combattre cea faux préjugés au nom de la religion
de la patrie.

Je n'emploie pas à la légère ce terme de religion: la patrie n'est point une
éducation arbitraire de la volonté humaine. C'est Dieu qui a institué la patrie
comme la famille. C'est la sagesse étemelle qui a fondé l'ordre de ce monde sur
ta division du genre humain en nations diverses ayant chacune leur génie et leurs
fonction propres. Les ennemis de l'idée de patrie sont en révolte contre les
Joie étemelles aussi bien que contre les lois humaines.
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Le 20 de juiUet 1890, le Père Didon. l'un des plua câèbree
dlMiple» de Uoordaire, prononçait à l'école d'AroueU un beau
diwours, pour revendiquer la part du tenHment dans l'éduca-
tion de U jeuneeie. Parmi les aentiments eusœptibles de
dewnir ainsi des ressorts d'Ames et des pivots de vie morale,
le Père Didon place au premier rang l'amour de la patrie, et il

adresse à un disdple imaginaire cette superbe et pathétique
exhortation:

nwHiîiîï" u **•;..*,"" *'*''P'*' *'« Vii te diront que k patrie n'eet qu'un

2ïi?*^*' 2ÏÏ.'r **^" '"»»«««it<, que cd. «.ffit; nonVtu «i. queThï

^It, 'ml^f^'rr •*r^«^^ ""* d'inetitutién dirine^ conu^

S-iSfSnuS;/"™*
d- W p«d del hunudB de. eanrt.ll.tk». «yti-

N'éeout. pM cma qui dimt: le. naUoii. TieiUi«ent et meumt

ert .^îirïî ^^ul P*".*»^»?* * «•**• «>»^ction itHento que t. p.tri.

SeîIST^^ H. T?*f• P"*"» •"• reprteente, «u milieu de. .utm. p.".. U

eoJ!i!Z!r ™ ^iï!
'"* ^"d»i«>t fiU» d'elle une Athène.. u,.e acadénue. un

1
heure trafique où U faut quel, force wrte à Ujurtioe et âu droit.

"P^ *

l'idJi2l*LSI^"
qui révent de 1» domiiuition e«lu«ve d'un p«ti rt dont

Iwîlîrî?
* '?*"* *^ '*y'' *"" ***° Pâtriotiame Mit fauté pv le rére de

le^uîiïirSt'r- *,^'''^''«'»P<»t«'t.8ouveme«lonirid;r^

S.2Ï1^™ ? * *" ***r«~^' "n>~te.le. comme une oppodZ

U Owile. unie et uimée d'un même eqmt, peut délier l'uniyer..

Changeons quelques mots, modifiions certaines
Bées, et cette forte page convient à tous les pays de la terre,

pen-

s

M
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L'AmOUK UNCfeBB Dl LA PATUB RIPOU tUB hA JVmOB

MeidAmM et meMieur», permettt-moi d'appliquer quel-
que^^uni des paMttM de la citation qui pi^cède aux eondi-
tione particulières de notre patrie commune, le Canada.
IVavaillons à donner à notre patrie la puivance matérielle
néoeMaire aux jours d'épreuves; mais, de grâce, n'écou-
tons pas ceux qui, au Canada, révent la domination exclusive
d'une nationaUté et dont l'idéal serait une patrie coupée en
deux, l'une triontphante et l'autre esclave.

Non, noni ce n'est pas ainsi que le peuple canadien pourra
devenir fort. Si nous voulons sincèrement assurer au Canada
un avenir durable, il nous faut de toute nécessité créer un sen-
timent national dont la justice et l'anunir de la patrie forme-
ront la base; un sentiment national asiei puissant pour servir

de rempart aux minorités, quelles qu'elles soient, sur tous les

points du Dominion; un sentiment national asses puissant
pour faire remonter l'MDour de notre patrie aux souioes mèmet
de son histoire, c'est-à-dire au XVIe siècle.

Mais pour créer un pareil sentiment national, il faut pour
l'instituteur, qu'il sache, qu'il comprenne, ou plutôt qu'il

»«iUe bien ce que c'es) que la patrie. Emile Souvestre a dit

avec une précision charmante: "La patrie, c'est te morceau du
monde où Dieu a attaché notre corps et notre âme." Cette
définition est très belle mais elle n'est pas à la portée des
enfants. Si j'avais à expliquer ce mot de patrie à des élèves

d'écoles primaires, voici, il me semble, à peu près en quels
termes je leur parlerais:

^Mes biens chers petits compatriotes, jusqu'à ce jour,

pour vous, la patrie, c'est tout ce qui vous entoure, tout ce
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que vou. âimei. U cluunbw où tmvaiUe vot» «*«. i. :

tlè» où raDQMiifc Im «.-J.*
wwinpi, M» arbres, le vieux oime-

école. i.Z^^JT^^^TT'^,^^^^

"Néanmoin.. U patrie ce n'est pM seulement le ben»au.

C'est bien plus que cela I

que réduction w lémnd ou^IW™ i.

'"°^'«'='* <» P»We

«i"»» et I« «TÎSÏ^,.''
"°"^ P"«P*« •' ->« ta

vot»"Ssrr;rsr"'r.'^"' •' ^" <'-'^.
vn« o« •

uoerté, VOS affections et vos estwSrAnn^Ivos souvenirs et votre «connaissance; réunisws tout^Iun seul nom, et ce nom-là sera la pairie,
^ '°"'
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"Si la patrie tient une si large place dans notre existence,

si nous lui devons, après Dieu et la religion, tout ce que nous

possédons, tout ce que nous sommes, nous devons donc aimer

à connaître sa ConatittUion et ses Institutiom afin de pouvoir

la servir avec amour et fidélité. Et, comme elle est facile à

servir, la patrie canadienne, comme elle exige peu de ses

enfants:

"Obéir à ses lois.

"Contribuer à la richesse nationale.

"Voter lHyrement et consciencieusement au jour du scrutin.

"Vous devez vous estimer heureux, bien aimés jeunes gens,

de vivre dans un pays où le service militaire est libre, où le

climat est des plus salubres et le sol fertile; dans un pays où le

territoire est parsemé d'une quantité innombrable de lacs,

arrosé de nombreuses rivières et couvert de riches forêts de

toutes sortes; dans un pays enfin où la soumission aux lois est

admirable, la liberté individuelle parfaitement assurée, la

religion profondément respectée et le droit de propriété sin-

cèrement reconnu. La Constitution politique du Canada nous

permet de jouir en paix de ces immenses bienfaits, et ses Ins-

titutions favorisent le développement de nos forces nationales.

"Jeunes Canadiens! n'oubliez pasquele droit public dont

nous jouissons a été inscrit article par article dans la Constitu-

tion canadienne, après des efforts héroïques et des luttes parle-

mentaires gigantesques; que cette Constitution elle-même a

été arrachée lambeau par lambeau à l'oligarchie, grâce aux

efforts des générations qui nous ont précédés; n'oubliez pas

aussi que les deux nobles races qui habitent le Canada ont des

droits égaux, et que jamais une de ces deux races ne doit cher-

cher à dominer l'autre: du maintien de cette égalité nationale

dépend le salut de notre patrie."



— 383 —

de l'histoire
^^'^ **" °^°""'^ celui

*» traite, bH.v™e„. ^ ^ ,,^J»^^
.- -.

m
L'Histoire nationale au Canada

comprendre la na^tria \/t • i .

^^^ »uner et de faire

'«mIeilanoHmdudevoir
°™° l"" «t à h fois an Mn«-

^^ -^rititr^iî.r^-'^srt^r *""-

d'un enseignement." ^ ®* *®"*« ^""^^on

iù», ^l^^'' ^^ "^ '^''^ ^ *^'»^< et préciser la «^

»mmai«Mem les i^^pre^^^^Sï'."" **
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Non, messieurs, cette méthode historique est fausse et

injuste: elle cherche ni plus ni moins à rejeter dans l'ombre les

grands noms des premiers pionniers français qui ont exploré

si courageusement l'Amérique du Nord.

Il y a dans le glorieux passé qui s'étend de 1534 à 1769 une

poésie qu'il faut verser dans l'âme des jeunes Canadiens,

quelle que soit leur origine, pour y fortifier le sentiment patrio-

tique.

Faisons-leur aimer nos vaillants ancêtres: Jacques Cartier

à Gaspé, à Stadacona et au Mont-Royal; Champlain à Québec

et sur les rives des Grands Lacs; Laviolette aux Trois-Rivières;

de Maisonneuve à Montréal; Marquette, LaSalle, de La Véren-

drye dans leurs courses étonnantes; Dollard au Long Sault;

Brebeuf et Lalemant versant leur sang par amour pour l'Évan-

gile; Montcahn et Wolfe, mourant tous deux sur les hauteurs

de Québec au service de leur patrie respective; Lévis et Mur-

ray luttant désespérément sous les murs de la vieille capitale, le

premier pour sauver l'honneur des armes françaises et le

second pour assurer un nouveau royaume à son roi. Et dans

la suite, mettons toujours en parallèle les représentants atti-

tré des deux races qui ont compris que la grandeur et la pros-

périté du Canada reposent entièrement sur l'esprit de justice

qu doit animer les Canadiens, qu'ils soient d'origine anglaise

ou française.

D'un côté, nous mentionnerons avec bonheur les noms de

Murray, Dorchester, Elgin, Dufferin, Baldwin, etc.; de l'au-

tre, nous rappelerons avec orgueil le^ évêques Briand, Plessis,

Lartigue, et les patriotes Bédard, Papineau, Parent, Lafon-

taine, Morin, Gameau, etc.

Enfin, en enseignant l'histoire, apprenons aux enfants à

respecter les croyances et les droits de tous les sujets britanni-

ques, sans exception, à respecter les croyances, les affections,
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des e^.,T^"rbi«rsr '".'''^'~ «^ '•»"•

lève d'aujourdCàt>^'iÎK?r 7'™<»'"' »' P'*?"» l'é-

d. citoyen.
""''" '^' '» «'" «^ ««««1» devota

enuigneTnent moral a patHoHgue. v, A rfon» p.k ••

«cquw» et tranamises; n'ensei^^ 1, i'W«S' ^î"^"" *^'«' '«> habitudes
«nementdelarèglede.partid,S iL?aLS^rr %^^de notre sang. Pour tout diiTsi VéLSj ^^^'^^''^^''^^^àuBemg
venir de nos gloires nationiUes^ s^\^-! '"^^'^^ »^ '«^ 'e vivant «oS,-
mille champs de bataiSe^J^' ^e nobS ^"^ ?f

"*^*'«' °°* comblïtu^i
Pénétré de^ devoirs, ri^titnâl'':Sr^J.;lZ,''''^' "" "" '^^"^

IV
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Le vbai patriotisme

conna... et ^T^^^^^^ * '''^»^'« de ,ai«

teu« chrétiens doivent «J!,,», °f T'*"'^ '^ «"-»-

*» et de l'toport^l df^t rtT °^rt
"' " "^^

2Ô
^®' '^^ *o"t esprit sec-
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taire ou fanatique soit donc banni de l'école primaire; que

l'enseignement quotidien du professeur tende à détruire chez

ses élèves les sots préjugés que certains journaux se plaisent

à répandre parmi le peuple. Que l'on me permette ici de citer

à l'appui de mon assertion, le Daily Gleaner,de Fredericton.et

le Warîd, de Toronto. Le 17 avril dernier, le DaUy Gîanear

parlait de VExpuhion dea Acadiena en termes peu conformes

à la vérité historique. Au cours de son article, l'écrivain du

Gîeaner laisse voir l'esprit fanatique qui l'anime et qui, à un

moment donné, éclate. Voici l'explosion dans la langue

même du journaliste qui en est l'auteur:

"There is another important feature in the matter not to be overlooked.

"Had the Acadians remained in full force, they might hâve outnumbered the

"English and made Nova Scotia a French province like Québec. Thia wouldhave

"been injurioua to the welfare of a British colony and would hâve added to the

"inconveniences felt by the existence of the solid French of Québec."

Ce qui veut dire en français:

Il y a un autre aspect de cette question qu'il ne faut pas perdre de vue. Si

les Acadiens étaient restée en grand nombre, ils auraient pu l'emporter sur les

Anglais et faire de la nouvelle-Ecosse une province française comme Québec.

Ceci aurait été nuisible à la prospérité d'une colonie britannique et aurait aug-

menté les inconvénients qu'on éprouve par suite de l'existence de l'élément fran-

çais compact de la province de Québec.

Passons au World de Toronto, qui, au mois de mai der-

nier, sous le prétexte de signaler la constitution naissante de

l'Australie, déclare que la nouvelle confédération vaut mieux

que ce ; du Canada, parce qu'elle est libre de cette nuisance:

l'usage des deux langues. (l)

D'ailleurs, pour être juste, je m'empresse de déclarer que

tous les journaux de langue anglaise ne sont pas animés de

cet esprit étroit qui caractérise parfois les journaux cités il y

(1; Voirie T«mps, d'Ottawa, du 15 mai 1901.

'hÀ:
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a un instant. Non. quelques publications anglaises se font
un devo^ de préeher les principes que j'ai l'hJnTr de p^conaser devant vous aujourd'hui, mesdames et messieurs.

H?JuI '^.Tp^'
*^ ^" ^""^^"^ f^'"^ «>"««"*« de leurdigmté et de Immiense responsabilité qui leur incombe, je

d^^tir
^P":^^""^ ^^^^^ ^^^^r de plusieurs politic ens

d Ontario. C'est ainsi que tout récemment, M Robinson

Itlî V ' °'-»°»«te«. à St-Thomas. le 12 de juillet

Voilà de nobles paroles que je signale à tous ceux qui nepeuvent pardonner aux premiers piomiiers du Canada d'avoir
su conserver leur religion, leur langue et leurs lois.

Je pourrais citer encore bien d'autres extravagances delangage qm ont cours presque quotidiemiement dans quelques
journaux de langue anglaise. Mais inutUe d'accux^ilEr "c

En naentionnant le Daily Gleaner et le World, j'ai voulu
tout smiplement dénoncer le fanatisme dangereux qui détruiï

sujt
1 institutem- canadien. Je sais que ce fanatisme l'a pas

cours dans les écoles canadiemies anglaises. Non! non! A
1 école, Il ne doit pas y avoir de place pour le fanatisme. Notre

1901.

(i) Pour les détails de cet incident, voir la Patrie, de Montréal, du ig juiBet

'

-tl
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rôle à nous, éducateurs, c'est d'apprendre k la jeunesse confiée

à nos soins que la justice et la charité chrétienne constituent

seules le fonds d'un patriotisme solide et durable.

Formés de la sorte, les petits Canadiens, qu'ils se récla-

ment de la belle France ou de la puissante Angleterre, sauront

toujours respecter les droits de leurs concitoyens, surtout

lorsqu'il s'agit d'une minorité. Que nos efforts tendent vers

ce but, chers confrères, et dans vingt-cinq ans d'ici, le peuple

canadien sera le peuple le plus heureux de la terre. Chaque
province tiendra à honneur de traiter la minorité, en matières

scolaires surtout, avec justice et générosité; c'est ce qui a lieu

dans la province de Québec et tout le monde s'en trouve bien. (1)

Ix)rsque la justice et le droit régneront dans chacune des pro-

vinces de la Confédération, le drapeau canadien saura raUier

SOIS ses plis glorieux tous les fils du Canada, sans distinction

d'origine, qui chanteront avec enthousiasme aux grandes fêtes

de la patrie:

"O Canada I mon pays, mes amouni"

Ce jour-là, mais pas avant, vax sentiment national réelle-

ment canadien existera dans toutes les provinces de notre cher

et beau Canada. (2)

(1) Voir à l'Appendice, le Status êcolaire de» catholiquea de langue an^iaùc
dont la province de Québec.

(2) Cette conférence a été donnée dans une des salles de l'École normale
d'Ottawa. Bien que l'auditoire fût presqu'exclusivement composé de Canadiens
anglais, nous adressAmes la parole en français. Nos confrères d'Ontario, des

Provinces Maritimes et du Manitoba nous écoutèrent néanmoins, avec une sym-
pathie marquée. Avant la cl6ture de la séance, M. Miller, le distingué sous-

ministre de l'Instruction publi(|ue d'Ontario, déclara que si le représentant des

instituteurs de Québec n'avait pas donné sa conférence dans la langue de ses

compatriotes, c'aurait été une déception pour les membres de la convention.

Nous conclûmes de ces remarques que les Canadiens français ont tout à gagner i

ne pas avoir honte de leur langue maternelle.
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L'INSTITUTEUR CATHOLIQUE ET LES ŒUVRES
POST-SCOLAIRES

"^rl^
'"°''°'''* "*^^" "^ ^«'^««*« ^« L'ASSOCATIOK

CATHOUQIHB DE LA JEUNESSE CANADIENNE-FRANÇAISE
TENU A Québec, le 24 juin 1908 (1)

Monseigneur, (2)

Mes chers amis, (3)

m^dktvlf
^'^"'**"" '^'^'^ ^^^^^ ^ prolonger

En d'autres termes, est-il du devoir de l'instituteur cathcbquede suivie ses élèves après leur enti^d.^ lemondT

recruter aes membres que dan. Im ^SZl h-LT*?"* ^ ""V ' Aseo»»"»»» M
"Nou. Toudriona que le va^ cïi^",. "?«»*'°° «econdaire ou supérieure,

mai. ouvert". Et W«Stiremn^/ 1
en««nement primaire lui fût désoiw

qui fait friMomier l'a«à«rtance U fîTl LtT»T cha eureu« improvi«tion
montre le. jeune» bauE^elïîr ^^ * *°"*" '^ »»'^« volontés et

nombreux e\SS.S,ïïrée ^ffll *t.1""^*,'
"^'"^ '^'^ ""

auditeur., noua irons en corM au^^ '^^^' *"" «"''«W'twna de .es jeunes
troppeUW' ~'^'""°"'*»"°'''t»««tJa vaste «Jlewrapeut^tre

nou.\Xti:^t^rrm'SieTZLT '^'^"" ^*' ^- ^•^
iui» dernier. Je ne «iis pluJ^—l-îiT?^ *"" '""'^ improvisation du 24
d'avot senti vibrerŒdW l^itl "' 'T*'

^''° '''«^»''« «>»venir
au contact d'un auditoSal^nilT V^" ''*"'* P'"" ^*« «* ?««" ^ort

«ndu:feCo„^é«d«çX!^;j:'i™) • •
«» «''«'* tout" (Extreit du compte-

(2) S. G. Mgr L.-N. Bégin, archevêque de Québec
(3) Ce d^cours est reproduit du compte-rendu du Ccn^rf^ 0^,1808.
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La réponse à cette ^question est évidemment affirmative.

En effet, il ne suffit pas de développer l'esprit de l'enfant, de

cultiver son cœur et de former sa volonté pendant son séjour

à l'école, il faut aussi le guider sur la route de la vie, au moins

au départ, afin de préserver et d'affermir les principes chré-

tiens qu'il a puisés en classe.

Sa journée terminée, le véritable éducateur chrétien ne

saurait se croiser les bras et se désintéresser du sort de ceux

qu'il a aimés tel que le divin Maître le commande. L'insti-

tuteur catholique n'a pas charge d'âmes seulement pendant

les heures de classe; son apostolat doit franchir les murs de

l'école et s'étendre à tous ceux qui furent un jour ses élèves.

(applaudiasements)

.

Le gardien de musée vit sans souci après ses heures de

garde. La porte étant bien close, il est sûr que ses antiquailles

sont à l'abri des injures du temps et des voleurs.

Il n'est pas de même de l'instituteiu* catholique. D

continue à veiller sur le dépôt sacré dont il fut un jour le gar-

dien vigilant. Il redoute pour ces jeunes âmes qu'il a façonnées

avec tant de soin, le souffle empoisonné de l'erreuri II est

inquiet à la façon de la bonne mère de famille, qui ne s'endort

jamais, le soir, sans savoir où est son fils.

Le lendemain de l'école offre donc à l'instituteur catholique

et patriote un sujet sérieux de réflexion, et les œuvres post-

scolaires qu'appelle ce lendemain, ouvrent au mattre chrétien

des horizons assez vastes pour satisfaire son zèle d'apôtre.

Mais, tout d'abord, dans notre catholique province, est-il

bien vrai qu'il soit nécessaire, même utile, de se préoccuper

de "lendemain de l'école" ?

Il y a des optimistes, gens heureux à la vérité, qui voua
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diront que notre mUieu social n'offre pas à la jeunesse les
dangers des vieilles sociétés européennes ou du matérialiste
milieu américain.

De prime abord, cette assertion semble juste.

Mais 'a réaUté lui donne le démenti. En effet, nous
n avons qu'à regarder autour de nous, soit dans les villes, soit
dans les viUages, pour constater que, chez nous, les jeunes gens
sont abandonnés trop tôt à eux-mêmes. Après leur sortie de
1 école, à part de rares exceptions—le Patronage des Frères
de Saint-Vincent de Paul de Québec, par exemple-personne
ne s est occupé d'eux d'une façon méthodique. Ces jeunes
enfants sont abandonnés à eux-mêmes, juste au moment où
les dangers du monde, de nouvelles difficultés et des écueils de
tout» sortes peuvent troubler leur cœur, fausser leur esprit
chrétien et peut-être finalement les conduire au désastre.

Dans les villes, à peine dix pour cent des jeunes gens sont
enrôlés dans des associations de persévérance. La masse est
hvrée au hasard des rues, à l'influence délétère du théâtro inter-
lope ou du cabaret.

Certes, je rends honunage ici aux congrégations de la
samte Vierge, aux conférences de Saint-Vincent de Paul, aux
hgues du Sacré-Cœur et aux rares Patronages vraiment catho-
liques établis dans notre province. Le bien opéré par ces diffé-
rentes associations est considérable. Mais il n'en est pas moins
vrai que ces divers groupements ne comptent dans leurs rangs
que l'infime minorité d. 3 jeunes gens de 15 à 25 ans.

A part les catéchismes du dimanche, les œuvres post-sco-
lau^s sont inconnues dans nos campagnes. Les petits gar-
çons quittent l'école peu de temps après leur première commu-
nion; désormais, en dehors du travaU manuel que les parents
imposeront, aucun but sérieus ne leur est proposé; une seule
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ohow 1m préoccupe; s'amuier sani frein, trèe souvent groauère-

ment, courir les chemina, en dehors de toute surveillance.

Qu'arrive-t-il, dans les villafes surtout ? Preeque tous les

garçons Ct treise à vingt ans emploient leurs loisirs à des riens;

la flânerie règne en maltresse chei nous. On perd son temps,

on croupit dans l'ignorance, et très souvent le cœur se corrompt,

l'âme se déflore, le jugement se fausse et la droite raison som-
bre r sein des réunions où la liberté du langage ne connaît

pas de limite.

II est une habitude qui existe dans nos villages, que nous

croyons devoir signaler à ceux qui ne veillent pas fermer abso-

lument les yeux sur les dangers qui menacent présentement la

jeunesse catholique dans notre pays.

Il s'agit, ici, des villages principalement.

Tous les soirs, après le souper, le jetme gars, la pipe au

bec (rireà) quitte la famille et se dirige crânement vers la sta-

tion du chemin de fer, le magaain de son choix ou tout autre

lieu de réunion nocturne. L'auditoire qui compose ces clubs

d'un nouveau genre, comprend des personnes de tout âge et

de toute condition. Les éclats de voix, les grosses farces, les

histoires immorales, les dissertations politiques dangereuses,

etc.,voilÀ ce qui constitue d'habitude une séance de bavards,

Les jeunes gens encore bons à l'époque de leur première commu-
nion, ne tardent pas à se

/
jâter en fréquentant de semblables

milieux.

Devenu homme fait, après avoir reçu une teUe éducation

de flâneur, ignorant ses vrais devoirs de catholique, le jeime

Canadien s'établit, et le voilà citoyen. Dorénavant, c'est à ce

juge si mal éclairé que les questions politiques et sociales les

plus délicates, les plus importantes et les plus difiiciles seront
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Mais cette belle «MoeUtion, jusqu'à ce jour, ne recrute ses

membres que dans les maisons d'éducation secondaire ou supé-

rieure.

Nous voudrions que le vaste champ de l'enseignement

primaire lui fût désormais ouvert (vif» appUtudÙHtnênt»).

Nous sommes convaincus que les instituteurs primaires, reli-

gieux et laïques, se feraient un devoir, sous la direction dea

autorités paroissiales, de grouper leurs anciens élèves en

cercles d'études, Patronages ou Unions affiliées à l'A. C. J. C,

qui de ce chef multiplierait prodigieusement ses moyens d'ac-

tion et son influence (applaudiêMmenti).

Dans ces cercles, qui auraient leurs réunions fréquentes et

régulières, on parlerait sérieusement à la jeunesse de la néces-

sité de se dévouer à tout Age pour conjurer les dangers qui

menacent le peuple canadien-français, au double point de vue

religieux et national. On les convaincrait que, si chaque

Canadien français, chaque catholique remplissait bien ses

devoirs de chrétien et de citoyen, et travaillait avec sèle, sur

le terrain qu'il habite, nous aurions bientôt fait d'assurer le

triomphe des idées catholiques et canadiennes françaises dans

la province de Québec {applaudwemerUê).

Hâtons-nous de grouper la jeunesse dans un but religieux

et patriotique. C'est au moyen de l'association seulement, du

groupement—Patronages, Unions, Cercles, peu importe—que

nous réussirons à faire de nos jeunes gens de solides chrétiens

qui résisteront à toutes les mauvaises influences, qui devien-

dront des apôtres et, plus tard, inoculeront à notre société

canadienne le levain sans lequel elle périra infailliblement

(applaudissementa)

.

Ici, permettez-moi d'ouvrir une parenthèse, afin de rap-

ppler aux éducateurs "qu'ils ne peuvent espérer faire du bien
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Comment peut-on espérer que no« élèves nous wvien-
neat avec joie ti leur eéjour à l'école a été plutôt désagréable
• lis ne se sont pas sentis vériublement aimés de leurs maîtres ?

Non seulement l'instituteur rendra le séjour de l'école
Créable A ses élèves, mais donnera un enseignement tel que
chaque leçon soit une préparation à la vie. Et pour ne parler
que de l'histoire du Canada, chacune de ses pages doit laisserdau 1 âme de l'enfant, en plus du vivant souvenir de nos gloires
nationalM, la forte trace de leurs v«nus reUgieuses et civiques
(opptaiMliMMfMnte).

Et queLi modèles plus dignes d'imitation one Cartier
Champlain, Maisonneuve, Dollard, Brtibœuf, Uval. Lévis et

TÏÎ^'
^«nps pluu rapproché, Briand et Plessis, Lafontaiue

et Morin iapplaudiêêemerU$ prolongé*).

Dans l'accomplissement de ses devoirs quotidiens, l'ins-
tituteur cathoUque doit préparer l'avenir. Pour lui U jeu-
newe étudiante, c'est le blé qui lève, c'est l'espoir de l'Église
et de la Patrie. Un tel instituteur prtpare l'élève au "lende-
main de 1 école", de teUe sorte, que grâce à lui, les œuvres post-
scolain» naissent natureUement dans le miHeu où U vit comme
la fleur sort de son bouton.

Et lorsque dans tous les centres de notre province, U yaura un groupe de jeunes gens intégralement catholiques, pra-
tiquant leur religion avec zèle et intelUgence, le problème de
notre avemr national sera en grande partie résolu (applaudit-
aementa répété*).

(1) Chanoine Barès.
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Les œuvres de jeunesse sont réclamées par les personnes

les plus autorisées en la matière. Sans sortir de notre pro-

vince, permettez-moi de citer l'opinion du R. P. Nunesvais,

supérieur des Frères de Saint-Vincent de Paul de Québec:

"Au souci de l'enfance joignons la préoccupation de la

jeunesse. Elle aussi est l'enjeu de la lutte. Cette jeunesse

a besoin, aujourd':^ui, d'une formation spéciale, proportion-

née aux luttes que lui réserve l'avenir. Cette formation spé-

ciale nous la donnerons dans ces œuvres de persévérance.

Cercles, Unions, etci, qui dans d'autres pays sont devenues les

seuls moyens de défense contre l'envahissement du mal. Ne
nous laissons pas porter à embrasser par simple engouement ce

qui se fait ailleurs, mais quand nous voyons que des hommes
clairvoyants et vraiment chrétiens, répondant en cela aux

recommandations de l'Église, mettent tout leur espoir dans

ce nouveau mode d'apostolat, nous serions coupables de ne

pas opposer l'unité de résistance à l'unité diabolique de l'atta-

que."(l)

Parlant du même sujet, le Messager Canadien du Sacré-

Cœur de Jésus, livraison d'octobre 1003, disait:

"Il en est aussi qui se denumdent si le temps n'est pas

arrivé de créer, à l'exemple de ce qui se fait ailleurs, des patro-

nages et des cercles d'études où les jeunes gens travaillent sous

la direction de guides sûrs dans un but commun d'apostolat

ou de préparation à la vie professionnelle".

C'est donc avec raison que l'A. C. J. C, a inscrit au pro-

gramme de ce congrès: les Œuvres Post-Scolaires. Ce sujet

s'impose à l'attention sérieuse de ceux qui se préoccupent de

l'avenir du Canada français.

(1) Le» Fleur» de la ChariU, 1905.

^il'
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jeunes gens et des enfants à l'école du Patronage: en tout 500.

Aux jours de fête il y a grand'messe, et tous les diman-

ches instruction spéciale, chant de pieux cantiques d'autrefois,

conununions nombreuses.

On a bien prié, c'est maintenant le temps de s'amuser.

Aussi de 10 hrs à midi, les jeux les plus variés se succèdent avec

entrain. Une heure de cahne et de repos pour refaire les

forces, puis notre brave jeunesse de revenir en toute hâte au

Patronage. De 1 heure à 3, les confrères des -pieuses confé-

rences de Saint-Vincent de Paul, deux à deux, vont visiter les

pauvres; les autres camarades sont à la salle de lecture, à U

bibUothèque, à la répétition d'un drame ou d'une comédie qui

sera bientôt joué au Patronage au profit d'une bonne œuvre,

ou aux billards.

A 3 hrs 1-2 tout le monde est réuni à la chapeUe pour

l'instruction et le salut. Immédiatement après le salut, les

jeux et les amusements du matin reprennent avec une nou-

veUe ardeur. Et cela dure jusqu'à 6 heures. NouveUe trêve

d'une heure pour le souper, puis jusqu'à la prière. On retourne

le soir à la maison un peu fatigué, mais l'âme satisfaite. Tous

les soirs de la semaine, les saUes redeviennent bruyantes, (l;

C'est dans ce milieu que les membres de l'Union trouvent

le délassement après la journée de travaU, les conseUs pater-

nels du chapelain et du directeur, l'amitié de camarades fran-

chement pieux.

Eh bien! ce que les Frères de Saint-Vmcent de Paul réaU-

s^nt en faveur de la jeunesse ouvrière sortie de leurs écoles,

pi)urquoi les instituteurs cathoUques de toutes les paroisses

des villes et des campagnes, ne le tenteraient-ils pas au profit de

la jeunesse en général ? {appîaudUaemmts). Avec le concours

^) Lire à C3 Bujet un très int6re«ant article du R. P. NuneBvai., dai»Ut

Fktn de la Chariii, mars 1004.

MM
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°™"" A- C. J. C. (1^, av^audinmenU).

Avec quel bonheur les directpni^ a^
nesse verseraient dans iZTT^^"J^^^T '' ^^"
Patrie, cet enseignement du poète:

^ "^^^'' ^^ ^

Aime« ôjeunes gens, et respecte, la vie-EUe est bonne à celui qui va droit son chemin

Vo re chamie est neuve et votre cha^eSe-Déjà
1
épi futur germe dans le sillon.

^ "^'

Au travail, au travail! Faites votre journée-Vous êtes au matin, laissez venir le soirr

L herbe d ennu, se fane où fleurit le deVoir.(l)

H. Chantavoine, rraïutf et Devoir.
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nesse frémirait d'orgueil au souvenir des hauts faits du passé

et jurerait fidélité à la cause canadienne-française et catho-

lique (applaudiaaementà).

Cette année 1908 nous semble propice à la réalisation des

rêves féconds: Laval et Champlain nous invitent à l'action

énergique et réfléchie:

Laval, ce missionnaire intrépide, cet évêque doux et ferme,

ce semeur .e clochers qui nous a laissé cette incomparable

organisatiou paroissiale à qui nous sommes redevables d'avoir

survécu à toutes les défaites et à toutes les attaques {applau-

dissementa) ;

Champlain, "ce chrétien comme Charlemagne et saint

Louis qui voulut rue la religion occupât dans sa nouvelle patrie

la première place, parce que seule, par son influence salutaire,

elle peut donner à un peuple naissant des assises durables ;"(1)

Champlain, ce patriote éclairé qui veilla sur notre nationalité

avec une vigilance incomparable et sut l'arracher des griffes

des Kertk, de peur que son œuvre ne s'anglifiÂt.

Ces deux héros nous supplient en ces fêtes conunémora-

tives de ne pas forfaire au devoir. Par levu* bouche, c'est la

grande voix de l'histoire qui parle {applaudissements). Que

nous dit-elle cette voix?

"Préparez l'avenir en formant la jeunesse; c'est par elle

que vous assurerez le triomphe définitifde votre nationalité"

(appîatidissements).

Et cette je\messe,nous la formerons en l'organisant, en la

groupant méthodiquement, en la ralliant autour d'un drapeau

commim sur lequel s'unissent harmonieusement les emblèmes de

la Religion et de la Patrie, en l'instruisant de ses devoirs, et en

(1) D'après Mgr Racine, ancien évéque de Sherbrooke.
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LA JEUNESSE RURALE

Bref résxjmé d'un discours raotïONCÉ devantlb Conobès

DE l'A. C. J. C, tenu X Ottawa, le 24 juin 1910

Nous empruntons le résumé qui suit à la brochure: Le

Congrès de In Jeunesse, à Ottawa.

"L'Orateur suivant est M. C.-J. Magnan, directeur de

l'Enseignement Primaire de Québec. Nous regrettons de ne

pouvoir donner ici qu'un faible aperçu de la brillante improvisa-

tion qu'il a servie au public.

"L'orateur s'cvouse d'abord de n'être pas artiste. 11

aurait voulu faire vibrer cette lyre admirable qu'est l'âme de

la jeunesse catholique canadienne^rançaise.

"Ce congrès à Ottawa, dans Ontario, a été une idée lumi-

neuse. A Québec il fait bon défendre sa foi et son patrimoine

national. Mais à Ottawa c'est plus difficile, et pourtant c'est

nécessaire. Car U faut crier dans Ontario comme dans Québec

et prouver par nos actes, "que cathoUques nous sommes, que

Français nous sommes, et que tous les deux nous resterons".

{Applaudissements.)

"Votre programme, messieurs de l'A. C. J. C, dénote

une maturité intellectuelle qui ne le c^de qu'à votre zèle pour

le réaliser. Vous voulez conserver votre langue au Canada, et

déjà vous avez su faire loi. Les parlements ont cédé à votre

énergique ténacité, et vous avez accompU ce que les vieux

patriotes et nous-mêmes avions rêvé. Vous voulez qu'on

étudie notre histoire pour en perpétuer la tradition. Et voici

que vous êtes en train de semer par le pays des bronzes immor-

tels, qui apprendront à nos enfants ce que vaut l'héroïsme de

nos' premiers pionniers sur cette terre. {Applaudissements).

Vous voulez le respect de notre reUgion cathoUque, et voUà
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que vous l'ave« fait triompher de ses ennemis les plus acharnés.
Voilà que la jeunesse reprend le mot de Pie X. et v^ut triom-
pher par l'Eucharistie.

''M Ma^ nous parle d'une manière toute spéciale de
A. c. J. C. et de la jeunesse rurale; U faut aUer aux jeunes de

ment une dizame de nos braves jeunes Canadiens dans cha-

rrJir r? ''°*' p*™^- ^«^^^ ^°"« '«^^^ ^éjà douze
mJleadhérents,etceseraunformidablebataillon.

Etquefaut-
û faire pour intéresser ces jeunes gens? Leur parler de ques-
tiens qm les touchent, et de questions économiques surtout:
amour du sol de la patrie, du travail, du capital même en
vue du ben; les faire devenir une élite de cultivateurs, d'où-
vners Et aux jours de tourmente nationale, nous pourrons
compter, non sur des machines passives, mais sur une levée de
vail^.dcmtrmtemgen.iradepairavecr^^^^^^^ ,,^^.

"FéUcitations et honneur à vous, les "Camarades" de
Association Catholique de notre Jeunessel Vous êtes en-

très dans la carrière avant vos aînés: ceux qui ont grisomié ne^n pas jaloux, car vous êtes le progrès. Vos ancêtres, les
DoUard, que vous voulez rendre à la postérité, furent surpris
à dire le chapelet; ils avaient communié. Plus heureux, vous
*rez, vous, la génération nouveUe, si, alliant à votre ardeur lamême foi rehgieuse et le même désintéressement, vous yajoutez
1 é ude saine et approfondie que vous avez mise si sagement àvo reprogramme; surtout, si, dominant les intérêts mesquins,
et les attaches de coterie, vous savez demeurer au-dessus des
partis, pari Association catholique et nationale qui remplit
d espoir nos cœurs émus. (Applaudissements répétés).

En terminant M. Magnan souhaite à Ottawa de conti-
nuer

1 exemple, dans son encouragement pour les œuvres socia-

-' ^ii
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les. Elle est en train de devenir une ville de congrès. Celui

de la Jeunesse catholique Canadienne française n'aura pas

été le moindre. (Applaudi»»emer*n répétée.)

"M. Magnan a établi entre son auditoire et lui une chaude

sympathie."

H.
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PREMIER CONGRÈS PiSBAGOOIQUE DE LA LANGUE
FRANÇAISE EN ACADIE

DI8COUB8 PRONONCi X L'oUVnmTRl! DE Cl CONGRÈS TSmj k
Saint-Louis dk Kbnt, N. B., le 25 juillït 911

Mesdames,

Messieurs,

n me tardait de visiter U noble terre acadieime, de serrer
la main des vaillants amis de l'idée française et cathoUque, si
nombreux, Dieu merci, au cher pays d'Évangeline. J'avais
hâte de sentir battre près du mien le cœur de cette noble et
admirable nation qui lutte depuis trois siècles pour conserver
intact le double trésor de sa langue et de sa foi.

Enfin, je vois ce que j'ai tant contemplé en esprit: le
théâtre captivant où s'ouvrait en 1604 la glorieuse épopée
coloniale française en Amérique. C'est ici que les mission-
naires, les découvreurs, les laboureurs et les fondateurs de
villes commencèrent leur œuvre merveilleuse et que les valeu-
reux soldats de Latour, de Denys et de d'Aulnay versèrent le
plus pur sang de France pour la défense de leur nouveUe pa-
trie.

Ahl qu'ils furent grands ces nobles aïeux, laboureurs et
soldats! N'est-ce pas eux que chantent ces vers du poète
Demers:

"ToiB «s hommas Toyaient dans leur eapéranoe
Sous leur sueur de sang germer uae autre France;
Et d'un geste que rien ne pouvait retenir,
Au sillon du {misent, ils jetaient l'avenir. '

D'autres voix plus éloquentes ont déjà traduit l'émotion
de l'admirable et poignant passé de votre race, chers amis, chers
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compatriotes. Cette àpn terre d'Acadie, cet avant-poate d
la France américaine a aes historié .« et ses poètes. Les ui
ont raconté les gestes chevaleresques qui marquèrent ses ori
«mes, les autres ont chanté ses malheurs incomparables; U
uns ont rappelé qu'au soir du sombre jour d'épreuves de 1

crueUe et barbare dispersion tout semblait perdu pour le peti
peuple acadien; les autres, pleins de foi en l'avenir, jetaien
des notes d'espérance aux échos attristés. Mais bientôt, pou
tous, témoins du grand miracle et de la reconstitution du peupl»
dispersé, le ciel de la patrie s'éclaira enfin et leurs yeux se repo
sèrent sur une aube de résurrection.

Mais de cette aube de résurrection à la date actuelle, que
de luttes, que d'épreuves! De 1760 à 18ft7, vos pères furent
pratiquement abandonnés et de la Franct et du Canada. Seule
l'Eglise, l'Église, par son vénéré repr^%catant, l'évêque de
Québec, veilla sur le peuple martyr. Ici, comme chez nous, Is

paroisse reUgieuse fut le cadre préservateur, et le clocher le

phare qui guida dans les nuits sombres des luttes séculaires.
Conune elle est vraie cette parole de Hené Basin : "La dou-

leur est comme une amande amère qu'on jette au bord du
chemin; eUe y tombe; eUe y germe; quand on repasse au m«me
endroit, vingt ans après, on trouve un amandier en fleurs."

Oui, la douleur a été longtemps le lot du peuple acadien
(ne peut-on pas appeler l'Acadie la terre chissique de la souf-
france?), mais c'est de cette douleur même, vaillamment ot
fièrement soufferte, qu'est née sa force et sa grandeur, car sui-

vant une très juste pensée d'Emile Augier: "la douleur élargit
les Âmes qu'elle fend."

Mais trêve du passé, si noble qu'U soit. C'est pour
préparer l'avenir que ce patriotique congrès a été organisé.
Et ici qu'il me soit permis de remercier et de féliciter M. l'abbé
Léger, l'âme de cette convention. Je le remercie du fond du
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cœur d'avoir associé mon nom à ce congrès, de m'avoir fourni
l'occasion de fouler ce sol béni de l'Acadie, de presser la main
de nobles frères qu'U ne m'avait pas encore été donné de con-
naître. Je le félicite d'avoir compris que l'union, l'association
etletravaUseulssauvent les peuples menacés dans leur avenir;
je le félicite de croire en ces trois mots si terribles aux ennemis
et SI doux pour des frères : "Union, discipline et organisation".

Vous voules préparer l'avenir, bien chers amis ; comme vous
avez eu raison de confier cette tâche à ceux mêmes qui se sont
donné pour mission, l'éducation de l'enfance. On a comparé
avec raison l'instituteur au cultivateur: le dernier prépare les
moissons futures et le premier les générations à venir. "Il
faut en agriculture, dit Plutarque, un bon sol, un habUe culti-
vateur, des semences bien choisies."

Or, dans l'éducation, l'âme c'est le sol, le maître c'est le
cultivateur, les préceptes sont la semence.

L'âme acadienne, voilà le sol, chers instituteurs et chères
mstitutrices, que l'on confie à voti» sollicitude. Vous en êtes
les cultivateurs, c'est dire que l'avenir de votre noble nation
est entre vos mains. Et cet avenir sera ce que vous l'aures
fait: à vous donc de jeter en terre une semence choisie.

Voilà pourquoi, durant ce congrès, vous aUez étudier ce
qm fait le bon instituteur, le bon éducateur; ne l'oublions pas,
l'instruction et l'éducation sont deux rayons qui sortent du
même foyer: l'âme du maître. On ne saurait donc les séparer.
Si la première se propose de développer les facultés inteUec-
tueUes, la seconde se plaît à former les facultés morales.

On a dit depuis longtemps: "l'instruction meuble l'esprit,

1 éducation le cœur; l'instruction donne l'essor à l'inteUi-
gence, l'éducation donne de la vigueur à la volonté; l'instruc-
tion enrichit la mémoire et fait briller l'esprit, l'éducation
donne de la certitude au jugement; l'instruction prépare et
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fonn» l'homme nvant, la femme iiutniite, l'édtiMtion pré-
PMe et forme l'homme loyal, la femme dévouée; l'initrucUon
dom»e le «voir qui fUtte, l'éducation élève le caraotéra et le
pue aux ezitenoeB de la vie."

Auwi, pas d'éducaUon complète mu l'union de l'éduca-
Uon et de l'inatructlon. Ce n'eet que par le développement
de lintdlifence, la formation du cobut et de la volonté que
I flme M forme et que l'homme devient ce que Dieu veut qu'il
oit: un chrétien vaillant, un citoyen utile.

Quand un Romain devenait père, on déposait à ses pieds
son enfant nouveau-né.

Si de ses mains, il le relevait de terre, l'enfant devait vivre,
grandir, et devenir comme lui, un citoyen de Rome qiij com-
mandait au monde. Si l'enfant était laissé à terre, U devait
mourir.

"Parents chrétiens, s'écrie l'auteur des Paillettes d'or,
•près avoir cité le trait qui précède, vous dont le cœur est haut
et les destinées sublimes, quand Dieu vous donne un enfant
prenes-le vous aussi dans vos bras, éleves-le vers Dieu, notre
maître et en, faitee-le regarder le ciel, but de son terrestre
voyage; et .ue cet acte d'obligation spontané soit pour lui
comme pour le jeune romain, l'emblème de la vie, mais de U
véritable vie, de celle qui ne finit point!

"Bientôt alors commencera une autre élévation, ceUe
dont la première, faite au seml de l'existence, n'aura été que
l'miage: Pédueation."

Et cette éducation, règle générale, les parents ne peu. ent
la donner seuls, ils ont alors recours à l'instituteur, à l'institu-
trice. L'on comprend donc pourquoi le choix des éducateurs
est une affaire importante, pourquoi ces derniers doivent méri-
ter la confiance que l'Eglise et la famiUe mettent en eux.
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Auid 1m eongrèf péd«|ogiquM qui vont de plui en plus se
multipliant, sont-ils de mieux en mieux appi^és, c'est qu'ils
contribuent au perfectionnement professionnel des mattres.

Ah f je oomfirends pourquoi, instituteurs et institutrices de
l'Acadie, vous êtes accourus ici de tous les points de votre beUe
petite patrie. C'est que, conscients de vos devoirs, convaincus
de U grandeur de votre mission, vous désires augmenter votre
savoir et parfaire vos méthodes. Apôtres de la foi, dot , la
race française est U plus fidèle gardienne en Amérique; apôtres
de la langue que nos pères apportèrent au XVIIe siècle du
nobleetbeaupaysdeCharlemagne, de saint Louis et de Jeanne
d'Arc, vous rêves de rendre U jeunesse acadienne digne de ces
héros qui colonisèrent l'Acadie, grâce à des efforts inouïs, la
défendirent au prix de leur sang, et après la lâche et honteuse
dispersion, la reconquirent par le sacrifice, par le miracle de la
souffrance.

L'histoire de l'Acadie, enselgnes-la avec amour et dans la
langue française, la seule digne de raconter les hauts faits dont
eUe est rempUe. Et cette langue française, la nôtre à tous
Acadiens et Canadiens, eUe qui nous fait frères, qui nous rap^
pcUe notre commune et glorieuse origine, graves-la bien dans
le cœur des enfants, imprimes-la sur leun lèvres, et apprenes-
leur qu'eUe confère un titre de noblesse à ceux qui la parlent.
Dites-leur bien, à ces chera enfants, que les Français d'Amérique
ont le droit de mareher le front haut sur tout le vaste terri-
toire canadien; que dans les terres de l'Acadie, sur les rives du
bassin des Mines, aussi bien que sur le roc de Québec et dans
les plaines fertUes du Saint-Laurent, Us sont bien chez eux et
non des parvenus ou des tolérés.

Enseignes-leur, enfin, à vos élèves, espoir des triomphes
futurs, que notre langue doit vivre, se développer et prospérer
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par tout le Canada, afin qu'eUe devienne de plus en plus lehen indestructible qui rattache intimement les uns aux autres
tous les groupes français d'Amérique.

I f *<>"« Portons-la bien haut dans nos cœurs: vouons-lui
le eu te de 1 amour au pied de la croix qui brille au faîte de
nos clochers dans l'azur du ciel. Ne séparons jamais la Foi de
la Langue, c est pour nos deux nationalités sœurs le gage de la
victoire et de l'immortalité.

i 4I
>t!

ifT

' ?
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L'ÉCOLE ET LA FAMILLE

RÉSUMÉ d'une conférence donnée a Saint-Casimir,
COMTÉ de PoRTNEUF, SOUS LES AUSPICES DE LA

Commission scolaire (1)

L'EcoU et la Famille

Monsieur le Curé,

M. le président,

Mesdames, messieurs

L'École et la Famille ne sont pas étrangères l'une à l'au-
tre. La famiUe est la première école de l'enfant, et l'école est
le prolongement providentiel de la famille.

T»xJ^*^ °^* ^""^ ***'" P^" **"*' ^'^<i»^tion de l'enfant.
L école est donc subordomiée à la famiUe, qui a le droit de
choisir les écoles auxqueUes eUe juge bon de confier l'éducation
de 1 enfance. Et l'école et la famiUe doivent collaborer de
concert à l'œuvre de l'éducation de la jeunesse; ce n'est que
par une parfaite unité de vues et une parfaite unité d'action
qu eUes obtiendront un plein succès dans l'œuvre de l'éduca-
tion.

L'éducation de l'enfant commence dans la famiUe, dès le
plus bas âge. Dans ce sanctuaire, né d'un sacrement "grand
dansle Chnst et dans l'Église", les parents désirent faire de ceux

<l«.tiu^°^"^' '" ^1 ."«^"'"e 1»14, «ir I invitation du durtingué nrési-dentdela eommiMion soolain du village de Saint^aaimir, M H«M?f^rfSnoua donnfena une conférence .„r 'TEcole et la ISue",' ^TêS^Î^Swpand nombre de parenta. du personnel enseignant du vUl^ ^ ^ZJ^^et des enfanta dee écolea. du eoll«ge et du co^t lI"Z««„ IfT?"
délicate bi^veillance de M. le cuS'j.-o' M^*, é^^tZ, ?^' "
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n!!! ^^T^^^^ *«" «o"fie des hommes et des femmes tels

iZ^rlV
''*"*•' **"' *'^*^*"^- V°"^ J'i<l^ ««^ lequel

I école catholique se mettra d'accord avec les parants.

brf ,r^K**°î^^*'^«°'P*~"*««»»*^«eiis,di8aitunjourMoii8a.

Th]* jI^^ 17~ *^*°*' ^°^* **~ ^^ ^o"8 le pointde départ et la règle de leur éducation; vous devez vodoirqu ils deviennent de parfaits chrétiens".
C'est lamême pensée, sous une autre forme, queMontaime

e^rimait au XVIe siècle: "Il ne faut pas di^ lecoS
IT ^ '"'"'^"^ également comme un couple de che-vaux attelés au même char".

Cette éducation chrétienne grandit et perfectionne pardes dons surnaturels tout ce qu'il y a de bon dans le cœur desenfao^, et les paretits doivent avoir U légitime ambition d'en
ftue des hommes intelligents et instr^iits; capables de réussir
plus tard dans la carrière où ils seront entrés.

Mais comme la famiUe n'est pas toujours capable de pour-
smvre Jusqu'au bout l'œuvre de l'éducation, eUe s'adresse à

!î'.r^^ ^^^® ** ^ ^"^«' " <ïo»* donc y avoir commu-
nauté d'idées et de sentiments.

L'une et l'autre agiront de concert, et de fréquentes rela-
tions doivjent s'établir, dans l'intérêt de l'enfant, entre l'école
et la famiUe. L'école inspirera le plus grand respect pour les
parents et ces derniers accorderont leur autorité aux maîtres
et aux maîtresses. Jamais la famille ne devra entraver l'ac-
tion de 1 école-« eUe est ce qu'eUe doit ôtr^^-mais plutôt la
renforcer par une action conjointe.

-^i 1

L'EductUùm dans la FamiUe

Avant d'aUer à l'école l'enfant a reçu déjà l'éducation de
famille.
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. / ^Ti'^i
****^' ^"^"^ " ^*^ l'éducation de l'enfant dans

. î / ,.
" *''^o«»^non l'amour aveugle-la patience

pnëre et le bon exemple.

n faut éviter l'excès de tendresse et l'excès de sévérité
Nepasfauedel'enfantunepetiteidoleouunmalheureuxMS^:
dodeur quitte à laisser à l'école le soin de refaireuneZ^^
nianquée, comme si l'école, suivant l'expression pittoi^uê

l'onw^T**"
°'^**^* ''"'"^ «"^^ d« *^"te indus^oû

I on répare les poupées vivantes dont se sont amusée et m!'ontendommagées des parents maladroits" ^ *

L'Education dans l'Ecole

Dès l'âge de six ou sept ans, parfois cinq, l'enfant est«nvoyéàl'école. C'est là que l'œuvre d'éducaZ.c^n^
se pn^de 6t«» âe«er les enfants, c'est-à^, sans oubh^
les soms du corps, développer lu«noniquemeit l'esprit Ucœur et la volonté de ses élèves, afin deto^ Xir!^ment à leur aire comudtre, atmer et servirlsT*^ qd^^encore le n^eur mc^en d'en faire de bons citJyl^ «Ceque l'école doit surtout développer dans l'homme qu'eÛe pïP«e dit un éducateur, c'est l'homme lui-même, c'est-^'t
cœur, une mtelhgence, une conscience; rien n'est plus^,^la condiùon de ne pas oublier que, si cet homme doit être unouvner des champs ou de l'atelier, une excellente sauvegaiS^de la morahté de l'individu, c'est le goût et l'amourdu^^
qui le fera vivre." De là nécessité d'enseigner, dès l'écotenri
maire, outre les matières classiques proprement dt^'dt n"'tions propres à faire aimer le milieu où l'enfant gmndi C'ê^
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ainsi, qu'à l'école rurale, l'enseignement agricole a sa place mar-
quée, et que dans toutes les écoles de filles l'économie domes-
tique et la science ménagère doivent être en honneur.

L'enseignement agricole à l'école prinuûre peut être aidé
par les leçons de choses, les devoirs, les lectures, et surtout par
le musée et le jardin scolaire; cet enseignement doit s'appuyer
essentiellement sur des expériences simples relatives au déve-
loppement des végétaux, aux opérations culturales les plus

usuelles et sur les règles élémentaires de l'hygiène des animaux
domestiques.

Cet enseignement doit surtout viser à faire aimer la vie des
champs aux enfants de la campagne, à leur en faire admirer la

douce indépendance.

Pour les petites filles spécialement, l'école doit s'appliquer

à faire d'elles des jeunes filles instruites, non seulement dans
les sciences et dans les lettres, mais aussi dans les choses de la

vie, de la tenue d'unménage, d'un jardin, d'une basse-cour, etc.

Monseigneur Turinaz voulait qu'on enseignât tout d'abord
auxjeunes filles et aux femmes des ouvriers et cultivateurs "les

mathématiques de leur avoir et de leurs dépenses, la chimie de
la cuisine et la géographie de leur intérieur".

A l'école primaire échoit aussi le rôle difficile de favoriser

les vocations spéciales en discernant les aptitudes et les ta-

lents dont la Providence a doué certains élèves. A l'école pri-

maire incombe encore la tâche de prémunir la jeunesse contre

les méfaits de l'alcool et de lui inspirer le goût de l'épargne.

Mais pour que l'école joue ce rôle si important; il convient
d'en confier la direction à de véritables éducateurs. Ce n'est

pas tout, il faut aider ces éducateurs à remplir leur tâche diffi-

cile en les soutenant de notre autorité, en les réconfortant par
notre sjonpathie et notre reconnaissance.
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C'est ici que les conanissamm H'z<.^i^ .

«««on. Les contribuables nedo^tlhl^ "" *^* **"
«u«» que des homme» h« k«

doivent choisir pour commis-

l'éducation debjeunwT^ """^ •"" '•«'^

W«e8 de h vie, toutTeHn^, i"^*'<"™™««

««ce.», „o l'École i:rrjr"j',»rv"«'"'*
'-

qu'une âme. Dans ce mil!.,. tT^ "' '" "° «»" et

« de, autorités civilesXttS^Ï' "LT ^^- "« P«ents
»' lui le, . vus naK^ etsSi^d^*"?"" """"^ «'

»-: «IWeux, i.teUectueb^u.ItT^^r^"^

•'"Crno^tsiertr::,^^ ^""'•'^'

' «™uxpa«t?Cd„rrt'rr - ^^ ""^^ «'^"«
uoucement et heureusement la leur.(l)"

(1) VeBsiot.

*( i
I
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ii^t.t

DaoB la famille où le grand-père et la graod'mère sont encore

entourés d'une req^ctueuse affection, la bonne éducation des

enfants est évidente. Rappetes-vous que "ne pas aimer ses

grands parents, c'est être deux fois ingrats".

Médites ces beaux vers que l'on vous fit apprendre par

ooBur, un jour:

"Vow too^ petite «nfâato, •imn bien Toe mnd'mifw,

fiBtaiii«»4ee: leur âge • dM doukiin •mine;

<Mi!fonneidewuitl'âtreuiieri«tecour,

Quind Totie aleide Tient «i eerda de te famille,

CUdIer •• menfam fraMtew feyer qni pétille.

Son ooMir A votn «noor"..

Hâtei-vous d'aimer vos parents et vos grand-parente,

n'attendes pas qu'il soit trop tard,

"C»r un ioor TOI»«», »» te porte un dimp ndr;

L'aïeule manque» dans le oerde du aoir;

Puie, ptoi taid, wt» mto et vos phie 5dèlee

Nos lofte aont daa nidi. d'aboid pteina et ioTeux.

Mais dont tel habitante iont dM daeaux des ewux.

Qui tM ou tard onnent leun aika."

>
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LES ^«EMIEM MISWONN^ ET LES PREMIERS

INSTITUTEURS DU CANADA

Disco^^KOKcf r^ 17 oc«,bb. 19.1.7, . .'Univ.bsité
l-AVAL, A L OCCASION DE L'iNAUOUBATION DU

MONUICBNT DE LA Foi(l)

£Wience,(2)

M. le Surintendant, (3)

Cheps jeunes gens.

^t4Jr *''*' '^'^''^" généreusement à l'appel qui vous a

WebM et d. W™, pour ce geete qui vous honore. Il vous«p^euait, enf«.t.deQuébec, en ce glorieux anmVeJJ d^troKoème centenaire de l'établi«einent de k «oiTc!^7•^^ .pécilement votre ï»titude .t vXS^l'QU.,U y .tretasiécles. .bordèrent sur le, rives^^uv^^

/n
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En effet, le 2 juin 1616, le P. Jean Dolbeau arrivait à Qué-
bec, bientôt suivi dee RR. PP. Denis Jamet, Joseph LeCanm et

du Frère Pacifique Duplessis. Le premier soin des RR. PP.

Récollets fut d'ériger ime modeste ohi^Mlle au pied de la fa-

laise, à l'endroit à peu près où se trouve aujourd'hui l'histori-

que église de Notr j-Dame-des-Viotoires. Pour la première

fois, en cette région, le saint Sacrifice de la Messe fut offert le

25 juin 1615; pour la première fois, en 1615, des missionnaires,

bénis et encoiutigés par le Vicaire de Jésus-Christ, établissent

leur résidence à Québec, alors le cœur et la tète du Canada.

C'est donc de 1615 que date l'établissement de la foi catholi-

que au Canada. En 1915, il y avait donc trois siècles qu'à la

demande de Champlain, l'illustre fondateur de notre ville, des

prêtres de Jésus-Christ dressèrent leur tente à Québec et édi-

fièrent sur nos rives le premier tabernacle qui abrita pour la

première fois boub le ciel canadien la présence réelle du Christ

dans l'Hostie. Cet anniversaire béni, dont la célébration a été

retardée d'imeannéeà cause de I juerre, a été célébré hier avec

une solennité digne d'un tel événement historique.

Aujourd'hui, notre reconnaissance, chers jeunes gens, va

encore certes aux missionnaires de 1615, mais vous êtes invités

tout spécialement à vous souvenir que les Récollets furent aussi

les premiers instituteurs du Canada.

En effet, le zèle des Récollets pour l'enseignement s'exerça

d'abord auprès des petits Sauvages, puisqu'il n'y avait pas

encore de jeunes Français à instruire.

Dès 1616, il est question d'enseignement dans les an-

nales de la mission canadienne.

Durant l'hiver de 1618-1619, le Père Joseph LeCaron

instruisit les Montagnais de Tadoussac et leur enseigna l'é-

criture et la langue française. Nous pouvons entrevoir le
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f^dZf »!• «mpli-ait «n office de maître d'éoole dan.
ces bgnee éentee de sa nuOn: "J'ai monM l'alphabet & quel-qu«.,m. qui commencent a«e. bien à lire et à écrire. Mon-neur Houel voua pourra faire voir un exemple mTie hd !i
envoyé C'est aind que Je me suie occupéàT^Sou^L^^
dam. notre mauK,n de Tadouasac enfin d'y attirer les sTv^
M^r^T^^*- -~ -- -- ^ ac.utumt":r

«.JiZ**
ipt«':«»ant de rappeler aussi les débuts de l'en-seignement pnmaire au pays des Hurons, où dès 1624 "^

hommes comprenaient assea bien et les enfants tenaient asSgentnnentU plume", ainsi que s'e:cprime le RécZtsl^
nri«.Î^T'«

"^1 1' T^'' ^' '"* ^"« »« IWcoUets entre,pmentdou^
à (^ébec le premier coUège ou séminaire q^

y ait «Dsté. Ce projet fut mis à exécution dès 1618 et en 1620
tecoUègeexistaitjlesRécoUetsyfaisaient

lacZàdS
Sauvages. L'entreprise n'eut pas tous les résultaiSpar ces hardis promoteurs; mais si les ressources mté^

Avec à-propos, l'abbé Aupate GoMelin » toit: "On a

™^Qu«b« .t le pére UjeuB, le prêter n^altre d'école duunada. C est une eiwur. Les Eécolfets tenaient une école
à leur Couvent do Québec bien avant les Jésuites, cW 'eSI«Can,n qui . été le premier nndtre d'école au6^ '-'^

Ayant monsieur l'abbé Gosselin, monsieur J-B Meillm,,.VM déjà dit: "Les Récollets ou F^ciseaTouTw'«

Un collaborateur de La Reme Canadienne de 1874 aécnt cette phrase parfaitement exacte: "Le nom des RécoUete
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Il ^4^

doit nous être phu ehor, à notu, peuple eaaadien, qu'à «ucui

autre peuple de la terre. Lee RéooUets ont été noe premier

mteioaniUree et noe pranien instituteurs: double et impéris

sable titre à notre amour et à notre reconnaissance."

Cette démonstrationm présidée par le surintendant di

l'Instruction publique, marque une date qui restai dans l'hi»

toire de l'enseignement au Canada. Votre démarche gêné

reuse qu'inspirent le patriotisme le plus pur et la foi la plut

ardente, sera soumise, jeunes gens qui m'écoutes, à l'admira

tion des générations futures.

Et vous-mêmes, chers étudiants, vous conserverez de cett<

fête le plus réconfortant souvenir. Jamais vous n'oublierei

que ce superbe monument ramtelle tout è la fois les origines

françaises et catholiques du Canada, origines dont vous êtes

fiers et dont vous devrez toujours être fiers; januûs vous n'ou-

blierez que ce monument s'élève en l'honneur des pionniers de

la civilisation chrétienne chez les barbares de l'Amérique do

Nord, qui au nom de l'Ëglise catholique, apostolique et ro-

maine et au nom de la France vinrent jeter sur nos rives les

premières semences de l'Ëvangile; jamais vous n'oublierez la

grande leçon de patriotisme et de foi que ce monument vous

donne en ce jour: leçon de fidélité aux traditions du passé et

de confiance inébranlable en l'avenir du peuple canadien-fran-

çais, s'il reste fidèle à la mission que l'Église et la iVance lui

confièrent jadis.

Vous assurerez vous-mêmes ce triomphe, chers élèves, a

vous restez fidèles à votre Foi et à votre langue. Pré-

parez-vous par l'étude et le travail à devenir les premiers dans

l'état que vous embrasserez bientôt, afin de pouvoir mettre

votre influence au service de toutes les causes religieuses et

nationales.
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En rf«l, U totu. flmibollqu. qui 1. couname art bten «0-
..««.tj. Elfe "!>>««««. 1. Foi t«uu.t du,. U^S!ta

^^^^^1
unau iKHM »«, eiiMijiiemmt» du chiiati».

Un tel M»ign«nffl„ dm I, o«i« mwvdlleux où vou.

».«, que fond. l'iUurt,, « «b» ^u, d. u;^^tï^"««".en fwe de noua, le couvent de Marie delTnilZ^

u, tout à o«t«, onvoywtnagutolecUteauSaint-Loui. lu,bi«

MuM, «tte eite de I. prMnita, Habitation de Chamnlatot^"^^ «-ée au Dieu de l'Euch^iaT^t

MetT—rnolteSltrnt' *'""^- '^'"
>i ««uicub a uoire espnt et a notre cœur et noua ran-P* ee q„. ,u«ut lea fondateur de n„t« patrie:dCtS

tp^" "^ "™'°* •'"P'* déliniUvement le C««i, pou.
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La leçon de oe Joun, oban Jeunes fene, e'esi une legon (fa

fierté nationale et religieuie: fierté de notre origine françaiw

et de notre foi catholique; fierté de notre titre de Canadien

Et la eonclueion i'impoee: demeurone inviolablement atta'

eiiée à notre Foi, k notre Langue et à noe Traditions.

? il

4^^\

I i;

m'
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CINQUIÊBIE PARTIE

SOUVENIRS DE VOYAGE
SUR LES ROUTES DE FRANCE (1)

COMFÉlUilfCl DOITNÉB À LA 8AIXB LoYOLA, QuÉBlC, BOUS LU
AusncBs OB L'A. C. J. C, u> 13 avril 1910

M. le Préddent,

MasdamM, messieun,

IlyaeuunanlelS mm dernier, A 10 heures du matin, je
quittais U rade de New-Yorlc. à boid de la Provence, en route
pour Rome.

Mais la ville ËtemeUe n'était pas le seul objectif de mon
''7!^'^ Môre.P.trie m'attirait; j'avais hâte de fouler le
soi de la France, de pareourirsee routes séculaires, de visiter ses
villes et ses monuments; je désirais surtout connaître la France
catholique, la grande persécutée, U vaillante qui ne désespère
pas et lutte quand môme-mettant en Dieu toute sa confiance
-contre des ennemis nombreux, unis et tout-puissants.

Le 26 mars au matin, jour de l'Annonciation de U Très-
Sainte-Vierge, la Provence était en vue de U terre française:
A notre droite se dessinait faiblement dans le lointain la près-
qu'île du Cotentin; bientôt nous entrions dans le golfe du Cal-
vados, puis à 9 heures du matin, le steamer jetait l'ancre en
face de l'estuaire de la Semé.

U vue des côtes normandes éveiUèrent en mon cœur des
sentiments que je n'avais jamais soupçonnés. Et tout naturel-

(1) Voir à l'Appendice, En m»g$ «fim Voyage.

At
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lement, ce couplet de la très aneienne mais toujours belle ro-
mance de Chateaubriand, Ver» 2m rive» de France, chantèrent
délicieusement en mon Ame:

Voilà, voilà la France!

Voguons doucement, oui

Voguons en chantant, pour nous
Les vents sont si douxl

Pays, notre espérance,

Rivage béni, oui!

A ton port chéri,

Le ciel nous rend aujourd'hui.

Et ce port chéri, c'était le Havre, nom doublement béni
pour un Canadien français. Le Havre ne rappelle-t-il pas la
mémoire de plusieurs de ces hardis pionniers chrétiens, nos
pères, qui s'embarquèrent en cet endroit au XVIIe siècle, pour
aller coloniser la Nouvelle-France, puis, surtout, n'évoque-t-il
pas le souvenir de notre poète national par excellence. Octave
Crémazie. En effet, c'est au Havre que le barde malheureux
passa les derniers mois de son douloureux exil, c'est là qu'il
rendit le dernier soupir.

Dans les guerres du XVIIe siècle, le Havre joua un rôle
important; aujourd'hui port de mer commercial, sa rade est
remplie de navires portant les drapeaux de tous les pays.

Le Havre aussi est la patrie de Bernardin de Saint-Pierre
et de Casimir de Lavigne: de magnifiques statues rappellent
la[mémoire de ces grands littérateurs.
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Au Havrb (!)•

d'.U^!!
^°"'

*?n
°°*" "^^^ *" «*^' j« °^« f» «« devoirdaUer magenouiUer but la tombe de Crtma«ie. Je ne bZpas seul pour taire ce pèlerinage patriotique: ma femm^v^

b»^m'accompagner,et M. G.-E. Sauviat! l'un des Zfe« delaSociété Saint^ean-Baptistede Québec, si jointànous
Par un vent froid et une pluie battante, nous gravissons

de notre poète national me revient à l'esprit. A mesure nZ
nous approchons du coin de ten^ où Ci^Lzie dort^Td"mer sommeU l'émotion gagne notre cœur, et ces v du

"
u^poète me reviennent à l'esprit :

^
''Priez pour l'exUé, qui lom de sa patrie,
Expira sans entendre une parole amie-
Isolé dans sa vie, isolé dans sa mort,

'

Personne ne viendra donner une prière
L'aumône d'une larme à la tombe étnuière!»

Nous voici enfin sur la tombe du barde. Une grande croixde bois sur laqueUe le nom d'"Octave Crtmazie'' STb*,^

l! wî^Tc
*" ^^^^^^™« 'e ten^. devenu la propX d^la Société Saint^ean-Baptiste de Québec.

P"»P™W «*e

^ ^"^«'^ ressuscitant la flamme, nous domions:

e» Amérique iSre, et bnîu^^ "° •""' """'" <"«' ''°'' »« «<~"ve pM
églises coLrtTn^î^T^fS^ue'l^r "?*!? »"' '"' *•'"'*= ^«^^^

«Rard.. Dan, ce t.mple t^L^Z „ """Jf'
* *"*'* *°"* '''*»~'d ^«^

Ai
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"Une fleur à la tombe, une prière à l'âme,
Ces deux parfums du ciel qui consolent les morts."

Le lendemain, 26 mars, je visitais la maison où mourut
Crémazie, après y avoir vécu 19 mois. C'est l'ancienne au-
berge Malandin, 19, rue Benardin de St-Pierre. Ce n'est
pas sans une vive émotion, que nous avons visité, ma femme et
moi, cette modeste demeure qui abrita pendant près de deux
ans les chagrins et les souffrances du chantre immortel de la
patrie canadienne-française. Crémazie logeait au troisième

; nous
gravîmes donc l'escaUer sombre et presque vermoulu dont le
poète canadien, triste et songeur, écrasé sous le poids du chagrin,
-compta jadis les marches lentes «t pénibles. Sous ce toit désor-
mais historique, il semble que l'auteur du "Drapeau de Caril-
lon" a laissé quelque chose de son cœur. C'est là qu'U a écrit
ses dernières lettres à sa mère et à son fidèle ami, l'abbé Cas-
grpjn; lettres navTantes, expressions touchantes de sa douleur,
résumées de ses peines et de ses chagrins. C'est l'âme émue et
le cœur gonflé de larmes que l'on quitte, à regret, l'ancienne
auberge Malandin. (1)

De la rue Bernardin de Saint-Pierre, je dirigeai mes pas
vers l'Institut Saint-Joseph, institution d'enseignement se-
condaire dirigée par des prêtres sécuUers, j'avais hâte d'étudier
sur place le fonctionnement de la Conférence Léon XIII,
cercle d'études cité conune un modèle du genre. Fondé en
1899, ce cercle comprend maintenant 46 membres. Il cons-
titue une élite de jeunes gens "unis librement par les liens d'une
étroite amitié, s'efforçant d'acquérir ensemble, grâce à un tra-

vail effectif et personnel, des convictions et une valeur intel-

lectuelle qui leur permettront d'exercer tôt ou tard autour
d'eux une influence bienfaisante."

(l) Noir vignette.

k€ 1



Maison où mourut Crèmazie, au Havre
Lore jde mon passage au Havre en mnr« lono > •

«eance de M. A. Gaulinrconsul américain .Ti ^•' ^^*' P^i' «^""^ ^ ''«bli-

d'esprit, faire photographier la miS^^N* \ '"*' Canadien de cœur et
En nWs 1910, leWteiï de rSet^^Z"/ p*'^^^"^^
cette primeur. La photog?aphl ctdSusTn/TT "'î' ^^"^«^«^ de
historique où expira notrettnSioïaliiï?^*^ la maison désormais

.
C'est l'ancien auberge Maiand i où li m^H

^™«'^» de Saint-Kerre.
mer soupir, après y avoir vécu 19 mois r.^ml •"'f"''

^'« '"«"dit le der-
la maison devant laquelle on remZue uïtZiî!

ï**"*"* *" *'*»•«'*'»« de
pas sans une vive émotion que, le 26 mLi iSS^ de.pewonnes. Ce n'est
abnta pendant près de deux ans£ .^ 1909. J ai visité cette maison qui
««-ortel de la p'atrie cariïï^SXS'7r«>1aï"g^"^ *^ «^-"'^

C.-J.-AL
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La Conférence Léon XIII travaUle sans bruit à l'inté-
rieur, en s'initiant aux principes de l'économie sociale et poli-
tique. Groupés autour de leur directeur (qui est en même
temps l'un des professeurs), ils recherchent enseoible les meU-
teurs remèdes qu'il con^ Jendrait d'apporter aux misères sociales.
Chaque séance commence par une courte prière, suivie de la
lecture d'une page de l'ÉvangUe, brièvement commentée par
1 aumônier. Les séances sont hebdomadaires et se tiennent
dans un temps libre, soit le jeudi, soit le dimanche.

Les études de la Conférence Léon XIII ont, avant tout,
une portée sociale, d'intérêt actuel et pratique: eUe ne s'attarw
dent pas autour des pures curiosités historiques ou Uttéraires.

voici comment à la Conférence Léon XIII on s'est efforcé
de réahser au point de vue du travail la définition du cercle
d études, dont les membres doivent être à la fois mattres et
auditeurs:

"Une première partie de la séance cet i^avJL' K l'a*M^ —'- -•

élj^d'unfait«<«d (enquête.«.,'X^^ 2
2Ï?5ÎZSf^r^'**'''*f^ C'..tl.tAeheàlaL^£e;;:;,Î
et la ptae aooenble k des jeunes gens; i eette fin ks broehuns de l'Actif n rocu-

dt;2î^r°^^'^*»«~«~^*^ docu.^ntées,bit1:4ÏÏ^:t

"La seconde partie de la séance est consacrée à un cours d'économie seo^rqudques professeur. expo««t à tour de WMe et aussisim^^ „^possible les pnncipes de la doctrine sociale cathoUque. Cet en^oneni ^!^

crMes. s impose en no. Cercles d'Études d'enseignement secondaire, ftU^
rmZl*n^".**~«^ à la vie ««iale «,nt à U veillede^^^nombres de la daase dmgeante, responsables des solutions qu'ils devront appS!

Ï^viïr^*'*'"^'**''^'*^'*^- I«»vantageede«ten«ù^f^^
uses évidents pour qu'on n'y insiste guère; en plus de la oompétonoeroéciiÎBqu'Us acquerront dans la science de l'éconoiiie scïiale. nos ZT^ÎLSSt^
^':ÏS^ et.nûeux aimer cette É^ise. qui loin d'êtreCS^^^^-^ux^o»m« socmles^ffre au contraire, avec l'or de son iniidtabïïiritrj!Pjjpamme v»te et préc« aux Intimes revendication» du monde des trav.S!



— 428 —

A
H^ *k>f'^^

k
• -^ 'v

'3

1
; :

Assez souvent un ancien de la Conférence vient faire partà
ses jeunes confrères du fruit de ses études, de son expérience.

Il y a aussi des séances de lecture, des exercices d'impro-
visation, où l'on se prépare à l'œuvre des conférences popu-
laires. Quelques-uns de ses membres vont, les d-manches
d'hiver, qui dans les villages des environs, qui dans un quartier
très populaire du Havre, faire des conférences.

Afin d'éclairer la route à suivre dans les études théoriques
de l'économie politique, les jeunes membres de la Conférence
Léon XIII font des enquêtes sociales très sérieuses. Convain-
cus qu'un contact entre les Conférences de Saint-Vincent de
Paul et les œuvres sociales serait d'une grande utilité aux unes
et aux autres, qu'à cette pénétration mutuelle la justice et la
charité s'épanouiraient, les membres de la Conférence Léon
XIII ont fondé une conférence de Charité: la Conférence
Samt-Jean-l'Évangéliste. ( 1 )

Les membres de la Conférence S^Jean n'oublient pas que
la Société de St-Vincent de Paul fait profession de "se prêter à
toutes sortes d'autres œuvres". Aussi, quand une occasion
se présente d'étudier pour la plus grande utilité de leurs pau-
vres, quelque œuvre ou quelque loi bienfaisante, ils se font un
devoir de connaître cette œuvre ou cette loi poiu* y trouver un
nouveau moyen de faire le bien autour d'eux. C'est ainsi
qu'ils s'efforeent en ce moment de tirer profit pour un père de
famille infirme, de la loi d'assistance aux vieillards." (2)

C'est en visitant les pauvres, en pénétrant les milieux ou-
vriers que les membres de la Conférence Saint-Jean-l'Évangé-
liste recueillent les matériaux nécessaires à l'élaboration d'une
enquête sociale.

(1) Ia Conférence Léon XIII s'occupe acni d'une autra beUe œuvre: ceUe
de la Bibliothèque Osanam.

(2) Camtt aeoUùre.
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^Joid comment se passe une séance de la Conférence Léon

nrîAi''^r^"'*'"^^**" °"^ '« ««ance par une courtepnère II présente, à l'occasion, des observations mne^T^nmrche du cercle et dgnale les améUorationsàyr«,S;:Jr"
Lecture est faite par le secrétaire, du procès-verbal-toujours bref-^e la réunion précédente.

P™°«»-verbal-

U parole est alors donnée à celui des membres qui a étéchargé de traiter le sujet à l'oixire du jour. SoT trlvaS ^tordmairement écrit en entier: il est plus précis. Le concretcjer trouve dans la discussion l'occasion de s'exercerS"
Cette "conférence", au surplus, n'est qu'un "exposé" un

t^ d^titt^'l" 'T''
"" ''''' -'Pr^ten:;^ déC-rassé des épithètes banales; pas de recherches d'éloqueice- unediction cIau^.vivantesansprécipitation; en trois motrck^

aimphc,,,,briéveté: voilà à quoi l'on teid dansTaTol:^'
bi, pour quelque motif, la rédaction de cet exDos.î P«t

unpossible, on y supplée par la lecture, lentementTt" dequelque extrait bien choisi ou de quelqie artide i^llTi^^ktquestion mise à l'ordre du jour.
^

raie ^Ù'^TT '"''"'^°"' °" °^^"^ »«« '^^^^ gêné-raie. Il est entendu que tous les membres y nrenn^nf nlT
pas d'auditeurs passifsl

Prennent part:

Est-U besoin de signaler que l'interét et le profit de cettecausene dépendent, en grande partie, de la dim^tion n,,?-prime le président. Il lui faut savoir. avT^e feLteaunable. maintenir l'ordre et la charite, sigialerl"; ^^ ^approfondu.. provoquer les avis, ramener au sujetleresnnttqui tendent à s'égarer, enfin, résumer en quelque^^morL
discussion, pour qu'il en reste à tous une idée nette
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L'aumônier intervient, su besoin, pour rectifier, en tout

cas, pour conclure, en formulant, s'il y a lieu, l'enseignemeni de
l'Ëglise sur la question. Une prière termine la séance: c'est

souvent la prière du soir faite en commun.(l)

\ é^"^

Rouen

A 12.30, le 26 mars, nous quittions le Havre pour Rouen.
Deux heures après, nous arrivons dans l'ancienne capitale de
la Normandie, la patrie de Pierre Corneille.

Du Havre à Rouen, le convoi traverse un joli coin de la

Normandie, pays onduleux coupé de vallées, où les terres des

paysans sont entourées de grands arbres dont les têtes sont

encore dénudées, nous ne sommes qu'au 26 mars. Les mai-

sons normandes sont encloses de haies, au milieu de cours plei-

nes de bâtiments épars. "Les toits de chacune, suivant l'ex-

pression de Flaubert, comme des bonnets de fourrure rabattus

sur les yeux, descendent jusqu'au tiers à peu près des fenêtres

basses." Les animaux sont déjà au pâturage, la semence com-
mence à lever.

Pendant que l'express nous entraîne sur la terre française,

le doux refrain de Bérat chante en mon âme attendrie:

J'aime à revoir la Normardie.

C'est le pays qui m'a domié le jour.

Rouen est un peu déchue de son antique splendeur. L'an-

cienne capitale normande n'est plus que le chef-lieu du départe-

ment de la Seine Inférieure. C'est une ville de 120,000 habi-

tants, ville aux souvenirs historiques, et elle renferme tant de

monuments qu'on peut dire qu'elle est un véritable musée
archéologique.

(1) D'après l'Seole du eonfèrmea», Paris, Association catholique de la

jeunesse française.
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Rouen fut jsdia la ville des écliaea- «v.„» i. ba , .•

«U. .viùt 37 p.roi«iUe., .ujo^XTeîeTln^^''"?'
qu'une do««Une. toute, iat^^ ll'^Ll^. l'""

*«ologie leligieu»); St^en, la merveille .Tthl» •

»ble. et St-M«l„u, «,t« •Ler^Tv^^^ """^P^

p.JC *• * " ""^ » .^-ait une '^I^H.,

.. ou;::Se''d:1^Lt,l*2^^:^^"™-ecbonl.eu,.d«>.

rdT!:°"r'rrr^---^-
voici:

'°P'^ pieusement l'inscription que

"A la mémoire de Robert Cavelier de U <3«ii« u .• ^ »

«ouen, le 22 novemb« ,643, onTZ^^i^^}
«iourd'hui rtunie à l'égliee oath^T N-D^^?'

du Mexique, fait Tnnatt^^r^**^'^»" *°"'

«ligion chrétienne et le nom fnu^aie
'Amérique I.

XTV^.T ""^ ^*^'*^^ ^^ '^ cathédrale (vieille rue duX Ve siècle), sur le mur de gauche de l'église iwl.suivante rappelle Jeamie d'Arc :

* ' ^8^' ^ inscription
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"îei, dans la chapelle dei ordres de rarehevêcbé, le mardi
39 mai 1481, fut tenue la dernière séance du procès de Jeanne
d'Arc.

"Le lendemain, Jeanne fut brûlée vive au vieux marché."
Dévalant par un ancien quartier encore tel qu'au temps de

la Pucelle, nous nous rendîmes à la Place du Vieux Marché.
Nous foulons l'endroit où Jeanne fut brûlée par les Anglais
en 1431. Une large pierre indique l'endroit sur le sol, et une
inscription sur la façade de la halle donne les détails.

UPhtce du Vieux Marché est reUée à la préfecture par U
rue Pierre-ComeiUe. Dans cette petite rue on lit l'inscription

suivante: "Ici étaient les maisons où sont nés les deux Comeil-
le: Pierre, le 6 juin 1606; Thomas le 21 août 1625." Non loin

de là, nous passons devant l'Hôtel-Dieu, qui remonte à 1649.

Des religieuses portant le même costume que nos Hospitalières
de Québec, vont et viennent dans la grande cour sur Uquelle
nous avons accès par une grille: Cette vision des anges de

Charité nous réjouit agréablement: il nous semble que nous
sommes moins loin de Québec.

Un autre endroit sanctifié par la présence de Jeanne d'An
nous attirait: c'est la Tour de Jeanne d'Arc, reste imposant de

l'antique donjon élevé par Philippe-Auguste en 1207, après

la conquête de la Normandie. C'est dans l'enceinte de ce

château que Jeanne d'Arc fut amenée quand, faite prisonnière

le 24 mai 1430 pendant une sortie hors de Compile assiégée,

le triste sire de Luxembourg l'eut livrée à Bedford, régent du
royaume au nom d'Henri VI, en échange d'une somme de

10,000 livres. C'est dans le donjon de Philippe-Auguste,
appelé aujourd'hui tour de Jeanne d'Arc, que l'héroïne fut

enfermée. Là elle fut mise en présence des instruments de

torture; c'est là qu'elle répondit avec tant de fierté à ses juges.

Dans cette tour historique on nous montre ^(K>re la porte par
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La Gro8»e-Horlooe, Rouen

Porte érigée en 1389. Au sommet de la tour «e trouvent deux cloche:»

du XIIle siècle. L'horloge est de 1U7. {Voir page 433).
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où PME» Jeanne, ohar|ée de ohâtnea, pour aller au bûcher- on
yvdt.u«ilec.chotoûlaPucell.furenfennée21jo^'~

V«je de Domrtmy, endroit tranrformé en mue«e Jeanned Arc noua noue reportons au 30 mai 1430. Au matin de eejour^toute, leecloche- «>nnaient leglas; leehommeeTw Z
Juieewpoing,encombraientleinieB: le. Anglais triomphai»!
de la femme qui le. cha«a d'Orléans. Le bûcher éJt prttlavicthneausd U veiUe, à U fin de rinterrogatoirTiTre

L^rîet^.^-
''-'"- "'- •«-"•^" -^

Cet appel suprême au Vicaire de Jé«uhChrist n'a pas été

dâ^27 mars 1909. U Pnmce entier se prtpare au grand évé-nementdont Rome sera témoin dans quelque, jour.

?u^t !i!
""^T ''"'•"* "•" «» ^ ^'«^«'ï"» de Saint,fterre U cértmonie de U béatification de jLne d^ArTQuaU^^ .jnlle Français assistèrent à cetteTé^ incî^:parable que piésidait Pie X de sainte et vénérée mémoi^Jamajs nous n'oublierons le grandio«, spectacle qu^U^cT^tdonné de contempler ce jour-là

Une des impressions le. plus vives qui nous soient restée,de la viUe normande, c'est ceUe que nous y éprouvâZT
premier soir de notre arrivée. Nou's logil à l'H^ut^J"«tué tout à côté de la tour de la Growe HorinT^

'

^.ueduXIVe.écle.(l) Des^Xs^^rt^^S:!
(1) VoiryjgMtto.
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les flèches élancées et les tours massives de la cathédrale de

St-Ouen et de St-Maclou se détachent dans la demi obscurité

qui envahit lentement la ville. A nos pieds, serpentent les

vieilles rues telles que les avaient vues la libératrice de la

France. Non loin de notre hôtel, par-dessus les toits antiques

des maisons du vieux qiiartier où nous sommes, se dessine

la merveilleuse dentelle de pierre qui orne la cour d'honneur du

Palais de Justice, l'un des plus beaux chefs-d'œuvre de l'archi-

tecture gothiqde au XVe siècle. C'est dans la cour d'assises

de ce palais que siégeait autrefois le Parlement de Rouen,

créé par Louis XII en 1499, qui faisait revivre sous ime nou-

velle forme l'Échiquier ou Conseil des ducs de Normandie.

Ce que j'avais sous les yeux, les souvenirs histori-

ques qui se pressaient dans ma mémoire me faisaient oublier

l'heure présente; je vivais dans un passé lointain, glorieux passé

qu'avait connu mes ancêtres, fils de la vaillante France. Je

me sentais bien chez moi sur cette terre française; il me sem-

blait que j'y étais déjà venu: ses villes, ses routes, ses monu-

ments parlaient à mon cœur un langage connu. Je revoyais,

après une absence plusieurs fois séculaire, la maison pater-

nelle. Je laissai ainsi longtemps mon âme se bercer au doux

refrain de la Mère-Patrie. Et quand à 9 heures, d'après un

usage qui remonte au moyen âge, la cloche d'argent de la

Grosse-Horloge sonna pendant 15 minutes l'antique couvre-

feu, l'illusion fut complète: je me trouvais dans des lieux cou-

nus, quittés depuis longtemps et que je revoyais avec atten-

drissement.

Comme le bonheur rajeuni et que toutejfjoie sincère et

profonde a le don de faire redevenir enfant, je m'endormis ce

soir-là, après avoir rendu grâce à Dieu, en laissant chanter

H;

:> 'i.n
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d«i8 «amémoire la vieiUe chanson populaire remue
neur par M. Ernest Gagnon :

C'est dans la viUe de Rouen,
Ils ont fait un pâté si grand,
Qu'ils ont trouvé un homme dedans.

Miwa-

Paris

Le «a^edi soir, 27 mars, nous arrivions à Paris, gare Saint-L|^ Nous aUâmes loger au centre même de^ ^ée
ville, Quartier Latin.

8«»"uo

Paris est bien la capitale des beaux arts, des beUe^lettres.
e foyer des gmndes idées, bomies ou mauvaises, des inspira^
tions nobl^ et généreuses où la piété se voit en même temps que
les plaisuB les plus mondains.

*«'4u«

Je ne répéterai pas, après les guides, que Paris, la viUe
par excellence des monuments historiques, est captivante par
le mélange de ses belles égUses, de ses beaux théâtres, de^s
mu^mcomparables,desespromenades,desesmagasin8regor.
géant de tout ce qu'il y a d'élégant, de riche et d'artistique

n me faudrait des heures rien que pour faire l'énumération
des merveilles que renferme la capitale de la France

S ^'™^"^^"^°^ ^« 'appeler combien le cœurdu vieux Paris,
111e de la Cité, où se trouve Notre-Dame, merveiUe de l'art

Tir' ^f^^^'lf^
^^ ^«it«"rs- C'est ici que les Francs

étabhrent la première viUe fortifiée, nommée Lutèce, qui, peu àpeu transformée et agrandie, est devenue en vmgt siècles, lerans actuel.
'

Qui ne connaît pour les avoir visités, ou tout au moins
pour en avoir lu la description, ces monuments célèbres tels
que la Samte^hapeUe, bijou d'art gothique, le joyau de Paris-

k{ i
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le Panthéon, un des monuments les plus remarquables légués

par le XVIIe siècle, naguère une église dédiée à Sainte-Gene-

viève, devenu le tombeau des grands hommes de France ,

et aussi de certains petits hommes malheureusement, l'ignoble

Zola, par exemple; l'Université élevée par le cardinal Mazarin

aux jours glorieux de la monarchie et reliée par Napoléon à

l'Institut qu'il venait de fonder; la Conciergerie, un des plus an-

ciens vestiges du moyen âge, encore debout en plein Paris, que

l'on visite non sans attendrissement: c'est là qu'avant de porter

sa tête sur l'échafaud, le bon roi Louis XVI fut enfermé avec

sa famille en 1793. C'est là que l'infortunée Marie-Antoinette

passa les derniers jours de sa captivité. On montre aux visi-

teurs la porte par où la grande etmalheureuse reine passa pour

aller entendre sa sentence de mort. Nous avions la bonne

fortune, ma femme et moi, de visiter la Conciergerie en com-

pagnie de quatre membres les plus distingués de la Jeunesse

Catholique Française. MM. Pierre Gerlier, Henri Reverdy,

Gaston Lacoin et Pierre Ilardoin, tous avocats à la Cour

d'Appel.

De la Conciergerie au Louvre il n'y a qu'im pas: Le Louvre

est sans contredit le plus beau musée du monde. Celui de

Climy, un des monuments les plus précieux et des plus anciens

de Paris, renferme les antiquités nationales de la France.

Saluons en passant et de loin l'Arc de Triomphe de l'Ë-

toile, ce superbe monument dont l'importante et artistique

dimension rappelle la grandeur et la puissance de Napoléoo

1er; l'incomparable Avenue des Champs-Elysées, la magni-

fique Place de la Concorde, la Place Vendôme et sa superbe

colonne en bronze, l'Avenue de l'Opéra, le Palais et le Jardin

de Luxembourg, le Trocadéro, les Boulevards, la Tour Saint-
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JmUms, le Palais Royal, la Chapelte des Invalide», «no-
tuaire des gloires royales en même temps que le tomb«« dupreouer empereur des Fiançais.

•««««u au

Que dirais-je des églises de Paris que tout le ^ «„„.
njùt? Sle^^thilde, St.Germain4'A« g^S^LT
N^pice^Étienne^u-Mont, St-Vbcent.le.p«aTSÏ^
«m-de^Prts, offrent toutes, chacune dans leur «eni^e, on yif

^irpT'^'r P^'^^^^^' Canadien. franSTst^Ir.m^-des-FWs, est presqu'un lieu de pèlerinage*7it là en

Malgré tout l'intérêt qu'offre Paris au point de vue de set

oZ!»tt f^ S"^*1 '^^^'' *^« <*^« «« «>i'. vous fmn^nnatoe le Pans religieux, ou plutôt le Paris c^tholiquTSP^ réacùoni^ dans le bon sens du mot, le ParisIS'

i

^tr::^t!'""'^''^«^^^«"'-^-

«n-M^
*•* ^*°^*°«^ ^« "»«»» ««ivée à Paris, je fus témoin d'«sp^eunposant à Notre-Dame. Plus de six mille homnl

«pressaient au pied de la chaire du P. Janvier qui traitâti^
née denuere.de la Loi hébraïque. Jamais ien'av^^2
v«ientd hommes. L'attitude respectueuse de rau<fitei«
dwtangué

1 «semble et l'ardeur avec lesquels la foule ch.^
pendant h Bénédiction, me rtvéla ce fait consouTquiï;
hommes de fo,, les vaillants catholiques sont plus no«W
à Pans qu'on ne se l'imagine à distance.

^^
vj„ ^ r^*«'.'*i*«>^ que je fis au siège de b Société Saint.
vmcent-de-Paul, me Purstenberg, me prouvèrent que les émcL-

a) VoirrigMtte.

M
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plM d'Osanam, à Paris, comptent dans leurs nmgs les phis
todnents personnages, quelques-uns d'entre eux portent les
plus beaux noms de la vieille France.

De la Société de Saint-Vincent-de-Paul, passant à la
Société Générale d'Éducation et l'Enseignement, je fus de
nouveau édifié par le grand nombre de personnages qui se
dévouent aux œuvres catholiques. Nobles, amiraux, généraux,
sénatei'rs, magistrats, députés, journalistes, professeurs né
trouvent pas indigne d'eux de se dévouer aux œuvres de cha-
rité, d'éducation et de défense religieuse. Le 31 mars, j'avais
le grand honneur, sur invitation spéciale, d'assister à une
réunion plénière du Comité de la Défense catholique, 36, rue
de Grenelle, dans l'une des salles de la Société d'Éducation.

Cette réunion est particulièrement imposante. C'est
pour la première fois que le colonel Keller agit comme prési-
dent du Comité. Il vient de succéder à son père, l'éminent
honame d'État et historien, Emile Keller, mort depuis quel-
ques semaines seulement, président de la Société d'Éducation
et du Comité de la Défense depuis de nombreuses années. Le
colonel Keller est digne dp son vaillant père. L'un des phis
distingués officiers de l'armée française, en 1906, il brise son
épée et sa carrière plutôt que d'enfoncer les portes des églises
et des couvents.

Des personnages distingués assistèrent à cette réunion,
entre autres le sénateur baron de Marcaux, deux vieux amiraux
dont j'oublie les noms, le célèbre avocat Paul Nourrisson et le

curé de Plaisance. Plaisance est un faubourg de Paris, 40,000
âmes. Sur ce nombre, 4,000 à peu près pratiquent la reU-
gion; les 36,000 autres vivent presqu'à l'état de païens. Rien
de plus mtéressf r,t que le récit des œuvres du missionnaire de
Plaisance. Pour faire pénétrer l'idée de Dieu chez le peuple,
on s'y prend de miMe manières: projections dans les élises,
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jMâtre chrétien, conférences contradictoires dua les cafésbo.« des pau™ distribués au presbytère. piquee^niqlV^^é^nces, janiins ouvriers, société coo^tive Zl^
La reconnaissance m'oblige à dire que le colonel KeUer

fuT^rlf ^"^'"^^'^ de l'ancienne France. Jefus heureux de déclarer à ces vaillants chrétiens que le peunleCanadien français s'était maintenu et développé en déK!
mille difficultés, grâce à la reliirion ^o^h^r • ! ^ ^®

* —

^

>iM«H.t5 » la reugjon cathohque qui fut jadis saforce commeeUeest aujourd'hui sa meiUeuresauvegarfe
J'assistai aux déUbérations de ce Comité de Défense oùmagistrats et avocats prêtent gn^tuitement leur concoriio^

la F^ce. et je fus grandement édifié de tout ce que je vis là

ZL?d "^'? ^i'''
'^''^^^ ^'^<^"-«- et ^EnL^gnement dont le colonel KeUer est également le président

Le matm j'étais allé m'agenouiMersur la tombe de Frédéric

^Z' Z^"""^
^' ^ ^^"^ de Saint-Vincent de Paul

véritable créateur des œuvres sociales catholiques S^la crypte de l'intéressante église des CarmesTe c^tï
lustre écnvam dort «m immortel sommeil. Auprès des restesde ce grand apôt« de la jeunesse, de ce vaillantCdat de^Jj
JM. je compris mieux cette noble. intelligence, ce grand chié-

SS On
^^"°^»*»«°' ^ devenu l'Institut cathoUque de

lesTi^ds^
^ r'" '^° ^' *^ qu'-Ozanam repose sous

es pieds de cette jeunesse qu'U a évangilisée par sa vie et à
laquelle il parle encore du fond de la tombe "

^f^l^'^r'T ^"^^ ^°°^ des cercles d'études et des
conférences de charité, c'est à luique revient l'honneur de la

>4
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fondation des célèbres conférences de Notre-Dame de ParisA la tête d'un groupe de jeunes gens qui avait soif de vériU
«hçeuse et d'amour de Dieu, 0«mam obtint de l'archevéqw
de Pans

1 établissement, dans la chaire de Notre-Dame, de
conférences capables de détruire les déplorables effets des
teçons universitaires. Le 8 mars 1836, Lacordaire prenait
Powession de U chaire de Notre-Dame.

Les conférences de Notre-Dame réunissent encore aujour.
d hui autour de U chaire sacrée l'élite inteUectueUe de Paris, et
le talent du prédicateur est à la hauteur de sa mission; mais
suivant un h«tor en, le P. Lacordaire. "avec sa manièni nou-
veUe de du* des choses anciennes", leur avait donné une vogue
dont on ne se doute pas aujourd'hui. Un auditoire immense
remphssait les vastes nefs: Chateaubriand y coudoyait Victor
Hugo, et M. Guisot s'y retrouvait aux côtés de M. Cousin.

Mais s'il y avait un pubUc que le P. Lacordaire recher-
chait et pour lequel û réservait ses meiUeures inspirations,
c était la jeunesse des écoles: c'est à ces jeunes hommes, dont
il avait été presque le condisciple. qu'U s'adressait de préfé-
«snce. Par expérience, il connaissart leur soif de vérité et 8»
parole de nouveau conver^ savait admirablement trouver le
chemin de leur âme. Aussi, le. conférences étaiemt le rendes
vous des étutfants: 0«M«n qui avait twit fait pour le. obU.

ïî^^'^f^*!^
«-«-**• Ph» « plu- populaires. Ilam,^ à N^»J)«nie ph-ieua heures av«it la i^imion et

8 6(abb88ait le gardien de tout un quvtier de l'égliw qu'U
rêstfvait à ses jeunes MBifc H ne le. penkit p«i de vue pen-
dant le carême, et souvent avait le bonheur de les voir le suivi»
à la table sainte, le jour de PAques.

Au wrtir de la conférence du P. Janvier, le dimanche de
ta Passion, 28 mars 1909, je me rappelai ce passage d'une lett»
d Osanam, véritable cri d'un oœur chrétien: "Rien de ph»
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t^I!.2I!!
'"""^^^^^ à U «ortie U foule m pressait par le.

r?.^?"„'""r^'*P»~«- La grandeKe"^^
yo^^\^nZ:^'r *"T

°»i"*«««-' Ui-aTapierte-

Lnriî^^Lï^*^ *'"''*^ ^ "«^ *""~i«' reprtaentaiïp^«^«dire l'édifice «acr^ de la foi, dont le. my.^^^Z

tinel^Tl.'"?'™*^*'"^**"
•"*«'»*'«" <ï'0««««». Umar-

^hM et nS' '^ "**"* *'~'*~^* <»»'"" 8~»d homme a

Ïh^^ .n^ ^"^^ *" P***»» sur U terw. parait û^ .ûre et la plu. parlante relique de lui-même, ui^e^ «te

r::n?rird?.':r''^^-^--^

d..^^^.^ ^"^' ^^^^ ^« l'apostolat d'0«mam et

i?n^^ 'T^ aujourd'hui «noo« comme au temps de

1!^ r'*^"
par les pas d'une anlente jeunesse a«!

l^Z^ P«™ de «on tombeau, jamais je n'ii mi^'cTp™ h grande âme du fondateur de laSociété de Saint^Vincentde Paul. JemesuisreprésentéOzanam comme iadisAlhertrf!A^ au début de sa noble carrière, à vingt^^i!:^^.^
»opde affamé de puissance, de richesse et d'intértt persomi^Wdant à lui ses am«, ses compagnons d'étude, poVZS*2»^^ce leur mam aux déshérite de la vie^ï;^
«her le nche avec le pauvre, la société avec Dieu. Jeme^
ZZnr " «'*'ï^* de vmgt ans. ainsi que^coTpayons de labeur, afin de mieux servir l'Église et la France™t eu pour prunier souci de placer leur pureté, le^ch^^^ deTJ.*^'

^' ^ '''^'^' **^ P'**^^"*' intégralementta«devoii8 rehpeux en mettant invariablement à la basede tam travaux la piété qui nourrit l'âme, qui fortifie lecœuT

*.i
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Et tout nfttureUemtiit, j'ai reporté mon eq»it par de là
1 Atlantique BUT k» borda du Saint-Laurent. Et j'ai contemplé
la jeunesse cathoUque, et j'ai demandé pour elle à Oianam qui
nous en avons le ferme espoir, sera placé un jour sur les autel»-^
J fti demandé pour U jeunesse canadienne-française les béné-
dictions du ciel, afin que de ses rangs sortent une armée d'éUte
qui s arrogera la généreuse tâche de défendre l'Église catho-
lique et le peuple canadien-français contre leurs ennemis
communs.

U 28 mai 1909. j'avais l'honneur d'assister à U séance
solenneUe de clôture des travaux de la Conférence Olivaint,
dans U grande saUe de l'Association cathoUque de la jeunesse
française, 76, rue des Saints Pères. Cette léunion fut présidée
par l'éminent historien Pierre de U Gorce. C'est au direc-
teur de h Conférence OUvaint, le R. P. Auder, que nous
devons d'avoir constaté nou»-méme combien les disciples
d'Ozanam sont encore nombreux à Paris. La Réunion de
Jeunes Gens, fondée en 1852, a pour but d'offrir aux jeunes
gens qui viennent à Paris suivre les cours de l'enseignement
supérieur, les moyens de rester fidèles à tous les devoirs de la
vie chrétienne, en se préparant à devenir des hommes de valeur
et des catholiques militants.

Ils y trouvent aussi de quoi mettre en œuvre les connais-
sances qu'ils acquièrent pour se préparer à l'action: c'est le
but des conférences fondées au sein de la Réunion.

CeUe-ci comprend deux groupes r-ul or urnes : \& Conférence
Olivaint et la Conférence Laënnec.

Sur le fonctionnement de ces deux Conférences, le dévoué
Père Aucler, désireux d'être agréable et utile à U j*îuneese cana-
dienne-française, m'a fourni les renseignements précis qui sui-
vent:

I
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"U Confénaoe Ollraint, spécialement ouverte «ux étu-

«wreau et de l'eMeignement supérieur.

"Des «rrfMrf'rfh^ yg^^^^

»y prépare du*ctement par l'étude à l'action.

tous iir^^'^^îf
^'^^ °*" •"* «*"diant8 en médecin,«ous les éléments d'une sérieum nwin.*.».v

t"curcmw

aux floriAnnr. Ti .
^™\ue préparation aux examens et

I.R&.''^'"ït"" ""''""«W»»» U pratique d. k ohuiM

^tZ ItL'T'î"^'^"* s^ot-vface., d. pIuÏÏÎ;

STto eJST.t' ^-
"^"^ Not«-D«ne d. PW^ikl.

toei^^i '""'"" '^'^ P"l« collaboration qu'eu.*«>M
4 trente ^«<ron«^ paroiMiaui de Paris et de U hanUeue

1^^î^ ** «"ve qu'elle p«nd au, trava„ teÏÏI'

•««»n au Comrt! «ottoj,^ de la rue de Grenelle, les jeune.

H
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orateurs de la Conférence Olivaint ont multiplié les conférences
depropagande à Paris et dans les départements cireonvoisinB.

"Les bibliothèques et les salles de travail sont ouvertes tous
les jours, de 8 heures du matin à 11 heures du soir.

"La cotisation est de 20 francs par an. En outre, une con-
tribution de Ofr.60 est versée chaque année à la caisse de la

Conférence pour VAssociation catholique de la Jeunesse fran-
çaise.

"Les jeunes gens qui désirent faire partie de la Réunion
peuvent s'adresser à 12, rue d'Assas."

C'est avec bonheur que je transmets ces remarques, en
même temps que l'invitation pressante qui les accompagnait,
à mes jeunes compatriotes. A ceux d'entre vous, chers amis,
qui devez aller parfaire vos études dans la grande capitale, al-

lez frapper sans crainte au no '
- rue d'Assas, et vous y serez

accueillis avec la plus grande cordialité.

Cette séance solennelle de la Conférence Olivaint, dont
j'ai dit un mot il y a un instant, fut particulièrement
intéressante. L'un des membres, M. Henri Cauvière,
lut un rapport sur les travaux de l'année, rapport où la

clarté française le disputait à l'esprit gaulois. Parmi les

travaux signalés, celui de notre compatriote M. Omar Héroux,
sur la séparation de l'École et de l'État au Canada français
fut particulièrement applaudi. A ce propos, permettez-moi
de citer quelques lignes du rapporteur, M. Cauvièrec

"Quelque tempe suparavant, notre ami et ancien pi«rident Pien« Gerlier
s'était rendu au Canada sous les auspices He l'Association catholique de la Jeu-
nesse française, dont il vient, cette semaine, d'être élu le président, par d'una-
nimes acclamations. (Applaudiatments) C'est l'écho de ses triomphes ora-
toues que nous apportait M. Orner Héroux, délégué & S(m tour, pu un graeieux
échange, pour représenter en France, l'Association caUwlique deh Jeunesa cana-
dienne. I

"Conférence claire et documentée, où, sous le détail piquant de la phrase,
perçait une pointe de pénétrante émotion! En entendant décrire le régime sco-
laire d'un pays si voisin du nôtn, malgré l'Océan qui les s^Mue, de cette province
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M. F. de U Goree, (taoure vraiment français par l'élévation
<ie U pen^, la clarté du etyle, U rare beauW de topC jê

d œuvre. Les nobles paroles de ce membre de l'Institut mata

que 81 ceux qui vous ont nràeMAt Aa„a i« -; •
'^"™-— "me Bemble

w i»rœ que piuaieun nuonnent comme vous—Ne dites pas: là-bas, j«
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Wim^

ai» m'enliaer dana la torpeur. Ne s'enlùent que eeuz qui le veulent bien, et le

pouaaer. {AppUaudiuemenU.)
«.«poiir

Voubi-TOUB me pemettre de voua fournir une leoette que je crois bonne ?Où que vous soyes, rppliquei-vous tout d'abord à «tie le meilleur dans votre oro.
fesBion. Si vous êtes avocat, soyes le meilleur avocat; si vous êtes médedTjoye, le p us consciencieux et le plus instruit; si vous êtes notaire, soyes le plus'décret et le plus délicat; si vous êtes industriel, soyes le plus entendu et ausri te

^7lT ^"^"'- rT ^^ ««^"'J*»"'. «>y«' fe plu» ordonné pour ne rien

5^.^^*^ "t"* '"^; '" P'"" '^°^'''" P*»"' ^«^ ^ P"* du pauvre. Oui, soyes

i JÏÏh?
Î*"" P™ ^'°'^«'-- C'est alors, qu'après avoir conquis solidemMt

la considération publique, vous pourres, toutes vos armes étant forgées, engager
le bon combat. {ApplavdUaemenla).

««'w. «ignger

"Ne dites jamais: Nous serons vaincus. D'abord, "qu'en saves^vousî' Leecnances de la fortune son. aussi nombreuses qu'imprévues à qui sait supporter tefardeau passager des mauvais jours. Entre la foi qui transporte les montagneset la chanté qm subsistera quand tout te reste aura péri, il y a l'espérance mi^
fiquement encadrée entre ses deux sœurs divines, mais, ai bien encadrée qu^eest un peu débordée et qu'on est parfois tenté d'oublier qu'eUe est divine aussi.
Pratiques cette beUe vertu d'espérance; qu'eUe soit pour vous, non comme un par-fum léger qui s évapore, dés qu'on découvre te vase qui te contient, mais commeun
viatique généreux qm soutient pendant tout te cours d'une longue vie Que cette
espérance soit la force de la jeunesse comme eUe est te baume des vieillards. Dum
sp^ro,,pero Pius, dussies-vous être vaincus, ditee-vous bien que te grand mal
réside, non dans la défaite, mais dans la lâcheté qui refuse te combat. (Applau-du,em^). J'ai un peu étudié l'histoire, et j'ai toujours vu les plus bea^Tre-
gards de la sympathie humaine, les plus purs rayons de l'honneur se poser sur lesv«ncus aussi bien que sur les victorieux. Être vaincu, c'est tout perdre pour quin a que 1 habUeté, parce que l'habileté, force courte et secondaire, est tenue de
réussir. Mais quand on combat pour Dteu, pour son Église, pour son pays onpeut conna tre la disgrâce, jamais la honte. Aime» asseVTotre car^ïï^quï
la joie de la servir soit, s'il te faut, une suffisante récompense. Ne déployé,
pas * tout propos votre drapeau, mais ne te caches pas non plus. Fuyei tes
coahtions douteuses, les catholiques y perdent toujours. Ayes des aUiés. maisne vous absorbes point en eux. Acceptes les concours et même recherchés-tes.maw sans sacrifices essentiels de principes ou d'idées, et ne soyes point la petite
nvière qui humblement va se jeter dans te fleuve, mais te fleuve qui reçoit les
nvières et garde avec obstmation l'individualité de ses eaux. (Longs applaudi»».

Tll JÎL'"'° a/ "IT, '*
^"^^f

"° ^^^ P~P°«' "^"^ de garder toute votre
vie, dût cette vie être très longue, la virginité de votre honneur. Surtout voye.

^.1°Z ïf"'"*•^ ^^' °' "**''^«' ^''"^ '«• Pri"«P«» * u" petit

U^^-U l^'^r ^ '* P".^*'""" *" '°" '« i""' «^ «"^ »"i subordonne.
lamaislapohtiquedespnncipes,U politique chréttenne et nationate. Travaille.
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nir»" (Applavdiume,^,^ ""'''^ * *^": "Pour I'.t».

Pler. de recueillir enfin un«X^clS^tT"" ''°"*' """"^* «">»«»-
que voua ave, invoqué au commenïmen^S!«t^^

'"°""''' °^"- ^ ^ ^^
re combien cette invocation m'a Si|'iS^Ï^"V* ''°'" '*«""« «"i-
prière que voici: je Lui dirais- Mofntr^ ««feMc™» volontiers en finissant la
d«paratt«, a étéU tot^ï 1td« pCd^LS!*"?' ~"' ""^ "*"'*- «l»
d'homme, nous avons vu noti^ patrie muSS ^fT^' / ^^^ "^^^ * ''*»>
beaucoup d'entre nous avaient fomé unSi r«l̂ IT**

j** ***** «'"'*'' «P""^
«liahon nationale, celui d'une maSifique^J??' ?!''" «* ""* »««nifique récon-
meJleur et ce que le passé avait d^rdS^'"*." ** ""*' '** P'^"* «^«^ "«
lesaisir, lerêves'estévanoui. NousSoï,tZ?' y. T"'"* °*^ '>'"» «^^yio™
chose étemelle celle-lA. et uo^nTiiT^^^'^ftf^°ot«^oichrétiem.e,
de nos indéfectibles espérances^ °°^J J'»^^

attachés avec toute la ténaciti
de pioches, nous avons vu, pièce à oït^ S^^ ,

'**" "*"""* *»> ^«"it à coup.
<ïu'à l'autel sacré. Etc'esuS^q^^'Sr.;,tTnï'J-!^r'*.' '^''P'^ '« Parvis j^
avons connu tous les déboires, les cSXsTr^'f '

*°"^°"" "'*"^*- ^ou-
le lent et lourd supplice de \L maturiS7n«.^^i.

«npuuManoe devant le mal,
contre cette accumuLtion d'ép^v^ dÎ??°^*'- ^°'" °« «nurmurons pas
tent<« vaines, nos espoirs t«,mïï Sent k^'^^T ""^ '"'«""P»*^' «^^ at-
I.OUSI Que cette rigueur «'amXîï "J^Z: m,* ""T

*"^ '^^"'^'•* •P'«-
poids du jour et de la chaleur! Q?L «"ueStT^

vont porter après nous le
que nous avons connu en excédant ie ïoTl * !° '^f" «^^ l^^édictions ce
fut^ bien longtemps après nous, ils pu£entT:ul^ k"" ^T'^"^*^ ^'«° *"<!.
Place en ^ très chrétiemie nation de CScA^i^pî^' .^**°* '«'^'' * '««^
pays rendu à sa vocation!" '

'^^^ ^'^Muia de Pâques en leur

Ce noble souhait de l'historien du Second Pmn,v. ^ ,<
sera un jour, j'en ai le fenne espoir S «/ ^ ' '" '^^"

Le 14 mai au soir, en compaimie de MTVf o^,v . .

'¥-^
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l'honneur de la Bienheureuse avait eu Ueu au miUeu d'une ao-
lennité extraordinaire. Le soir, U foule accourue de tous les
points de Paris, était si considérable qu'il nous faUut attendre
près d'une heure avant de pouvoir pénétrer dans l'imposante
cathédrale. Arrivée dès 7 heures, nous trouvâmes la place
Notre-Dame envahie par des milUers de personnes. Les agents
de poUce obligeaient les nouveaux arrivants à aUer prendre
place à la queue du cortège, rue Chanomesse. Constamment
de nouveaux groupes arrivent, quelques-uns avec leurs ban-
mères, et à huit heures, l'affluence est teUe que la colonne s'é-
tend jusqu'au pont Saint-Louis. Enfin à 8.10 nous pouvons
pénétrer dans U cathédrale; elle est Uttéralement remplie:
au moins 10,000 hommes s'y pressent dans une attitude de
foi admirable. A l'arrivée de Mgr l'Archevêque de Paris, (1)
cette foule chante d'une seule voix le cantique Je mis chré-
tien. L'effet est saisissant: cette affirmation de foi da\:a un
tel lieu en une telle circonstance produit sur nos âmej une pro-
fonde impression. Nous faisons nôtre la cause de la Frauce
chrétienne et nous unissons uos voix à celles de nos frères per-
sécutés.

La cathédrale est splendidement décorée. Les staUes et

les ogives sont partout drapées de pourpre, d'or et d'argent;
surmontant le chœur, un immense tableau : "Jeanne d'Arc Bien-
heureuse" préside à toutes les cérémonies du Triduum. De
chaque côté du transept on a instaUé deux tableaux représen-
tant les miracles récents de Jeanne d'Arc, c'est-à-dire par
son intervention; et deux autres tableaux nous montrant le

sacre de Charles VII à Reims et l'entrée triomphante de Jeanne
d'Arc qui constituent, sans aucun doute, les deux plus grands

(1) s. G. Mgr Amette, derena depuis Son ËmiMaoe le Cudinal Amette.
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prodiges de sa vie morteUe. On sait, au reste, que ces tableaux
sont ceux qui ornaient Saint-Pierre de Rome, lors des céré-monies de la Béatification.

« ues cere-

Enfin, la nef est toute ornée de bannières, chacune rappe-
lant une victou^ de la guerrière.

L'apparition du P. Janvier dans l'Ulustre chaire de Notre-Dame me fit oubher les beautés des décorations. Comme l'im-
^^ense foule au milieu de laqueUe j'étais perdu, j'étais venu pourentendre la parole ardente et vibrante de M. le chanoine Jan-
vier.

L'éloquent panégyriste prit pour texte ces mots: "Tu asag. avec vinhté, tu seras éternellement en bénédiction." etconvia ses auditeurs à suivre la nouvelle Bienheureuse dans«a carrière rapide et miraculeuse, dans son long et douloureux
supphce. s attechant à leur montrer que si toute les quSmorales bnUaient au front de Jeamie d'Arc, aucune n'a hrmavec plus d'éclat que sa force d'âme.

Et le P. Janvier exhorta ses auditeurs à dégaaer put «a™
la leçon qui ressortait si lummeuse de cet^^^Tn^
vie: "Par vos travaux, par vos prières, vous vorefforc^

'

dit-il en substance, d'achever l'apothéose de Jeai^e Xc'
France et il l'animera éternellement.

"« sur la

"Nousavonsbesoindeluipourassurernosfrontières
s'écri.»

I orateur, pourréaliserl'intégrit^de notre temtoire, p^ r^"!
nerennotremameui^uxpayslapaixetlafrateniité. Z7ezZî
venté étemelles qm doivent légner sur tous les partis Qu7sous l'empu^ de cet esprit, l'miité se refasse et qu^par c^teunué, nous redevenions forts. Que l'action de J^rd't^
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t \

1 5

»^

Mtrice.''
^" "* "^°" chrétieime et civili-

d« uï'^"* ^'T^* '^ pathétiques exhortations descendant

ttn^ ' Notre-Dame sur un auditoire qui haletait dW
ron'ne s'^r'

'"^

T^'"*
^'^^ '^ P^'°'«« ^^ prédicateur.

a^urations de l'orateur, la foule impatiente de manifester son
enthousiasme, ait éclaté en applaudissements.

Le pané^que terminé. Mgr l'archevêque donna la
Mnédiction. Puis, la procession, drapeaux et bamiières en
tête, déroula son long cortège à travers la masse pressée deshonjmes qm pieusement s'inclinaient au passage de la statue
de Jeanne d Arc portée par des membres de la jeunesse catho-
hque et 80U8 la bénédiction de leur archevêque. En même
temps de cette mer humaine, s'élevait, en une mélodie toutd abord lomtame, puis grandissante, puis majestueuse, les
cantiques Noue voulons Dieu et l'Invocation à Jeanne d'Arc

^fK.Ti'^'i'?/'''''^
^" '^""' ^^ ^« '^ «r^diose de la

cathédrale éclairée de mille lumières électriques, le tableau La
Gloire de laB^heureuse, le même que nous avions vu à Saint-

T,/!, !'
^" ^'^^ J^"' ^® ^ Béatification, semblait

auréolé d or et de feu par un faisceau lumineux lancé du haut
des orgu^. "C'était une scène vraiment grandiose, disait
ua journal parisien le lendemain soir. qui. s'achevant dans le
chant du Magnificat, du Credo et du Tantum ergo et par la
bénédiction solemieUe du Saint-Sacrement, atteignit presqw
à la subhme beauté."

^^
Pendant ce temps, plusieurs milliers d'hommes qui n'a-

valent pu pénétrer dans la basilique, répétaient sur le parvis le.
chants sacrés. Jamais ce spectacle inoubliable ne s'effacera
de ma mémoure! Le chant du Credo exécuté par ces dix

~:mir
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miUe poitrinea françaises sous les voûtes de Notre-Dame où
flottent en quelque sorte tout le glorieux passé de notremère.
patrie, ce chant rempUt encore mon âme de ces indéfinissables
accents Ce soir du 14 mai 1909. je compris pourquoi nos
frères de France ne désespèrent pas de leur beUe patrie, et
j
appns en même temps combien est encore vivant et fort le

sentiment catholique au beau pays de Jeanne d'Arc.
Ce triduum de Jeanne d'Arc à Notre-Dame,' commencé

dans 1 enthousiasme, devait se terminer par un triomphe. Ce
tnomphe eut lieu le soir de U clôture, dimanche, 16 mai.
J étais parti la veille pour Lourdes.

Le comte Albert de Mun a raconté cette scène en une page
vraiment belle; je ne puis résister au plaisir de vous en citer
les dermères Ugnes. Après avoir décrit la scène vraiment
sublune où la. foule immense qui, faute d'espace dans Notre-
Dame, stationnait sur la place et fit une ovation à l'archevêque
de Pans venu à elle pour la bénir et lui parler, M. de Mun
8 écrit:

. pfT* '»"*'.''P«<'t«'''e et quelles pensées! Sur ce seuil où nous somme,toute l'histoire de la France a passé.
sommes,

w^"^T'*f°'^.'^*' '^'" ''^'** *^« ~° •"'°"it«. le» pieds nus et la tête

.. i"^ ^'^ """ ^ ^* '*~'"' *''^** P**"' ^ ^eto»" de U Marseille, rempli»,«.t les voûtes sonores d'où pendaient les drapeaux de Fleurus, de SteiiS^
Umain le Maréchal de Luxembourg, et criant: "Place au tapissier de mSZ

"Là pendant que le bourdon, depuis dix ans silencieux, emplissait les airs deM vo« pmssante, comme l'amionce de la résurrection, un soldat couvert de lau-nera franchissait audacieusement le seuil si longtemps profané, bravant les répu-gnances de ses compagnons impatients, les plaintes des intellectuels irrités, pourrenouer avec la papauté l'alliance séculaire de la nation française

reu.»?'i«*'Tl "'"""i
'" ** P*"^' ^°"'^ P" «"» '»«*«'«' '» ^eiUe royauté,«t«^t le chant magnifique que nous répétions tout-à-l'heure: DepomU patenU»

I
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ceux qui le. «épamiU" i folt^S ''°"' "*'*'• ''°*" "* '*^" 1»°"^ *
Rwoef Vive U^ïïon!" iSït^tf**T "^ "°'.^"" ^^^'^^ "^ive 1.

•Ue: IM évoque. .'éSt .v^LT.tt '^^ un «gne du prélat, tomb. mu
j^^^^^^^^

««1 •
«»««°t»v»ncé. et tou., d'une Mule voix b*i..i«nt te peupfe

foute'.^é^'^Le^" S; ^„Zt u"*"""^"' '« «>'**«• - -™Pt et 1.

dait pM a«L «Sr^i^u '^™°* '•^rnent. Quelque ch«» qu'on «'.tten-

c'e.tT;aî^xrrt'vSîrr.T"" ~""* '••^ *«" ^"^'^^ •- '^-

Deux autres démonatrations parisiennes m'ont permis deprencîijB contact avec l'éUte des cathoUques de FrancT^el
dire ceUes des 24 et 27 mai 1909.

""ice.jeveux

La première couromiait le beau Congrès de la Jeunesse

un mstant-Aprês le congrès, le ConseU fédéral de VAmZ
^Z7?l''7''^^':'^^^ lesg«>upesd:F;^«

flrl ^^ lï
''''""^'" ^* ^' ^«« d«l««"^. en dépit desfatigues du Congrès d'Orléans, consacrent deiit jou« plu

Tnt r, i"'"'
'^^ l'Association, à l'orientation qu'U con-

Tor^LÎ^t 'V" "°^^"^ ' P^'^^ P°- perfectionnerson orgamsa on Nous avons admiré l'excellence des métho-

Z^lZ; '"*°"*' '^'^^ "^ ^"^^'^'^ «* ^'-bsolu désin-
,t«ere8sement chez nos jeunes amis de France.
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Le Conaeil fédéral a particulièrement insisté sur la vm
intérieure de l'Association.

U vie intérieure a été caractérisée pendant l'année par
une incontestable poussée en profondeur.

Les retraites fermées ont contribué à donner A des mil-
liers de camarades le sens de la vie chrétienne. Elles expli-
quent notamment le généreux effort d'apostolat entrepris à la
caserne par les soldats de la jeunesse catholique.

Le travail plus sérieux des cercles d'étude, le labeur des
journées sociales et des congrès sociaux ont eu le môme résul-
tat au point de vue de la formation du sens social.

Le rayonnement extérieur, suivant l'expression du rédac-
teur, M. Maurice de Gailhard Bancel, de l'AssocUtion n'est
pas moins évident: "participation à la vie paroissiale et diocé-
saine, contribution à la vie sociale sous toutes ses formes, absor-
bent une grande partie de l'activité pubUque des membres de
la Jeunesse cathoUque et il ne saurait en être autrement, car
l'Association n'est pas une fin en elle-même: eUe ne veut être
qu'un instrument: instrument de pénétration pour l'Église,
instrument d'activité et de progrès pour le corps social. ' '

Ce qui nous a surtout frappé, mes compatriotes et moi,—
nous avions le bonheur d'être quatre Canadiens français et au
Congrès d'Orléans et au ConseU fédéral à Paris: MM. les abbés
Groubt, du coUège de Valleyficld, LeBon, du collège de Ste-
Anne de la Pocatière, et Warren, du séminaire de Chicoutimi—
(I) ce qui nous a surtout frappé chez la jeunesse catholique de
France, c'est la sincérité et la profondeur des convictions qui
les animent; c'est la franche amitié véritablement chrétienne
qu'ils ont les uns pour les autres.

(1) Voir vignette.
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rit

I.

K Tournade, que l'on doit appeler là-bas M. Vabbé. fit la tam»n^on des pouvoir de UroUe à GerUer, nous dimlt,^
dans I A^ciation de la Jeunesse cathoUqu» fmnçaise, tounont qu'un cœur et qu'une âme. Dans l'aprè^iST noS^

î^rH'^^t'
*'"* '*" ''ï ?,^^'^"* ^ ''' -«-"Svotants, c est-à-dne presque à l'unanimité.

quet frateniel, la remise du drapeau de l'Association au nou-v^u président par l'aumônier, le discours attendrissant de o.demi^. les paroles émues de GerUer, le discours d'adieu dlLeroUe, ceux de Bazu-e et de Reverdy, anciens présidents
firent verser à tous d'abondantes larmes.

"««aents,

Le d«nier mot de LeroUe à Orléans avait été: "Garde, la

^lîfil'nf:'*'^'*"''" ^'*"-Ô--exprimaàGerlierq"u:^ce l'Association mettait en lui pour appUquer ce pn.

nu. pf"!'
^"* ^P^^' «J«ï"««t d«« les quelques remarque,que 1 émotion lui permit de fai,*. Les auditeursS^furent fiers de lui: Geriier n'est-il pas désonnais desnô^^

Le P. Tournade, par une délicatesse toute française, vou-lut bien associer le Canada français à cette fête de la Francecathohque. Je ne sais plus ce que je dis ce soir-là à1 frè^de France, tant l'émotion m'étreignit le cœur. Je ne me ^^pelle que les applaudissements bienveillants de nos a^es acclamations au Canada et les lannes qui coulaient'ur^
joues lorsque je repris mon siège à côté du François Veuiî^tqui me serra muettement la main à me rompre les phalange
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pendant que GerUer me disait "ces Urmes ont passé par le
cœur de vos frères de France avant de monter à vos paupières."

Jamais, nous n'oubUerons, mes compatriotes et moi, les
émotions ressenties ce soir-là.

Paris nous réservait une agréable surprise: celle d'une
fête de l'Enseignement chrétien, sous le patronage de Jeanne
d'Arc, à l'Institut cathoUque de Paris. Mgr Baudrillard, que
j'avais eu l'honneur de connaître lors de mon premier séjour
à Paris quelques semaines auparavant, ainsi que le président des
étudiants catholiques de Paris, M. Maurice de Gailhard
Bancel, l'un des membres les plus zélés de l'A. C. J. C. F.,
m'honorèrent d'une invitation à titre de professeur dans uni
école normale catholique.

Il y eut messe, avec panégyrique de Jeanne d'Arc par Mgr
Debout, banquet et séance récréative. MM. les abbés
Groulx, LeBon, Warren et loi fûmes l'objet d'attention
spéciale. Le Canada eut encore l'honneur d'un toast par Mgr
Baudrillard: ce toast fut acclamé par les étudiants de Paris et
les maîtres de l'enseignement secondaire venus de tous les coins
de France. Je constatai une fois de plus combien les Fran-
çais vibrent facUement et avec smcérité quand on déploie sous
leurs regards, parfois étonnés, les annales de la Nouvelle-
France.

C'est à l'Institut catholique que j'exprimai le vœu qu'il
se constituât en France et au Canada des comités permanents
franco-canadiens qui auraient pour mission d'entretenir des
relations constantes entre .les catholiques des deux nations.
Depuis, M. François Veuillot, dans l'Univers, m'a fait l'hon-
neur de revenir souvent sur cette idée en y associant mon nom.
Il y a quelques jours à peine, le distmgué journaliste rappe-
lait le vœu émis à l'Institut et souhaitait que "ces comités per-
manents ou pour ainsi dire jumeaux, qui serviraient à res-

Ail
** 1 f

:|l]
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serrer les Uens noués naturellement par une double parenté de
race et de foi", fussent fondés à l'occasion duCongrès Eucharis-
tique de Montréal. A la fin de son article, M. VeuiUot dit
avec infiniment de raison: "Or, dans queUes meilleures condi-
tions, sous quels auspices plus favorables pourraient se former
ces nouveaux nœuds, si ce n'est au miUeu des grandes fétee
mstituées en l'honneur de la Très Sainte Eucharistie, foyer et
symbole de la plus intime unité ?"

h ir

A Tbavers la Franck

J'ai fait trois séjours à Paris, du 27 mars au 3 avril; du
11 au 16 mai; du 23 mai au 2 juin. Entre ces différentes dates,
j'ai parcouru la France du nord au sud, et de l'est à l'ouest.
Il m'a été donné de visiter 24 villes ou gros bourgs. Dans une
première tournée, c'est Saint-Amand au centre de l'ancienne pro-
vmce du Berri, puis Avignon, Lyon, MarseiUe, Nice, et au
retour de l'Italie, passant par la Suisse: Chamonix au pied du
Mont Blanc, Lyon, une deuxième fois, Dijon, Sens où nous ne
faisons que passer: son antique cathédrale, que nous voyons
tr^ bien de la gare, nous rappeUe que c'est dans ce temple
qu'eut lieu le mariage de Marguerite de Provence.

Orléans, Blois, Poitiers, Bordeaux, Pau, Lourdes, furent
les étapes de la deuxième tournée. Et dans une troisième
course, Amiens et Lille, en allant en Belgique. Bien entendu,
les villes circonvoisines de Paris, telles que VersaiUes, Saint^
Cloud, etc., ne furent pas oubliées.

Que de souvenirs précieux le passage dans ces villes histo-
nques ne m'a-t-ilpas laissés ? Avec leurs antiques cathédrales
et leurs vieux beffrois, ils sont les témoins de cet âge reculé où
le culte de Dieu et celui de la cité se confondaient pour mieux



— 467 —

combattre les ennemis de l'Église. Les cathédrales gothi-qu^ attestent la piété des peuples au moyen Age et les vieux
beffrois attestent leur culte de la cité.

"L'exaltation du sentiment chrétien, au temps des croi-
sades, dit Henri Debuschère, fit surgir du sol les merveiUes de
pierre qui demeurent, après sept ou huit siècles écoulés, les
plus splendides monuments de la foi; ce fut l'esprit d'indépen-
dance qui éleva, vers le même temps, les "maisons de ^e"
avec les hautes tours qui montent à côté d'eUes leur r -de vio-
lante. Celles-là sont l'expression suprême de 1'. al rS-
peux; celles^i personnifient l'amom- de la Uberté. HeUques
également éloquentes du passé, eUes nous traduisent, les unes
et les autres, sous un aspect différent, les aspirations du peuple
à une époque qui fut grande, quoi qu'en aient dit parfois l'i-
gnorance ou le parti pris des historiens."

C'est l'âme remplie d'émotions que je les ai parcourues,
ces routes de l'ancienne France, le cœur débordé d'une piété
fihale que

j ai visité les monuments qui les omeUt et qui racon-
tent 81 merveiUeusement dans leur éloquence muette les gloires
de la mère-patrie.

Permettez-moi donc de vous conduire bien rapidement, à
vol d oiseau, dans quelques-unes de ces villes, d'évoquer de-
vant vous ce soir les piincipaux souvenirs qui s'y rattachent.

C'est d'abord Saml-Amand, au centre de l'ancienne province
du Bem où l'on voit les ruines du Château des Princes de
Condé, château rasé après les guerres de la Fronde; Avignon
a ville d^ Papes, d'origine très ancienne, qui fut le 8i4 dé
la papauté au quatorzième siècle, et qui a conservé l'aspect
raoyen-âge. Deux choses m'attiraient dans cette ancienne
capitale du Comtat Venaissin: le Château des Papes et le Pont
d Avignon, sur lequel personne ne passe plus depuis que le
Rhône, au 17e siècle, l'a emporté en grande partie. Il ne reste
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./».,

plus que quatre arches de cepont merveilleux, construit au
12e siècle par saint Bénézet, d'une façon miraculeuse, dit-on.

C'est le souvenir le plus populaire de l'ancienne République

d'Avignon.

Le Château des Papes à Avignon se dresse encore dans

son imposante sévérité conune au XlVe siècle. Ce palais

est l'œuvre de quatre Papes, tous français. "C'est, disait

Froissard, le plus belle et la plus forte maison du monde."

Forteresse avant tout, c'était aussi une habitation digne des

Souverains Pontifes. Cette massive demeure couvre à elle

seule 50,000 pieds carrés. Depuis le départ définitif des

Papes (1417), le palais a subi de graves atteintes. Néanmoins

dans son ensemble, il est encore, sauf dans les détails, tel que

l'ont laissé k. Pontifes. En 1812, le Palais fut malheureuse-

ment transfonu j en caserne. Il fallut alors diviser les hauts

appartements par des planches ou par des voûtes, noyer les

chapitaux et les sculptures dans les attaches de ces voûtes, et

livrer au pillage des peintures que l'on aurait pu préserver.

Lors de notre visite, on était à restaurer la grande salle du Con-

sistoire, qui servait à la cavalerie depuis un demi-siècle.

Nous pûmes voir des restes de fresques admirables. Le gou-

vernement français, sous la pression des artistes, restaure le

Palais des Papes pour le transformer en musée national.

C'est dans cette salle du consistoire dont nous venons de

parler que sainte Catherine de Sienne adressa de sévères paroles

à la cour pontificale pour les abus qui s'y étaient introduits.

Par les larges fenêtres du palais qui s'ouvrent sur la riche vallée

du Rhône et les collines de Vaucluse, nous contemplâmes cet

admirable coin de France que Grégoire XI ne pouvait se décider

à quitter. "C'est ici quemon âme trouve le repos, dans l'étude

et la contemplation de la nature", avait dît le Pape à l'en-

voyée italienne.
—"Au nom de Dieu et de votre devoir, répon-
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dit Catherine, vous fermere. les portes de ce palaÎB, vous aban-
docneres ce beau pays, et vous irez & Rome où vous trouvères
des nunes, le tumulte et la malaria."

Grégoire XI obéit à l'ordre de sainte Catherine et le 13
septembre 1377 la corn- pontificale reprenait la route de Rome
après 70 ans de captivité. "On peut enchaîner les papes, maisU papauté ne s'enchaîne pas." PhUippe le Bel, poussé par l'am-
bition, avait pu naguère disposer de la tiare en mettant l'au-
tonte pontificale au pied du trône de France. Mais Dieu
sut ravu- son trésor à l'usurpateur en se servant d'une faiblefemme une sainte: Catherine de Siemie. Hélas! l'année sui-
vante le schisme ramenait Clément VII à Avignon, tandis
que Urbam VI refait à Rome. En 1417, les Papes quittèrent
défimtivement la France.

Tous ces souvenirs reviennent à l'esprit en visitant le
vaste Palais. Une des plus tristes pages de l'histoire de l'É-
ghse a été écrite entre ces muraiUes épaisses, au pied de ces
hautes toiuB. Les remparts crénelés, les murs d'enceinte, les
lûmes de forts se rattachant autrefois au Palais, nous disent
1 fiprete des luttes d'autrefois.

A _f
^'^

*f
?»b^on« ïnaïgré nous pour les dangers que l'Église

de Jésus-Chnst a courus dans cette viUe d'Avignon. Mais
quelques jours après, quand il me fut donné de voir Pie X, dan^
la sereme majesté du Pontificat, que 80,000 Français accla-
maient comme vicaire de Jésus-Christ, chef unique de l'ÉgUse-
qu en dépit de la spoliation et de la haine des impies, la papauté
reçoit plus qu aucun autre pouvoir humain les hommages em-
pressés de tous les royaumes, je compris mieux que jamais la
divmité de l'Église et la puissance de son Chef invisible qui
se joue des événements.

1

4
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Quelques heures seulement séparent Avignon de Marseille.
La vieille ville phocéenne est d'une beauté austère. En amphi-
théâtre au pied des Alpes de Provence, eUe semble tourner
le dos à la terre pour ne regarder que la Méditerrannée d'où
lui vient sa richesse. Du haut de son promontoire, Notre-
Dame de la Garde protège la cité maritime et bénit les nom-
breux navires qui chaque jour entrent et sortent du port de
Marseille. La basilique de Notre-Dame de la Garde s'élève

à 600 pieds au-dessus du niveau de la mer. De temps immé-
morial le sanctuaire a été l'objet de la vénération des fidèles.

Le premier oratoire y fut érigé en 1214. "Si Paris avait une
Cannebière, ce serait un petit Marseille", disent les Marseil-
lais. J'ai visité cette fameuse rue, assez jolie à la vérité;
on en rencontre d'aussi pimpantes dans la plupart des autres
grandes villes.

Laissant Marseille, le chemin de fer se dirige vers Toulon,
St-Raphaël, Préjus. Nice. Ce chemin de la Corniche est
enchanteur. Tout le long du parcours, on jouit du plus ravis-
sant panorama. A droite, la mer d'Azur, à gauche une suite
de villes élégantes et de joUes places d'eau bâties en amphi-
théâtre sur le versant des montagnes.

Nous arrêtons à Nice. On la nommait autrefois NtMia
la Costa, Nice la chaste. C'est l'éden des stations hivernales,
avec son climat exceptionnel, sa plage adiJrable, ses arbres
toujours verts qui marient aux flots bleus leurs feuilles avivées
par un soleil d'Italie.

Portés sur les ailes de la vapeur, nous filâmes vers la belle
ItaUe pour revenir en France par la Suisse, après avoir vu Rome
et le Pape(l), la béatification de Jeanne d'Arc, Gênes la superbe,
Florence la jolie, Venise et ses gondoliers. Milan la magnifique
et les monts de l'Helvétie.

) Voir à l'Appendice, Chez le Pape.

ir



— 461 —

Nous rentrâmes en France par la Savoie. A Chamonix
nous pûmes contempler le Mont Blanc dans son attitude gla-
ciale. C'est ensuite Lyon, avec son superbe sanctuaire de
Notre-Dame de Fourvière, puis Dijon, l'ancienne capitale des
ducs de Bourgogne. On y visite avec le plus vif intérêt l'an-
cien Palais des États, le vieuxPala sde justice, qui date de la
.Renaissance et où siégeait autrefois le Parlement de Bourgogne.
Au Palais des États transformé en musée, on admire les tom-
beaux de Jean-sans-Peur et de Philippe-le-Hardi. Les Bour-
guignons sont fiers de leurs grands hommes et ils nomment avec
orgueU saint Bernard, Bossuet, Camot, Lamartine, Lacor-
daire, Crébillon.

Le 11 mai nous étions de nouveau à Paris. Après 8 jours
de repos, nous partions pour Lourdes. En allant Blois et son
supCTbe château François 1er, puis les incomparables châteaux
des bords de la Loire, en particuUer ceux de Chambord, de
Chaumond, de Chenonceau. Nous touchons à Bordeaux
joLe glande viUe, port de mer considérable: un court arrêt àPau nous permet de voir le château de Henri IV. Enfin c'est
Lourdes, véritable coin du ciel où l'on n'entend plus que les
murmuresdelaprière auxquels se mêlent harmonieusement les
bruits du Gave qui roule toujours ses eaux torrentueuses tout
commeautemps de Bernadette Soubirous. La grotte est teUe
qu au moment des apparitions, seuls les alentours sont changés
Lorsqu'on prie en ce Ueu sanctifié par la Très Sainte Vierge
une émotion intense domine nos sentiments. Quelque chos^
de divin flotte dans l'atmosphère de Lourdes. Aussi comme les
foules de tous les points du monde y accourent, y prient avec
ferveur et sans respect humaini La population de Lourdes, qui
est de 6,000 âmes, est toujours au moins doublée par le mouve-
ment des pèlerins qui s'y succèdent chaque jour. Pittores-
quement située à l'intersection des deux vaUées du Gave dePau

.M-
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et du MagiuuB, et sur la rive droite du Gave, Lourdes est une

curieuse petite ville. Un rocher escarpé sur lequel s'élève une

vieille forteresse la domine. Elle est entourée de montagnes très

élevées, entre autres le célèbre pic du Jer surmonté d'une croix

géante qui brille tous les soirs de mille feu électriques. On
ferait volontiers un long séjour dans cet endroit enchanteur et

béni, mais il faut se remettre en route.

Au retoiu*, nous arrêtons à Poitiers, où se trouvent l'église

et le tombeau de sainte Radegonde. Ville très ancienne qui

dès le Xle siècle était déjà un centre intellectuel important.

Sous l'illustre saint Hilaire, elle devint un foyer de doctrine

catholique. Poitiers conserve son caractère antique: ses rues

étroites, ses très vieilles maisons, ses monuments anciens, nous

transportent en pleinmoyen âge. Le Baptistère de Saint-Jean,

construit de 320à 330 est peut-être le plus ancien édifice chrétieh

qui existe aujourd'hui. Situé sur une élévation, avec sa haute

et sa basse-ville, Poitiers ressemble un peu à Québec. Nous

nous en détachâmes à regret, malgré une chaleur étouffante:

le Poitou n'est-il pas la petite patriede mes ancêtres ? Dans ce

coin de France, dans quelque vieux cimetière perdu, peut-être

oublié, dorment ceux qui nous ont transmis, avec un nom mo-
deste, un sang bien français et ime âme fièrement catholique.

Parmi les villes de France que l'on aime à visiter, se trouve

Amiens, patrie de Pierre l'Ermite. Sa cathédrale, véritable

poème de pierre, redit avec une sublime et muette éloquence,

les grandeurs d'un âge à jamais disparu. La cathédrale d'A-

miens avec celles de Paris, Reims, Chartres, Beauvais, Orléans,

et tant d'autres constituent la gloire la plus pure de l'art fran-

çais. Ce sont ces merveilles pourtant, que certains misérables

politiciens, en haine du Christianisme, veulent an-acher du

sel de la vieille France. Espérons que les appels éloquents de
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BaiTès et de FVançoUi Veuillot seront entendus et que les mer.

r^eul^" -^-- -- ^« ^ ^-^^^

IZ^r^'i T
P" "«^ P^ historiques et ses jardins in-œmparables. Le -ouvenir de la monarchie françaiL est tou-ours vivant en ce merveUleux endroit. Les rois.en dépi^deleurs défauts, ont couvert la PVance de monumen sLXal

^le^'dLlSe'drr^"'"^"-'^^^

Orléans •

I^ce. où semble battre le cœur de la mère-patrie depuis Ubéatification de sa Ubératrice. C'est mie Ze de 70^âmes agréablement bâtie sur la rive droite de la Loire (^Z^possède encore des quartiers anciens où subsistent beaucoup

tZ" hôtels et de maisons curieuses, entr'autres lar^nde Jacques Boucher 33 rue du Tabour, où habita JeamieT^cdu 20 avril au 10 mai 1429. Des inscriptions rappellent pie,^ment la marche triomphale de la PuceUe dans^léans : c^
l^iciemieporte de Bourgogne par où entm JeanntL^tvJle assiégée le 29 avril 1429; c'est l'emplacement du fXi«Tou^^es, celui de la Bastille dont les restes furent retrouvaen 1892, 23 avenue Dauphine. Dans le même alignement^ vers le nord cette fois, dans les sables du lit 5e^S
Z2n^ '*'"' '''' *'*^^* °^**^°^^'^* ï«« P««« d« Pont pai

Ss feTlt
^«^^:"™- --*rèrent dans la viUeLM«égés le 7 mai. Voie vraunent triomphale et sacrée. Dans

le prolongement de cet ancien pont, c'est la vieille rue Ste-

s
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Catherine qui nous mène à la cathédrale où le premier soin (

la Pucelle fut de conduire ses chevaliers et le peuple chanter v

triomphant Te D$um.

En action de grAoes de toutes ces grandes choses, depu

quatre cent quatre-vingts ans, Orléans célèbre chaque anné

les 7 et 8 mai, les Fêtes de la Délivrance.

L'année 1909 marque dans l'histoire d'Orléans: le 18 avri

Sa Sainteté Pie X élevait sa libératrice sur les autels. So

grand évéque, Mgr Touohet, l'apâtre de Jeanne, sortait trios

phant de ce long procès qu'il fallut conduire avant de voir

triomphe de la Vierge Lorraine. Orléans, en cette ann<

mémorable, devenait, en quelque sorte, le cœur de la France,

point de mire de la catholicité entière.

C'est cette ville glorieuse et ci4>tivante entre toutes h

villes de la belle France, que l'Association catholique de 1

Jeunesse française avait choisie pour tenir son grand Congri

national de 1909. Ce congrès commencé le jeudi 21 mai ne i

termina que le dimanche soir le 24. Près de cinq mille men

bres représentant presqui< toutes les parties de la France (exan

tement, 55 départements), prirent une part active au congre

Quel spectacle admirable que cette vaillante jeimesf

française, donnant pendant quatre jours, par une chaleur écn

santé, l'exemple d'une piété sincère et d'im zèle vraiment apoi

toliquel Je dis piété sincère: ce n'est pas assez dire. Chezk

jeunes catholiques de France, grâce à l'Association de la jet

nesse on retrouve une piété solide et forte, ancrant bien avat

dans le cœur, donnant des résultats féconds, et se témoignai

par les actes autant et souvent plus, que par les mots.

Le congrès avait été admirablement préparé, l'organia

tion était parfaite. Mes compatriotes et moi avons admii

l'excellente méthode de travail suivie par nos frères de Franc

Pas de temps perdu en vaines discussions, courtoisie dans 1<
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tout» h, éoMgie,, tou. le. dévouemento

JeneMurab taire ici mon «Imiration pour me, eom-p^no^de voyage, MM. le. abW. UBo„,oLx.T^aZqui, à OrMan. cornue à Par», ont mivi le. tmvaux du cl^
rte^dtrjTd".?

"*" ^* "^ """"" "^^^tnote. du fruit de leur. obMTvation.. L'un d'eux M l'abM

^û' tl^l"^^: """Vi.éàparieratlïim^'^mg du 21 mai. Il .'en tira admireblement bien- ce nui?«.
djreàB^u,augrandb«.,u.tdu24prt«dép.rMgrT„S
II. «ont tous orateurs, ces Canadien.".

'«^ ""«net.

U congre. d'Orléans fut comme celui de Bordeau» „„«.,*«. d'orgam«tion, mai. le premier .'est ^JTSq^à app«rf„ndir certain, point, nouveaux et spéciaux T^^
Z ïl'" ^T^'r'"' - ^upemeTt." WafS^*»nt, pour ama du», le. pépinière, de la jeunesse puL ZRtroUe,, U RetmiU fermée en particuUer, qui cZ:^ w
groupes d. I. ieune«e cathoUque une élitiT^^J"
«.n. .ur nou^éme. avant de chercher à agir^,^'«u.^.™t d,t le camarade Nicot. Aprt. la di«uS„n d'^ l^J
W.soup.é.urcette quction. .ou. le. membre, dûtoZ^Z-entent au vœu des Retraites fermées. VA. C.TfT^

1i
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la panrim, voilà un «utrc point important qui fut traité d'u

façon vivante ot méthodique par Alexandre Souriae. "L

membrea de l'ÂMoeiation de la JeuneeM eathoUque doive

participer eolleetivement et individuellement à la rénovati

de la vie paroiaeiale." Voilà la oonelusion de cet importa

débat Puiscefutletourdel'iidùm«oaaiedebii0tin«Meeo<«

Kçue. A cette occasion, deux questions ont été traitées:

Lea journée» êociaU»; 2' Le» »ecrétariat» »oeiaux. Les joumé

sociales sont des journées consacrées exclusivement à l'étu

d'une ou plusieurs questions sociales en vue de leur réalù

tion immédiate. Ce sont des réductions des Semaine» social

sur le terrain pratique et avec un caractère plus stricteme

local. Quant aux secrétariats sociaux, ce sont des institutio

destinées à mettre le peuple en rapport avec des catholiqu

compétents pour obtenir d'eux aide et protection et pour pi

mouvoir des œuvres sociales de toute nature. C'est dans cet

institution des secrétariats que les membres de l'Associati

que l'âge oblige à sortir, les uns après les autres, des cadi

actifs, entreront lorsque les années de la jeunesse seront pi

sées. Ainsi jusqu'à la mort, on restera fidèle à l'A. C. J.

C'est bien là le caractère de l'A. C. J. F. Les anciens ree'.3

attachés de cœur et d'âme à leu- association. Les présider

se succèdent, mais l'esprit reste le même. Deux anciens pré

dents, Bazire et Reverdy ont pris une part active aux trava

du congrès. Dans une lettre aux camarades, Jean Leiro

annonce l'élection de son successeur Pierre Gerlier: "Ce ne se

pas des adieux, dit-il, que je veux vous faire. Après av

passé douze années de sa vie au milieu de vous, après avoir

l'honneur d'être cinq ans à votre tête, on ne se reprend pi

VA»»ociati<m vous a enserré de tant d'amitiés, de tant de sou^

nirs qu'on reste pour toujours engagé dans ses liens."
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J. F., oQ m ounandM t'aiinent oomme d« trèn»

UOM mâgniflquei. des eoènes inoubliablee Ou* l'^nT
mettre de Uj. «ppeW brièvement SidÏ^, Iwl^ïl
/m et une q/^rma/wm patriotique."

«*« uw œ
Acte de foi dans lee intimes réunions de l'ériise St-P*nl

ae ^^lery, prés Orléans (où se trouvent Im *nwr.u^ j > .

X. et «id d. iHu.oi.,;d«,. ta r„:^i^s«M„ dirche matin où dIus de dwi* mJiu :

K«neraie du dmian-

zr^'T «r-""'"» <!»-^K ^ .. cJ::

Acte de patriotieme, par I. prt„„„, 4 orUuu de. d«M-

m«t MtwMle de I. jmne»» cathoUque de fï«,ce ZZlu««« ..rtdrtbie a fait de multiple, „™u„™«^^"^'i^d,IW quW Mg, Touchet, et a aeolamé iTZb^T

Wtiemie de ces jeunes patriotes français qui, à Uvo^S

aZÎZ ? mumcipales stupéfaites et rageuses en faoe
dunedémonstiutioncatt^oUquequiavaitprisleTactèirdW

^

ii
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manifestation nationale; acte de patriotisme éclairé en ac(

mant le programme de GerUer: "Indépendance de YAsaoi

tion vis-à-vis les partis poUtiques et soumission complète

Pape et aux Êvêques : tout pour Dieu et la Patrie."

Acte de patriotisme enfin, et combien déUcieux, dans

chant de L'Etendard, hymne triomphale à Jeanne d'i^

exécuté le vendredi soir au Cirque, en présence de l'évê.

d'Orléans et de trois mille spectateurs émus. Un chœur

trois cents voix, soutenu par une fanfare magnifique, attaque

chant avec im brio tout militaire.

Dès la première strophe:

"Sonnez, fanfares triomphales;

Tonnez, canons; battez,tambour8;

Et vous, cloches des oathédrales,

Ebranlez-vous comme aux grands joursl

En ce moment, la France toute entière

Est debout avec ses enfants

Pour saluer comme vous la Bannière

De la Pucelle d'Orléars.

Un immense frisson fait tressaillir l'auditoire.

::it quand le chœur au complet, guidé par les clairon

les cornets, reprend avec enthousiasme le refrain:

"Etendard de la délivrance

A le victoire il mena nos aïeux,

A leurs enfants il prêchent l'espérance!

Fils de ces preux,'

Chantons comme eux

Vive Jeanne! vive la France!

Ce fut un délire. "L'instant est solennel, inoubli)

écrit de Laflotte. Tout ce passé de gloire qui rayonni

Jeanne d'Arc sur la cité, sur la France est mieux que rappe

ressuscite vraiment, il revit."

Des émotions personnelles m'étaient réservées à Oui

émotions inoubUables. Je les tairais ce soir, si à la séance s.

neUe de clôture, à la grande salle du Cirque, l'iUustre év
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d'Orléans, ne m'eut confié une mission, mission honorable et
fraternelle. Je n'ai pas voulu m'acquitter de la promesse faite

en une circonstance si solennelle devant un autre auditoire
que celui qui a bien voulu grouper pour me faire le grand hon-
neur de m'entendre, l'Association catholique de la Jeunesse
canadienne française.

Mgr Touchet, avec un accent que je n'oublierai jamais,
dans un mouvement oratoire vraiment merveilleux, m'apos-
trophant, s'écria: "Allez dire à vos compatriotes, à vos frères du
Canada, qu'ils ne désespèrent pas de la France. Ceux des
vôtres qui perdent confiance en l'avenir de la mère-patrie, ne
réfléchissent pas." Puis, dans des paroles où vibrait tout son
amour pour la France, Mgr Touchet repassa en un tableau
magistral toutes les époques douloureuses de sa patrie. "Com-
bien de fois, dit-il, la France Srt-elle été sur les bords de l'â-

bîme, et toujours Dieu a suscité l'homme nécessaire pom- la
relever, la refaire et la conserver."

Il m'est impossible de dépeindre l'émotion qui s'empara de
l'assistance, lorsque l'éloquent évêque, ému lui-même 'ûsqu'au
plus profond de l'âme, évoqua à nos yeux l'image delaLibérar-
trice de la France, la Bienheureuse Jeanne d'Arc I Pour mieux
vous faire comprendre le grand amour de Mgr Touchet pour
son pays, je cite les dernières paroles de son discours: "Pour-
quoi Dieu a-t-il donné Jeanne d'Arc à la France ?—C'est parce
que seule la France était capable de produire Jeanne d'Arc!"

Je fus la cause involontaire de l'éloquente improvisation
de l'évêque d'Orléans. Mgr Touchet parla à 3 hrs de l'après-
midi, dimanche, au Cirque, à la séance de clôture. A midi, le

même jour, j'avais le bonheur d'assister au grand banquet de
l'Association, présidé par l'évêque d'Orléans. On m'avait
fait l'honneur de me placer à côté de Sa Grandeur. Au des-

II-
-'
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sert, notre ami Gerlier porta le toast "Au Canada", dans I

termes les plus heureux, avec une émotion visible et une él
quence entraînante. Je fus invité à répondre à ce toast.

Je dis tout d'abord à cet auditoire de près d'un miili

de convives, auditoire vibrant et ému, tout le bonheur que
ressentais d'adresser la parole au cœur même de la belle ^

captivante viUe d'Orléans, en présence de l'élite de la Jeunes
catholique de France, présidée par le grand prélat quiportei
dans l'histoire, désormais, le titre glorieux d'évêque de Jeani
d'Arc. J'ouvris tout mon cœur à cet auditofre sjrmpat^'-'"
et j'avouai bien simplement que, depuis qu'il m'avait été u. .

de fouler le sol de la France, j'avais souventes fois senti mo
âme tressaillir d'orgueil en me rappelant les grandes actior
de nos ancêtres communs, souvenirs évoqués en cent endroit
soit par unnom illustreouunmonvunent célèbre; que nulle pai
autant qu'à Orléans mon cœur n'avait battu si fort ni si heu
reux. C'est que sur cette ville bénie entre toutes \ea villes d
France, plane toujours le souvenir de Jeanne la victorieuse, d
la sainte guerrière Ubératrice du beau royaume des lys d'oi

sont sortis, au XVIe et XVIIe siècle, des hommes de foi et d
vaillance pour aller fonder une France nouvelle sur les bords di

Saint-Laurent.

Ah! combien, pendant que je parlais, je sentis l'âme de h
vraie France, de celle qui fut la mère généreuse et à jamaii
bénie de nos pères, se manifester au sein de la noble et coura
geuse jeunesse catholique française I Combien je sentis battn
bien près du mien le cœur de la mère-patrie, me communiquant
une chaleur, un feu sacré qui ne s'éteindra jamais.

Je confiai aussi à nos amis d'outre-mer, que là-bas, au
Canada, les mesures si injustes du gouvernement français
contre les congrégations, et surtout l'insulte que ce gouverne-
ment lança à la figure auguste du Souverain Pontife lors de
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la rupture brutale du Concordat, avait affligé, en même temps
qu'indigné l'âme canadienne. Pour ces raisons, on jugeait
sévèrement la France, chez nous, etmême quelques-uns, effrayés
en face du péril, désespéraient de l'avenir de la mère-patrie.
Néanmoins, en dépit de l'éloignement, malgré des modifica-
tions politiques déjà séculaires, les Canadiens français aimaient
toujours profondément la France.

J'expliquai cet état d'âme du peuple canadien-français,
en aUéguant ce fait très simple et indéniable, savoir: que mal-
heureusement, jusqu'en 1908. • js méfaits de la France officieUe
étaient plus connus au Canada que les actes d'héroïsme ac-
complis quotidiennement par la France cathoUque: l'agence
Havas gardart un silence complet sur les faits et gestes des
catholiques de France ou dénaturant sans scrupules ces faits
et gestes, quand elle juge à propos de rompre le silence.(l)

Ces réflexions impressionnèrent visiblement l'évêque
d'Orléans. J'assurai Sa Grandeur que depuis le voyage de
Gerlier au Canada, on connaissait mieux la France. D'ail-
leurs, ce que nous avions vu et entendu à Orléans, mes compa-
triotes et moi, était convaincant: le catholicisme est toujours
bien vivant en France et tient en réserve des énergies qui con-
duiront au triomphe final. Et la force ne fera pas défaut à
nos frères de là-bas. "Cette force, dit Gerlier, dans sa pre-
mière lettre officielle à ses camarades, nous la demanderons
dans la prière, dans la Samte Communion à Celui dont l'a-

mour doit mspirer toute notre œuvre, et qui, jadis, sauva la
France par la faiblesse d'une enfant. Ne savez-vous pas que
ceux-là seuls besognent utilement dont l'idéal est de tout res-
taurer en Lui!"

^ Al

(1) Il ne faut pas oublier que c'est en 1909 que les paroles ci-dessus furent
prononcées.
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Que de souvenirs recueillis sur les routes de France, j'au-
rais encore à vous dire, mesdames et messieurs. Mais il me
faut terminer: déjà j'ai abusé de votre patience, en parlant si
longtemps.

Ahf ce pèlerinage de France, je l'ai poursuivi avec une
joie toute filiale, je devrais dire enfantine.

Quelle invincible émotion n'ai-je pas ressentie en entrant
dans les majestueuses cathédrales de l'ancienne France!

A mesure que je pénétrais au cœur de la mère-patrie,
comparant son passé si chrétien avec l'heure actueUe, une vague
tristesse envahissait mon âme; mais quand j'eus le bonheur de
passer sur les routes où saint Louis et Jeanne d'Arc passèrent
jadis, quand je vis de mes yeux les champs qu'ils avaient vus,
et foulai de mes pieds le sol qu'ils avaient foulé, je sentis dans
tout mon être tressaiUir l'âme de mes ancêtres, Français de
France et chevaliers du Christ!

Les hommes et les habitudes ont pu changer, mais ce qui
ne change pas, c'est le soleil, ce sont les arbres, le sol et l'âme
de la France, en dépit de ses ennemis.

Sous les ogives aériennes des églises gothiques, la poésie
du passé, pleine d'idéale beauté, de pieuses mélancolies et
d'harmonies divines, a envahi mon âme; sur le sommet des
Alpes comme sur le sommet des Pyrénées, mes poumons se
sont gonflés aux brises parfumées de la douce France et mon
cœur a fait monter à mes lèvres ce cri d'amour: Vive la France
de Saint Louis! Vive la France de Jeanne d'Arc !(1)

- ^- ï H^^ }Tj 1""" *"""" P"''"^ "" "PP"'* ""' ^ «^'o»» "oolaiw que le

8^ endant de 1 Instniction publique et le Comité catholique nous avaient con-
fiée. Ce rapport est mtitulé: Le, école, normale, et le. Ecole, primaire enFrance, en Suùse et en Betgique.-Quéhec, 1909

ï^-^mw en

! li i::
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APPENDICES
A L'ACADÉMIE DE LOUISEVILLE(l)

Le mardi, 27 juin, a eu lieu à l'Académie de LouiseviUe, dirigée

H^ S/I. xiA
'Instruction chrétienne, la distribution solenneUe

n^ ^i! »,* ^"^^ **f Î?**-S,
"«titution. Cette séance fut présidée

£rîl \jp^''T^ ^:'^^^^ ^*^'?'' accompagné de M. l'InspecteurwS d«« .Ecoles catholiques, mvité spéciSement à titre d^cien

hS n'iîuiïS^r^*
.dans l'enseignement, à la Rivière^u-Loup en

/î ftVm^P^/^ S'^T^'Î*^"")' ^?.°™« Bous-maltre à l'École moSèle.

wfl^ •
" ^ ^""* '^ P"^''^ "" compte-rendu de cette distri-

^nZ Hi^"^
'^ous y renvoyons noslecteurs. A lademande de per-

M?rL *T attention, nous croyons devoir publier les noteset les deux adresses ci-après, que l'on nous a communiquées:

Visite de M. C.-J. Maonan, mspBCTBUB général nia Écoles
CATHOLIQUES DE LA IBOVINCB D« QuÉBBC, AU PENSIONNAT
St-Louis de Gonzaque, Louisevillb, Que.

La distribution des prix au Pensionnat de St-Louis de Gonzaguede Louiseville a reçu cette année un éclat extraordinaire pa? la p^S t ^11'^^'^ ^^^"^ ^^ Écoles catholi^ de la Jmlvmce de Québec. Louiseville est, pour M. C.-J. Magnan. presoue
le pays natal, puisqu'il y a passé les Sus beUes annéesXSnSwet de son adolescence. De plus, c'est à LouiseviUe que M l'h2pecteur général a fait ses premiers pas dans cette carrière de l'ensei-

^^Tf.i^l'^
était appelé à parcourir avec tant d'éclat et de sS.

Prfrl dI^?^!^.^^^'"^""*' l"e' répondant à l'invitation du che^mre Directeur M. Magnan a bien voulu venir présider, le mardi27 jum, la distribution sol^elle des prix
H«5«uer, le marai.

Il M^l'fiT*® îî x'*?' ^ ^'^*^ ^" «o"^8e de Gsand'Mère fit
à M. 1 Inspecteur général une escorte brillante. Les petits musi-ciens, tout sémiUants dans leurs jolis costumes ce marinMéfiScrânement dans les rues de la ville, en exécutant avec un remarqSebno plusieurs morceaux d'allure militaire.

«marquaDie

^,,r.ù^I^
'*

^f^^^i*'??
au ç-and parloir du persionnat, un banquetréunit autour de M. C.-J. Magnan quelques Invités par^i lesS il

X'^1?iT"TgîSf' ^- '«• ^^'^''^^ J -N- Tessier, curé d?SS^
ville, le révérend Frère Louis-Arsène, visiteur-provincial des PtSm

(1) Reproduit de VBnieignemmt Primaire de septembre 1916.
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de l'Instruction chrétienne. M. l'abM J rui.-».. «
naire des Troia-RivièreaM Kblî n!iJrT?f' P«>'?^"' *" 8«nu
H.BéIand. vicairedeKîiiî et M^^i^^^^^ M- ''"bb.
nome officiel du <âtrirtde pSrtn»„f ? f'"^'«°*°'BSA.,agro
par les "DamS'chaSiÈ.^Sse^,»'^^^^^^^^
d'ëlëgaiice, de délicatesse et de coSÏÏuAlïï.^" cbef-d'oeuv«
tèrent leurs concours emoressé ont !3!:^ personnes qui y appor-
M. le Curé leur ad^sI^K'dïïlpL ?u nSm H?/*^ '? ^'°««^"«

„
La distribution des prbTcomSa à « h^t^S" t'*'°"^^«'-«aile du Collège se trouva beauSup troo étnSf^ ^ 8"«»d«

foule. Les petits musiciens de GtS'mZaS ^""^ '°°**"^ '«
programme; ils s'en acquittèrenH iftdve sTl.*? '''T 'î?'^ »»
toire qui ne leur ménaiœfl ni» ïm o«Ji !?•

«ût^Maction de 'audi-
Pensi^miat, so"s TaTeît^ dS

*£
"FrTri& ^*'^?'*'« «^^

donna avec un ensemble remarquable et ui! S*^îf*"^' °o»»
nuances, deux jolies pièces, à 8a?S\me ciSate S^*^^

délicatesse de
Lui^ Bordèse et un chœur d'EctooWiS? "Alloî«

T""^*^^^ P?"
bois" La partie récréative de la Miréf^^^itiT ^'^ ^"^ 8^*"*»

^A'-ÏSntïsiilfiaKrsHa^^^^^^
tique; la Danse"^^^ ^^^'^^^.^:^Z'Zâl^'^.

pecteur général. l'adS qiSi^
Pensiomiat, lut à U. Vl^

Monsieur le Curé,

Monsieur l'Inspecteur général,

Mesdames et Messieurs,

se laissent séduirfpar la^lodie a,ï nhllr f^^'*"**' °<» ««"«
rien d'étonnant que îoussoySvorLssr^nn ^""^T"' >"««-
breux à la fête de ce soir eta^pUrau^i'èsTvos'Sîs " °°"-

térêtt'Uro4reT£1LtiS PO- l'in-

dptal. il l'a toujom^ wuSe et îroli^ 1 ^^T^^ «°° ^*'« ««««'-
nir: n'est-il pas juste qu'a se réiffi^*!^' 1^^°*

d'en assurer l'ave-
ment de son œuvre ? Je ne SSî^L ?

contemplant l'épanouisse-
bonté, de généros^ dont fnom^^ZS^J '"^ '«? «"^"«s de
m'oblige à être discret, eL ne nous SZÏ' n^^^'»// '* °^°^*'«*'«

sants. Aussi professeuré et élèves swSf^liT ^^^'^ reconnais-
sent de gratitude et d'affectirp^rferb^iS"^^^^
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ooca.ion nou. ttooiment iMpiyiîSttfe
"^ '«« •» A»' « tout.

la redouter laK quisWe â^reS vil^^"?"^^^^^^
^°'«°* «*°«

et de nos libPrtA^ rv,m«îf^ ' ^-f ®* ^^^' *"*o"'" de notre angue
terd 1^ défeM^Ss pZTlnZf' '^V."''°,*

^« «'«° constituer plus

arme« vos enfants de la sciènS et d^f^ertral leiï n^Z.**?"*de remporter de nobles victoires. ^ "^ permettront

^çnement prinudreTarS n^ire^Kice^^S^^lfiS ^'
générJ^t presque un concitoyen pour^iTdw lie^ L^^^^^^^ine saurait oublier l'attachent à la pwS de £n^-^ ?f

**•"*'

^ver». ici .«tour de vou,,dS^t".„ oïrKtSti^T

Mais une faveur vient-elle jamais seule? En comoarant Ip nr^sent au passé vous remarquerez sans doute que UuSK hPJ^coup travaillé à l'amélioration de ses éS- oWfS *
'^*""

direquenotreambitionn'estrastrjreSsaSë^VrcLr^^

_^M
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if'-

4'
if

m

^* ^^.J^^iî"*^'*!.?"
"9*''*'** '«°** Paffo» nécessaire la miie au

5^ ?.
un «yrtème d'enseignement qui ne répond plus aux besoins

^JT^iL „^*v*»einents actuels prouvent qu'il est urgent de

îSfoiiw *« * ®**^*'
f***

populations rurales vers U ville. î»our y
vï^v «ffi«»*^°»ent, ne convient-il pas de raviver au cœur de

nî^ ii^L ."°°"J,**"
»oJ »«*»'. et. par un enseignement agricole prati-que et séneux, d'assurer à celui qui le cultive ule existence plus wsée ?

diTK.S'*«^?°*>*'°^"'* d*"» •«"' programme. l'eS^^t
InlT^îi^'''-

d^t^es.ont fait plus encore: c'est ainsi q^ notre

2S„.Î1 iT '^^'^ ^ "*>"" *»'»<'ole donné avec autant de

MiLSnn tTi^^P*î^""py^°°™® distingué, monsieur Jean-CharlesMa^an, le fils de M. l'Inspecteur général. Le comté de Maski-

n«9-7"îî^ "i*
district essentiellement agricole, ne conviendrait-U

n«*.l^ fui*?*
ce collège, à côté du cours commercial, un cours

pratique et théorique d'agriculture semblable à celui de StlCasimir?

rSfpn,,^ i?"^*'m?' *y '* résoudre. Forts que nous sommes de

ha3"i^'®''''**x ^P*,*^?
autorités, et en particulier de celui de M. le

^.« îi X
?°™*^ ®* **!]* Puwsante influence dont jouit M. l'Inspec-

w^.?; I
' "?'"ii®

désespérons pas de voir cette entreprise réussir
bientôt. Je m'arrête sur régression de ce vœu.

En termmant, qu'il me soit dt nouveau permis, M. l'Inspecteur
général, de vous adresser au nom des élèves de cette institution, aunom de vos anciens disciples ici présents, le témoignage de notre
admiration et de notre gratitude.

»" 6 "
""«-r»

Monsieur le Curé de Louieeville se leva à son tour et parla eu
CCS lGriD©8«

A monsieur C.-J. Magnan,
Inspecteur général des Écoles catholiques

de la Ftovince de Québec.

Monsieur,

Dans votre tournée d'Inspecteur général des écoles cathoUques
delà province de Québec, nous savons que partout la réception la
plus corduile vous est faite. Comment pourrait-U en être autrement
puisque la nouveUe de votre avènement au poste élevé que vous occu-
pez a été reçue avec joie, avec enthousiasme par tout le monde, plus
particulièrement par notre clergé, et par ceux qui se dévouent à l'édu-
cation de la jeunesse. Nous connaissons tous, voyez-vous, votre
science pédagogique, fruit d'études approfondies et d'une lomnie
expérience; nous savons que vous possédez l'âme d'un vrai patriote
d'un vrai cathohque et d'un apôtre.
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plu. grande, ouverte., le. cmir. «mt plu. ™d,™vert.T^^

petite patrie, et vou. avezTMtooiwfeportïSc.TL'r *
,u. vou. ne pouve. pM „, p., n„u, comminZ <^ "» »n«>ur

err.'ciî.îii''»^' SS^»'^ -««"
les institutions CainL^ntéïh^mfl^i"'®','''''^"* ^} meurent.

scienceetdeIapriè"eTbS^tSf£*ÎSagid^^^^^^^^^^ ^« «*

nous avons vécu ce qu'on appelle une lomnwT^o Ji fT^i ^* ^'M'V'»**

d«nier«>ninieil, et que le. vieille. n.«»Jri^SteXuïïïliSSpour faire place à d'autre. V«ii»a**.«n^trJ.i^ ^'"^"^'""«Pt
Knspectei et je sS biln qu'^ r^o^^TvS^ïïtKir^ ^•
pense* à bien des choses diiarueT Au m,lSr^!? P**"® ''*'"«

nirs. se dresse notre vieille éSTîvec touft^tnS dlulT
SiWun^lTre'Sî.Trs ^eïSt^^^.£1^^^ ^^

nos efforts, ne nous a pas ac^Ktt^°co^St?on^°°« ^°'°°*^ ^*

Mais, une autre consolation noua fitM* r^aw.r'A^ «* . ^ ,

.

après tout la plus importante Je dl^ati i^ îïl'n^* ">* ^'«.°

véri^ no passe pas; e^Dieu'meîcVsT'tLyZltSe^^/c^ruifeet détruit les monuments, il n'a fait que mainteS XtJw foïï?fié l'espnt de foi et de reUgion qui caractérisera ^îAnil^:5
°^^'

n)issiens de Ixjuiseville. pSdon : deT RStdXl "^

GrïT;notre école de Frères et à notre Couvent, gré^Tausl? à nn« ^ .?*
*

écoles, la jeunesse d'aujourd'hui conmie ce£ dWrefok Z^^'^fomation essentieUement religieuse et catSique Rd^iSrT
tZfr^' ,*»' Pf°*tre 81 bien l'âme de nos enfants, favorise aSl'îmour de la x>atrie, de notre Canada, terre d'héroïsme Pt H» „i

•

Par ce côté-là, je n'en doute pas, vins rlconnSS bientfe''patrie que vous aimez de toute vot^e âme et qS^jSe aS^i deffi^mon âme de prêtre et de pasteur. Et ie suis cer+iinT^.t ^a *°"*^
vous aurez vieilli, vous'^la trouveSz^TaLrrsor'sï'StHn
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peu ohaniéi, puiMue tm bons oooadls aidarait notra Jcuiimn I

iMtflr ce Qu'elle doit «tre et que U JeuMMe o'eet l'aTenir : o'eet I'av*
nir de U RiviAre-du-Loup de demain, d'aprèe-demain, de touloun

Oui, pennette»«aoi de vous dire publiquement, M. l'Inipeeteuri
dans un temps où les eatboliques sont si souvent enelbs à mettra en
poobe leur drapeau, il fait bon de renocmtrer un homme ecmune vous,
qui sait donner à Dieu oe qui est à Dieu et à Céear oe qui est à César,
vous êtes toujours resté catholique et oanadien-frangais; en rev»
nant au milieu des vôtres vous pouves marcher le front haut, cai
partout et toujours vous aves fait votra devoir.

Que le Seigneur bénisse les idées que vous semés aux quatre
coins de notre Province par vos discours et par votre excellent "aruei-
mement Primaire"; ou'u bénisse votre œuvre déjà si féconde I C'est
le souhait du vieux Curé de votre vieille paroisse de la Rivière-du-
Loup.

0-

'tà *
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U POUTB88E EN FRANCB(1)

1»

courtoisie, des bonnes manifcT . -» -

mrns saluèrent sérieusement et kr^nv^ î^"* **^P^' *ou« !«»£».
que lor^ue nous eûmes to'^é1eteS?uX"t5St"°° «'^

Palid^ZWTnoSîûS?i7,,ïi^^^^^
,eNous entrâmes dans Ja courintërie,if1a ^'^V^ Sainte^hapelle

«u «uis, attendait son pêr^,^ptoyéTA^ ^^^ ^°''«* ^e c^ àLa Samte-Chapelle était fX^^r"/*',*^'®^ jouant à la touSe
banas, vint à nous laXiSai«„- *"'?»* devinant notre eml
«mpecoable: "MonsieuSÏ^YvîJSJtl"*"" ^^^^SSC
lamatmée I^.visiteursTesontXSntf^'^T?^ demain SS
à 3 heures de l'après-midi" P? «!?-

*'"* '^*' ^^ ^«"res du ma«n
««ance parfaire.

P'^""'^' ^t cela sur un ton dégagé, ave^tSï

le Ch^ 'Tn^i5et^^^;:f'S'l&* '*^*-^--^. dan.
çons. Comme nous devions nr^n^i * •

««mmunale de^ g^.

Sr ^^°°. "oîS elTen^S^e me^\ti' heures.20Stemps de déjeûner avant le déwrtdu^rf^ ^T^' *^ d'avoir lé

w; Oiue heures et dentM.

•
(
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1a cnnd'meM finiMait: wm oroiiâine» quelques hommee et d

^S^cfffSme. et d'enfant.. Un l^»^ dW dudned^

Se. M détacha de ce dernier groupe et vint à nouii fn-»ouf»«

SS»nt SSent U m'offrit une petite branche de buia bénite, «

à 8atet.Amand."nNou« reconnûmes l'un de. élevée de l l^jo

communale, visitée la veille.

I ê^

'
I
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE DANS LA PROVINCE DE
QUËBEC(l)

OMAMttATION tCOLAIU ACrUBLU

I.—HinoBiqui

Um ^£ îrimÏL''"
•y"**?«,d'«co>« confeMionnellM (1846), que

r^^!r ?»i?*^ «• mutiphôrent sur tout ie territoire du bU-
S!^i- ''"^»«^'* (d«P"w 1760 . lee évéquee eathoUquee ette
tei'.i"î

?"«Iq"« «>»nmuii»utée reii^uMTde l'époque et les iuh

SÏÏSTl'teTJSirî?'* **? fcol-jM&ire. qui répïïdirentïn^
ne olMeiquee de Québec, de Montréd, de Nicolet, de Sidni-HyMitt-

bï; d*?rîî!;^i'^' i^ ^^^yA^) de Saint^AiuMHie-SSSî:
faire, de lAMomptum, de SelnfvMarie (dee Jéeuitee), le fUmbeaude U science et dei. lettre, ne ccmi un leib imrtent d'éeUlwrU mîïche du peuple oanadien-franatis.

»«~™i^ •» mmr

^.JTi *•? X^*^^ •* ^°P »w»dirent auni de grands ser-
vices & la population protestante.

b—*» w»r-

u J^ii !Î?
^®*® ^"*V véritable point de départ du développement

^ I.»njtr.ct«on prmuure en notre province. Cette année-là. les

hîISîfiC^*^'*^^/"?^* f'^** «* Je« commissions gcoÛùres

2ÏÏÏÏÏZ"" ?^Pi^ *^** ^*«' ••'«>» «*• l'éducation a subi bien deeréformes, suivant les besoin du temps, mais les grandes lignes soot

n««..S*BifS«'!i
PS5n^î«urintendant de l'Instruction publiquepour le Bas-Canada, M. le Dr Meilleur, fut nommé.

inJ ^: t^!?* i* -^Tïî?*"*"* d'instituteurs étaient fondées et une

Sti^fJ^ïiîS.*!*'*'*",*"^**®- Cette loi de retraite des insti-
tuteurs fut abrogée et remplacée par celle de 1880, encore en vigueur,
bien que considérablement modifiée en 1899

. ^!*P']f8 'e« Jow de 1844 et 1846, deux bureaux d'examinateurs

fl"^**^^
ofgama^, à Québec et à Montréal, devant l'un desquels

163 inatituteuTB devaient subir un examen avant de pouvoir enseigner;

(1) Publié dani l'Annuaire ShHttique de Québec, de 1918.
(2) Fondé en 1825. D'.bord olaawque, ce ooUège ne donne, depui. long,

temps, qu'une éducation prinuuie.

31

fsl

r*
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ë

I éU' 'i

g autres bureaux furent établis en 1858 pour les districts de Omm(Kamouraska, Trois-Rivières, Saint-Fra^is et OutaSiuds ^'
lenus lusqu en 1898, alors qu'un seul bureau pour tous les cathnl!

depu« bientôt vingt ans, rend de précieux services à la provins '

tants
y""'^''^ »'"^" «entrai d'examinateurs pour les protes-

teurs%r.?fn??7'°l^fr?* ^**^""i ^^2. les premiers inspec-

t«^\ T I 'AV .J' l®^ ^^^^ normales Jacques-Cartier (à Mot-tréa^
,
Lava (à Québec), pour les catholiques" et McGill (à Moî-

oïïiurVn'.ST?"'*""*"' ?i? 1^^' '«^°°««y de l'InstniSn
S^t ÏS n«^

^^^^' ^'^/onff»! f"t réorganisé: c'est à cette date qu'Ufut divisé en deux comités, l'un catholique et l'autre protestant
Les lois scolau-es de la province de Québec ont été réunies p*

publiées par M. Paul de Gazes sous le titre de ''Code de nSS
ISi'SÏ^"' A

'° ^^??-, ^"^ ^« *'*^« d« "Code scolaire" de n^u-velles éditions de ce code furent publiées en 1899 et en 1912.(3)

.-h.'Îi^^'Vt'®",-^^^^^ ^r^'y,
®"* *!"'""« seule école normale de fillescelle des \Jrsuhnes de Québec, dans la province. Cette année-là S

»n ^Lfi f T"'*> P°"' les jeunes fifies fut établie à Montréal: onen confia la direction aux religieuses de la Congrégation de Notre-Dame. Dans la suite, on multiplia ces excellentes institutions. Voi-

fi i fiA^^I chronologique, la liste des autres écoles normales defilles fondées dans notre province depuis 1905 :

"urmaies ae

1907: Rimouski et Chicoutimi;
1908: Nicolet, Trois-Rivières et Valleyfield-
1909: HuU;
1912: Saint-Hyacinthe et Joliette;
1913: Saint-Pascal (École normale classico-ménagère).

„r. 1
• A .'J ^'^'it.^^ ",*"*®^ ^*"d«s commerciales, établie parune loi adoptée en 1907 par la législature de Québec, ouwait ses iSî"tesaux jeunes gens désu^ux d'acquérir une formation supérieure qui

(1) C'est en 1854 que fut inaugurée l'Université Laval.
(2) Cette dernière s'effaça en 1906, et fut annexée au CoUègeMaodonald

8»«»*e-Anne-de.Bellevue, qui est sous le contrôle de l'Univenrité McGiU
(3) En 1884, les lois de l'Instruction publique furent publiées en un volume^r 1 .mpnmeur A Côté & Cie, à Québec. En 1894, le département de l'Instruc!

tion pubhque pubha aussi en un volume les lois de l'éducation telles qu'amendées
jusqu au premier juillet de la même amiée. Ce volume fut pubUé par tes soins

IfioflT". .
", •

îîl""
®"P'°y* '**' «'^Partement de l'Instruction publique. En

1899, les lois de 1 Instruction publique, telles que refondues cette année-là. fu-rentpubhées par ordre de la Législature.
«"unw-», lu
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l'iSKf*
d'obtenir plustard mie place marquée dans le commerce,

nSÎ^!lJ»'ï"'^*il*'°°- .^**« ^'«' «PP«1^ ^ jouer un rdléprépondérant dans notre province,a été affiUéeàl'UnlvclsitéLAval.en

Sï!^-» *
?®'?x**'?i^

mdustrieOeB parfaiten nt aménagées- jnt

fîtmr^ ''^*** «et*e amïée-là: l'mie à Québec et l'a»ti-e à win-
imSl J^S^'esteçhmques sont très recherchées. Dès la première

Sf:^ r *P''®'
s'inscrivaient à celle de Québec et 450 à celle de

£eL^*^àh±l •°"" â' *.®-^*'u°'*
* décidé Rétablir des écïlï deï

iS v^it? 77^'*T',x^V<i'"°«ham et Sherbrooke. A cette fin, il aété voté 17,775 par la législature.
"", u »

H'nir?°**°°^ n"^j
^"«^ .depuis 1905, les deux écoles d'Agriculture (celle

rSiit.2if'/{'o'''.^T'^r.?^^'*-P«''»*»ère) ont été affifiées à

orrnvTl y*'- .Avec l'aide du gouvernement de Québec, les

in oJl !i-^^'
deux miportantes institutions ont été refaits à neufsou agrandis considérablement! Le nombre des élèves fréquentant

ces maisons a triplé depuis cinq ou six ans.
irequeniant

•1 F^i,l^^}' ^"r '* recommandation du comité catholique du Con-

ïour« J7n?™'*r P"'^"*^"?' '^ Gouvernement nomma deux Ins^c-

II. 1905-1915. Quelques statistiques.—Une décade de Pro-
grès

f^nti^S^i^®
vingtaine d'années, û s'est fait de notables et cons-unis progrès en matières scolaires, dans la province de Québec

SL'^* depuis 1905 surtout que la poussée vers le progrès a éS
Je plus sensible. Voici quelques statistiques éloquentes:

CnMtM,\A.v • .j 1904-1906 191S-1914
KAy^t total de l'enseignement dans

QnhJfJ^'^T ^^ ^^^ * 4,084,518 $ 9,291 ,341subventions du gouvernement . . 480 , 760 1 , 724 1 10Umtributions des municipalités
. . 2 , 199 , 371 6 , 338 .'869

Subventions aux Universités 16 , 200 77 600Sommes dépensées par les munici-
'

palités pour constructions sco-
"^^ 326,522 1,117,895

H il
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Aide du gouvernement aux muni-

cipalités pauvres 28,881
Fonds des écoles publiques 160,000
Phmes aux municipalités (rien)

«. . . 1906
xTunes aux mstituteun et aux

institutrices 14 6g2
Contribution au fonds de pension 13 ,000

1905

Subventions aux écoles normales . 53 , 500
Nombre de municipalités scolaires 1 ,425
Nombre d'arrondissements scolai-

res g 04Q
Nombre d'écoles sous contrôle . .

.

6,288
Nombre d'écoles de tous genres. . 6,427
Nombre d'élèves 356,213
Ecoles primaires intermédiaires

(modèles) 537
Ecoles pnmaires supérieures (aca-

démies) ig|
Elèves des écoles intermédiaires et

supérieures 126,055
l<Téquentation scolaire (présence

moyenne): École élémentaire 72.08%
Dans les écoles de tous genres . .

.

76 .07%
Elèves dans les écoles normales .

.

416
Bureau central: augmentation du

nombre des brevets supé-
rieurs: igo5

Brevets modèlea 571
Brevets académiques ... 28

Elèves des écoles primaires catho-
liques:

1905
En4ême 27,138
En5ème 11,431
rsa. oème g 157
En 7ème 2,163
En Sème i|i68
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6,601
6,617
7,016

159,755

671

Elèves dans les écoles spéciales: 1906 IBIS

Univenit^s, collèges, etc., etc 19,445 22,329
Moyenne des traitements:

Instituteurs | 695,00 | 888.00
Institutrices 160.00 224.00
Institutrices recevant moins de

cent piastres .'

766 jq»

III. Organisation scolaire—Le Conseil de l'Instruction
PUBLIQUE ET SES COMITÉS

En tête de l'organisation scolaire se trouve le ConseU de Vlm-
truction publique, dont le rôle est de faire les règlements scolaires,
de choisir les professeurs et les principaux des écoles normales et les
exammateurs chargés d'accorder des diplômes d'enseignement et des
brevets d mspecteur, d'approuver les livres classiques, de partairer
certains octrois.

r -o

Le Conseil de l'Instruction publique est composé de catholiques
et de protestants, comme suit:

1. Les évéques ordinaires et administrateurs de chacun des
diocèses catholiques romains situés en tout ou en partie dans la pro-
vmce de Québec, lesquels en font partie ex officio;

2. D'un nombre égal de laïques catholiques romains qui sont
nommés par le Lieutenant-Gouverneur en conseil, delamême manière;

3. D'un nombre de membres protestants égal à celui des mem-
bres cathohques laïques, nommés par le Lieutenant-Gouverneur en
conseil.

Le Conseil est divisé en deux comités : l'un est formé de membres
cathohques, l'autre de membres protestants.

Chaque comité, catholique et protestant, a ses sessions distinc-
tes, dont il fixe l'époque et le nombre; il nomme aussi son président
et son secrétaire.

Tout ce qui, dans les attributions du Conseil de l'Instruction
pubhque, concerne spécialement les écoles catholiques romaines est
de la juridiction exclusive du comité catholique, de même que tout
ce qui concerne particulièrement les écoles protestantes est de la
juridiction exclusive du comité protestant. (2)

(1 ) Ce sont des aoua-mattreases.

(2) Il n'existe oependant qu'Ane seule loi scolaire pour la province, et toutes
les éeoles, quelle que soit leur dénomination religieuse, sont organisées d'amte
cette loi.

"•^
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é

,1

Aa.^^ *^"**Î'°°* scolaires où les intérêts des cathoUques

ïfrÇ^I^?'pT^^*'°"J®°^ collectivement concernés, sont soumisau Conseil de 1 Instruction publique réuni en assemblée plénière.
Les règlements adoptés par chacun des deux comités devicnent en vigueur par la sanction du Lieutenant-Gouverneur en co

seil et leur publication dans "La GazeUe Officielle".

l'Tnc*^*. f!*""^^'?"' ^ l'Instruction publique.—Le Surintendant (

J^îf^ Tw^y^''!"®
est nommé par le Lieutenant-Gouverneur <

IPTÏiVlil 5'*^*^'®
lîî

^''??*'^ ^^ l'Instruction publique et en e
le président de droit. Dans l'exercice de ses attributions, U doit

,

conformer aux mstructioos qui lui sont données par les comités, cath(
lique ou protestant, du Conseil.

'

Le Surintendant est revêtu des pouvoirs nécessaires au bo

m.HiTi''?r*,*^f
'*-'°* ^^ l'éducation. Tous les ans, û dort sïmettre à la législature un rapport sur l'état de l'Instruction pubUqudans la province. ^

A>A
Ç'®®

j
1"* .9*^' destribue, entre les commissaires et les syndic

o<£Jl^
des diverses municipaUtés scolaires, les sommes d'argen

affectées à l'mstnicnon publique.

^«J'-ff^^î**^*'^" ^'^'^- f^^'^vecteura réffionaux.—Les inspec
teurs d écoles sont nommés par le Lieutenant-Gouverneur en conseil

Nul ne peut être nommé inspecteur d'écoles, s'il n'a enseionau moins cmq ans et subi avec succès un examen devant un burSi
particulier nommé par le Conseil de l'Instruction publique.(l) En^e peut être adnus à cet examen, s'il n'est porteur d'un brèved école prunau-e supérieure (académique).

^rst^^^!^^^^ f^°*®^ '^^'^^û* ^'*er deux fois chaque annéeoonformément aux règlements scolaires, les écoles de leur distrS

n«^f{LT.^*H*'"T""'**'"^.*V département de l'Instniction pubï.

âo i. 1 ^i'"^^ "^"^^ ^^ '®"'" ^i*e, un rapport ou bulletL sui

!!.i^°Jfl'^^•"^Tf
«^"^"PaUté, aider de leu« œnseils les iSitïteurs et les mstitutnces qm sont sous leur direction, examiner lescomptes des secrétaires-trésoriers et veiller à ce que les lois et rèelements concernant l'enseignement soient bien observés.

Tous les ans, les inspecteurs sont tenus de soumettre au Surin

Inspedeurs généraux.—Le 5 janvier 1912, deuxflnsDecteuN
g&iéraux,£un pour les catholiques, l'autre pour 'les protestai o^été nommés par le gouvernement. Voici les attributfens de ce" lew
officiers, d'après l'arrêté en conseil qui oré leurs fnnctionn'

(1 ) Fkr l'entremise de ses or>mitéa
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1. Renseigner le Surintendant sur tout ce qui intéresse l'en-

seipiement primaire, faire pénétrer partout ses instructions et en
contrôler 1 application;

2. Surveiller le travail des inspecteurs d'écoles et apprécier,
dans des notices confidentielles, les services et le mérite de chacun de
ses fonctionnaires dans l'exécution de ses devoirs.

?' ^^^ l'inspection des écoles normales et des écoles annexes
;

•fx
^®°"'' *" besoin, sur demande du comité catholique ou du

comité protestant ou du Surintendant, des enquêtes sur des ques-
tions particulières ou qui exigent une solution rapide, et remplir les
aurrM devoirs mhérants à leur charge qui leur seront déterminés.

La Municipalité scolaire.—On appelle municipalité scolaire
tout temtou-e érigé en municipalité pour le fonctionnement des
ecolra sous le contrôle des commissaires ou des syndics d'écoles.

Les limites de la municipalité scolaire sont généralement celles
de la paroisse religieuse ou de la municipalité locale. Us munici-
palités scolau-es sont érigées à la demande des contribuables, sur la
recommandation du Surintendant de l'Instruction publique, par le
Ideutenant-Gouvemeur en conseil.

L'organe de la municipalité scolaire est la commission scolaire,
composée de cmq commissaires (ou de trois syndics) élus par les
contnbuables de chaque municipalité.

• -11 ^'f'®**'o*^ ^®8 commisaires a lieu le premier lundi juridique de
juillet (ou un des autres lundis juridiques de juillet) de chaque année
Nul ne peut être élu commissaire ou syndic d'écoles, s'il ne sait lire
et ccnre. L'élection des cinq commissaires ne se fait pas en même
temps. Voici comment on procède: chaque année, pendant deux
ans, deux commissaires sortent de charge, et, s'ils ne sont pas réélus
deux autres commissaires doivent être choisis pour les remplacer; la
troisième année, le cinquième commissaire se retire; il est alors réélu
ou remplacé par une autre personne choisie par les contribuables.

j.^, P^"" '^™'* ^® ^o^^r aux élections des commissaires ou des
syndics, il faut être proprétaire de biens-fonds, être inscrit comme tel
sur le rôle d évaluation et avoir payé ses cotisations scolaires.

Les commissaires d'écoles ont de nombreux et importants de-
voira à remplir: ils doivent imposer et recevoir les taxes nécessaires à
1 entretien des écoles, munir les classes de toutes les fournitures indis-
pensables aux leçons du maître; engager les instituteurs et les insti-
tutrices; faire des règlements propres à assurer la bonne gouverne
de chaque école; régler les différends qui surviennent entre les parents
ou 1^ enfants et les instituteurs. Ils peuvent aussi diviser la muni-
cipauté en plusieurs arrondissements scolaires, changer les limites de
ces arrondissements, établir des écoles séparées, de filles et de gar-
çons. De plus, il leur incombe de faire un recensement annuel des
enfants de leur municipalité et de faire rapport au Surintendant.
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eomi^
contribuables qui se prétendent lésés par les décisions decommwKures peuvent en appler à la cour de circuit.

°^""°°" *

Bousla"sS.»n.rH^
moral et religieux, les écoles catholiques son

ffit cS^ZfiiL^ 1^ '* P"°^*' <ï"' » »"««i ««J ïe droit d

protâïït!
**"* ^*^"' P"»**"*"»*®»' «« cho» est réservé «u comi*

0„Ai£** {"«'J«^r»~L'en8eignement primaire, dans la province d<fcstx^tc«r" "^'*^°" "^^^^

Les instituteuid et les institutrices congréiranistes ont !«> Hmi*

deTpS.''^' '" "^^'^^ ^^*'°"^"«« 8ans?STuS d^!n' b«vêî

1 xi^ instituteurs et les institutrices laïques sont recrutéa nArmJ
1<^ élèves-mstituteui^ et les élèves-institutrC des écS^S^SS

Darmn^ ÏSS^ilÎT^»®* i!^
institutrices congréganistes sont recrutésK FrèSïr

'^"^ communauté congréganiste (de Sœurs

titutr^es'dSÏÏpransS;*^
*"''' ^" "°^ ^«-'»"'*^ «* '« i°«-

sairJruKXXiS^^'^^*:^"^^ ''''' '"^^ P" '- --^-
les ^(?o?es.—L'enseignement dans la province de Ouéber ^t

cônlS.r/T
ordres

: l'enseignement primaire, l'enseigSent Sconda^ ou classique et 'enseignement supérieur ou unive^tSeL enseignement primaire est l'enseignement des notions 41/L

SSÎr; ^^ftr^^^'f.^ à tous. Cet en^g^emenrLt doïï fS
Sl^iïd.ii.iir=

™^*" ^'^^ ^ ^'^«^« primaire élément^,*ï?ans^ toute d âge à 1 école prmia^re mtermédiaire et à l'école supérieure

etséSr*"^"*^"*
^""^^^ ^"^ ''°*'' P'^^^''^ ««* confessionnel

religiS^^ur' bSe/ " ''^ ^""* '"^^ ^"« *«"*^ ^-'« P^-^ a la

nr«*w^- ''^ TV ^«"* dire que les catholiques aussi bien aue lesprotestants possèdent chacun des écoles particulièi^
^

ciiqLSïSS* ^* '^^'^ '"" "«^'-^ P-^^^- -- "»oy- de

;?i
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Les écoles primaires;
Les écoles spéciales;
Les écoles normales;
Les écoles secondaires ou collèges classiques;
Les écoles supérieures ou universitaires.
Les écoles primaires seules sont dites écoles publiques et relè-

vent, comme telles, de la loi d'éducation.

«nécii^«^if S"'**?®*: ^^ ^°^*^ supérieures et plusieurs écoles

dSr&. *°^^P«°<^t«8. c'est-à-dire qu'elles ne relèvent pas

Les écoles primaires sont de trois degrés :

Les écoles primaires élémentaires;
Les écoles primaires intermédiaires (modèles)-
Les écoles prmiaires supérieures (académique^).

AHiThnKn i^^^'^P-™*"'®^?* ^« ^«"^e' au* enfants de cinq

laSt?
connaissances mdispensables à toute personne dani

La durée du cours primaire est de huit ans:
Ecole élémentaire, 4 ans;(l)
Ecole intermédiaire (modèle), 2 ans-
Ecole supérieure (académique), 2 ans!
Les écoles primaires sont tenues de suivre le programme d'étu-des approuvé par les comités du Conseil de l'Instructif SqueUs écoles catholiques suivent le programme approuvé par leComité catholique et les écoles protestantes suivent fe progra^eapprouvé par le Comité protestant.

programme

ni«„^£Si^/*'°^'^u'P^*!'^, (collèges commerciaux, écoles tech-

^^^^ï*l^ ?*!:'':/'*"'«' ^«'^«s polytechniques, écol4 ménage,
écoles des hautes études commerciales, etc.), est de former lesjS
K.^nrfiTTpk5 ' «^«riculture, au génie civil et aux i^dS^rS
les jeunes filles à l'économie domestique, etc.

în„«£*°^
^^ couvents catholiques on s'applique aussi à préparer les

i!^f*^"°'"', •
' ^'* ?^ domest que, en vue du rôle importantSSauront à remplir plus tard dans la famille.

«"k- queues

.
Le but des écoles normales est de former les jeunes gens et lesjeunes personnes à la pratique immédiate de l'enseignement prii^aii?

«Ho h!
Î'"*^^ coll^classiques est de préparer les jeunes geosàl'é-tude de la théologie ou des professions libérales. C'^t dans les colléeges classiques que se donne l'enseignement secondaire.

w--J*^ ^ ^!T *''^«°*»^ <J«»»°ent des cours de deux degrés: le premier
degré comprenant les trois premières années, et le second. U quatrième année.
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Le but des universités est de former les jeunes gens à la prati-

que du sacerdoce (la prêtrise chea les cathoUques) (1) ou des profes-

sions libérales. . . . • i * «

Les professions libérales sont: le droit, la médecme, le notariat

et le génie civil. C'est dans les universités que se donne 1 enseigne-

ment supérieur. ^ _j j^_

(1) Dans iM univerùtés catholiques, la faculté de théologie porte le nom de

Grand Séminaire.
,
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CONOI ES DES COMMISSAIRES D'ÊCOLES(l)

à*A
L'opportunité des conventions de commissairea d'écoles ayant

«édwcutée dans IM journaux, il y a quelque» semaines, nous croyons
de notre dovoir de àae que cette idée fut émise n-^r l'Inspecteur général
des écoles catholiques, dès son premier rapport, 17 octobre 1911.
VOICI ce que disait M. Magnan à ce propor :

"La solution du problème (le recrutement du personnel ensei-
gnant) est possible: que les commissions scolaires payent des traite-
ments convenable, et les écoles resteront rarement fermées, faute
d instituteurs et d'mstitutrices diplômés. Au Ueu d'offrir cent cin-
quante piastres à une institutrice pourvue d'un diplôme intermé-
diaireou supérieur, qu'on lui offredeux centsà deux cent cinquante pias-
tres au lieu d offrir cent piastres à une personne pourvue d'un brevet
élémentauts, qu'on lui offre deux cents piastres. Ce sera le bonmoyen d attu^r dans l'enseignement les jeunes fiUes instruites, de les
détourner des emplois de bureaux, de les garder chez nous.

• 1K?"iP*""^'i.f^y^' ^' '^ '*"* "'«'e l'éducation" des comœis-samad^Ies. Déjà,M.leSurintendant,vouBave»mainte8foiBrappe-
le a ces officiers lesnombreux et importants devoirsqui leur incombent,
et de cette façon, de notables progrès ont été réalisés. Comm.; la
question du traitement des instituteurs et des institutrices seml?le dIus
abstraite, moins accessible à la masse du peuple, U faudrait, je croi-,
avou- recours & une same propagande de conférences et de presse,
propagande qui aurait pour but non seulement d'éclairer la popula-
tira sur ses devoirs envers l'école, mais aussi de lui faire aimer notre
svstème scoliure et de lui apprendre à en tirer le meilleur parti possi-
oie. Les anus de la tempérance, de concert avec le clergé, ont, par
ce moyen, accompli des merveilles.

"Il serait facile, sous votre direction, M. le Surintendant, de
reunir les commissaires d'écoles en convention régionale, et là, avec
le concours du prêtre et l'aide de conférenciers compétents et élo-
quente, traiter fa question de l'école primaire, et particulièrement
oeue du traitement des mstituteurs et des institutrices. Ce seraient

«^ \^^ A%} .^ Pnmaire, et qui, parmi notre patriote clergé,
nos hommes d Etat, nos éducateurs, nos magistrats, nos journalistes
et nos litterateurs vraiment canadiens-français au sens traditionnel
deœmot, refuserait de s'enrôler comme soldat de l'École catholique "

A

(I) D* l'Enitifntmtnt Primaire de aeptein)>re 1912

'4-
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A PROPOS DE FRÉQUENTATION SCOLAIRE (l)

Québec, 12 décembre 1913

Monsieur le Directeur,

•uivite^
*^"" ^''*'^*'" **" ^'^''' **" 28 novembre dernier la note

M Ci'^t!^rf' ^}^ novembre, Assemblée législative) après-midi.

^'^^LW^fl* P^r^^V^ "° '^1'"'* ""^ rmstruction pubUque

de M r«hM nf.>l^
Saint-Loms, en s'appuyant sur les stitistiques

M-cl-l •
^^"' visiteur des écoles de Montréal, et de M. d.-J^

JteS^l.'r"^*'**"^*^?**"^ ^« l'enseignement, prttend que leiélèves des écoles primaires quittent l'école vers 1^ de 10 ou 11

"Et il demande si les pouvoirs publics ont fait auelaue chose

^r^'Z",^ T- J'5 "^ indéniable, dit M/unS que dS
ï^éïuïïlnîf 'f'i^ ***P'Ï?

"^'ï !^^- '« '^'^ deTinstitutrice»a «6 augmenté, la fréquentation scolaire est meilleure, autrefois lesoctrois «îolaires étaient de 1400,000, ils sont aujourd'h\d de«"So OCO

à ^.r?i^
la bonne direction, et je sin. i^rét à en rendre le témoignage

n.,«n/n ï* î" V'^ ^^ "^ """ *ï"« '« porte-parole de M. MimL
»^nf Jn^**"*® *^'\?" *>"**'? *°«' «2,000 enfants ont quitté PSole
m^^^l f*'

«>Ç" J'iiftniction nécessaire pour lutter avantageuse-

Z^nf^ 1* "^f
• ^*'?1 *°"* ** «ï"* * *** '«t. y n'en estpwSS

f^rta^rdîiroir* '^ "°"^ '"^^*" ^° ^-^ ^^^ - p-^'^- ^^^

«.J'^'
^8loi8 préconise comme remède: un ministère de l'ins-truction publique, l'instruction obligatoire et l'uniformité des Uvres."

n«,nl« in ??"i!f*'°°
^^ ^- ^8Ï?«. "mais je ne suis que le porte-parole de M. Magnan quand il dit que dans quatre ans, 62 000

MJ^J'^A^'i 'ï"i*î^
^^'°y «*''•' «*<'•' ««* absolument grïïîîte ' Le

?f?o^i,î
Saint-Louis m'a fait dire une chose que je n'^jamais dite,et la thèse fausse qu'il a développée devant \l Chambre ne découle

Z^a"^^^^-^^ statistiques que j'ai données lors de la conven-

Ri5^- '
®" *°^* ^®^^- ^°'*'' *ï"® J'" '^'* *"* Trois-

..«.
"Des statistiques qui préçèdent,(2) permettez-moi d'en mettreune en relief, ceUe de la scolarité, la plus importante, puisqu'eUe estImdice certam de l'efficacité de l'école. V^ avez sans doute re-

r.A\^ F®**!
**',**" '. *** P"'*'^*' (semaine du 14 au 20 décembre 1913) damL Aetton SocuOe.Le SoleU, U Devoir, L'Avenir du Nord, La Croix, La ViriU.W Vou- 1 Bnaeiçnement Primaire d'octobre 1913, page 72
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marqué, Menieun, que sur un total de 18 6S1 élAvn- 17 <«<» à*-: .dan* e coure éémentaire Pt m.! i «m '

i *'®^f"'.
*'.*<>« «aient

avaient atteint aTeaî^îL^rJ'®® •«"'«">«"» de ces derniers

l'inspecteur BeaumU no art que Î5S my'^Tu^V^ ^^^^1^' ^

éiitefi^iTqTisusr^^^^^
secondaire et primaire nnpériZ^^u^XS;?''^i^}fPf^^^i
quelques paroisses du dioc^. mS cetteS n« « ""^"''i'*'

«*
plus que 5,000 élèves, ce qui porterït à20^ î?. nt.'^T*'"'°l

«"*"»

éièvMfréouentantun;écofeaWvi}Sanî ^ "* '* °*"°^'« **«

jx-J^ fréquentation scolai^ danTles écol^ «ou. cn«*,Aidérée au seul point de vue de U twaL^!!!^
"°"" «>?tfôle, consi-

satisfaisante. Se v,m*eT76% à Mr°?.S*'iî[«^*'
''° ''*^' «* *'*•

à ceUe de quelqueTivs où l'Lw;jnf^ ^'S^y"^® »"P<5rieure

duréedelalrtqï;SaS^^,i;;'*™2^^^^^^ obligatoire. Sfais S
d'élèves des éSles rîrSX^œ^siSîf; ^* *~fi '^"^- ?«"
triteie amiée, et le nombre SJSX a^SC 1^***°* *• '« <»"*-

diaire et supérieur est infime
^ atteignent les cours mtermé-

règle'^^tql/t^^^^^^
pour Enrôle social,qu^ auSnt à JLpRir^SÏ^''"* ^'^P^

gnaient la 4e amiée (dendèrSdul>^é&ntBt)'T^^\ ***«>-
dit, comme le prétend M. LandoiTaue cSX^^'^ ^® " «^ P"
après quatre «Smées de sé^ àïdl 2 n^^^ff*^^°j ^^^^
abandonnant la classe "apJS^l'ie de n in« «^

P"'!
3Y^ ^^ ^Jèvrg

la 4e année." InconsciSen?ou non,r&rrde «^ÎT^^^^^^confondu les années ,u cours avec les aÙefS^]!}^^'^}^--^

novembre ce passage de 8o?discoû« ^ ^""^ ^"^ '*'" '**"^' du 22

l'InstiS^trn'^atueTstiivrs'SS^^^^^^^ 1" Surintendant de
élémentaire l£ gar^nsît fiTlX S?rïà r olëen5^":^ '" ''°""



>

1007-06 lère année JJ'^
l«»003e Année »•)»•

1900-10 3e année **'?iî
1010-11 4e année io,n»i

"Ce tableau indique que lee n,882 enfante «lui étaient dana II

pmniè^î «Sîteducoip&re en 19074)8 n'étaient plut en 1010-1

1

nue 15.161 dans la quatritaM année du même coun.
^ * des chiïe. étSeeent que 62,000 enfante eont eorti. de l'éooli

élémentaire avant la quatrième année du coure."

Et il concluait:
, ^. j i^^*a Am.

"6i l'on veut bien admettre que la très mande majorité dei

enfante entrent à l'école à l'àfe de Ô à 7 an», il .'»"» •^°«»""„<»"« "«

quatre-cinquièmee quittent U clause à l dçe de dix etorue «"••

Voilà une concluwon qui ne découle nullement de. «tatuttauet

du Surintendant de l'Instruction publique, m des miennes. L bon

norable M. de UBruère et moi avons prouvé par '^««.«ta*'»*"»"^^^"

?rop d'élèves n'arrivent iamais à »» 4e ,am»ée, mais noM n avom

iSiis dit que ces élèves désertaient l'école vew l'âge ^«.10
Jj^^^fJ

Devant les congrès de commissfiircs d'école», j ai dép oré U

désertion de l'école Kn trop prand noinbie d'élèves (t«r. i dffe é

14 an») qui n'avaient pas termmé au raouw le cours ^lémentwre, e

c'«rt tout Je n'ai jamais dit que 62,000 sur 77,000 avaient désert*

la^a^ après Ju^t^nnées de scolarité. Ceci, c'est une trouvaill

de iTLaîScSs qui a confondu, je le répète, les années du cours ave

S aLéSde frâiuentation; il a oubUé que la moitié des «lèves pas

Mntdeux ans, parfois trois, dans la même année du cours: un élèvi

^SfenSdème^amiée, maii U va à l'école depuis trois ans; un autr

^it en 3e, mais U fréquente la classe depuis quatre ans. La chos

n'est pas particuUère à notre province; il en est de même dans le

autres pays, en plus ou en moins.
. ., . • «o nnn ...

Pour prouver au député de Saint-Louis que jamais 62,000 su

77.000 ont quitté en bloc les écoles après quatre ans de scolaritt

versTàge de 10 ou 11 ans, je n'ai qu'à lui citer les statistiques de

ISÎées 1907%8, 19084)9, 1909-10, et 1910-11,(1) relativement a

nombre des enfants de 7 à 14 ans fréquentant les écoles:

Élèves de 7 à 14 ans, d'après le Élèves de 7 à 14 ans, inscrits

recensement »"* écoles

10074)8 .. 136,489 129,685 (F ge XXV)
ÎSK 142 053 135 007 (Page XXXIII)

IKo : . . 145 000 135,525 (Page XXII)

iKl .

y.'.'. 146.418 138,842 (Page XXIII)

(ï) Période prise comme point de oomi»r»iK>n par M. LMig)<Ha dus k

discouis deyaat la Chambn»
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Po«««»t.fe, une fraction prés, pour 19064)0 et

AfM»}^ °'*^ P"? '• P°«>* '*ible; le point faibls e'Mt i<. n^^ ««».u

iî^anrd'rn*tt2K±£''4'^^^^ srîar'ïï
couis élémentîK

"""^ '' ** •^<^' «>»»«>w»einent du

gatoîî'l'J; ?Stcîq?érux""TÎ^£°aK;Tli^T^° °^«-

tempB oue D«.«ihl«. Wor.. »
jÇ^^**"?' *" *»*"»« Poste, aumi lona-

''""frarF^"'^'^^^^^^^^^^

ssbttr^' "-"^^ '^ufr?o5^^''ïïïfe^:;^^^^^^^

. C.-J. Maonan

<i-oct^. /Sî~'
'" '^"" ''~ Troi^Riviére.. Voir rBnseiçnement PHn^

(2) Voir ci-«prèi, mon rapport du 25 avril lOir „.. i-

inscrits

[II)

I)

il dans MB
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l

RAPPORT DE L'INSPECTEUR GÉNÉRAL DES ECO

LES CATHOUQUES DE LA PROVINCE DE QUÉ-

BEC, SUR LA MISE EN OPÉRARATION

DU PROGRAMME D'ÉTUDES

A sa séance du 9 mai 1916, le Comité catholique adoptait h

résolution suivante, sur {«roposition de l'honorable juge Martineau:

"Il est proposé par l'honorable juge Martineau, appuyé par l'ho

norable juge Robidoux: "Que l'Insfiecteur général soit prié de s'as

surer personnellement, s'il Te peut, sinon par un ofBcier du Départe
ment de l'Instruction publique, de la proportion des enfants fréc|uen

tant les écoles de garçons et de filles de cette province qui termmen
le cours élémentaire après quatre années seulement de fréG[uentatio]

scolaire, le cours modèle aptèe six années, le cours académique aprè

huit années. Et, si cette proportion lui parait trop faible, de biei

vouloir en indiquer la cause et les moyens d'y remédier."

Afin de pouvoir renseigner le Comité catholique avec la plu

grande exactitude sur les points ci-dessus indiqués et lui faire de
suggestions jwiicieuBes et pratiques, non seulement j'ai consulté le

statistiques scolabes de notre province, comparé certaines années ai

point de vue des résultats obtenus, étudié ce qui se passe en dehor

de notre province et de notre pa^ dans un domaine similaire, j'ai, di

plus, demandé à chacun de nos inspecteurs d'écoles, au cours de h

première visite de 1916-17, de faire une enquête dans son distric

sur les points suivants:

1°—Quelle est la proportion, par cent, aussi exacte que possible

des élèves de votre district qui terminent le cours élémentaire, après

quatre années seulement de fréquentation scolaire, le cours modèli

apr^ six années, et le cours académique après huit aimées ?

Si cette proportion vous paratt trop faible, veuilles en indique

la cause et les moyens d'y remédier.

2°—(a) Quelle est la proportion, par cent, des élèves qui doi

vent fréquenter l'école deux ans pour faire convenablement la 1èr

année du programme?

(b) Quelle est la proportion, par cent, des élèves qui doiven

fréquenter l'école trois ans pour faire convenablement cette premier

année?
3°—(a) Quelle est la proportion, par cent, des élèves qui doi

vent fréquenter l'école trois ans pour faire convenablement la 2

année du programme ?

I r
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J2«i «».b« de directrice de couS'rde*'S5^ÏÏ.SÎr
To

«M fait

titude.
rJT.^i«^^?i^r»'^M;;ppe.^si^.wjt

ObSBBVATIONS PWÉmiINAIRBS

de cef.^SSfSrïlll^r^rj:?ZZr ""?"»
de notre province. EUes sont le rS?!*?* î®/ «"«a^wation scolaire

exclusivement si^ce^St^ÎEs^ilt^SeaTcW*** '^"^ P^'*^
que réparti actueUemSt, poi^k mSé dï éliviT*"^/' .**•

suggestions jugées nécessaires: ce qu^jS "^ ** ''^ ^^'™ ^^

anné^ dï^^.S^iS.îfd'ïïutfZfStf''^*'^* P*« *»"« «h^^"«

â II
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2S^A'ÎSiSSE^ W»r Ma«»r «B pta. fr»d nom.

roJ^P«^»«S'<>iouterl.Trdem»pr<wre«pér»n«.

I—RÉBXItTAT DE l'EnQUÊTB

Ténungnagt' àet In»petieur$

10% (cinq de 5 à 10% et six au-dessus de 20%).
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««t?.'ïîÎL°^?*°i*°!**'J.*PP«rt que 6% tout au plus, tenni-ijntjte cours modèle (mtermédia&) après six'années de'^frfiu^-

rtd«ffl^"£^™*^ '^'^}^ fréquentant les écoles de garoons

lO^pour cent; deux de 10 à 20 '^7^^; iiîq\ïïï^*âe"20 'p^ut

<l*«?mîfîl.llî^°*'*«®**« *'^*« inspecteurs, le pourcentase desélèves qui peuvent parcourir avec succêsTe cour^ acadïïdoueTunï

ne ^, aeuxde 10 à 20%, et cmq au-dessus de 20%
à la QuïïS?^'^&ïïf^"'-ki''® *^ f" »»»-P«^" ont répondu non

aeciarent que 00 & 80% des jeunes élèves doivent fréauenter l'A«l«deux ans pow- terminer la lète année du pTomm^i^^J^llpour^tage deW à 60%; six de 30 à60%,?œasT2là^*%^
nun.^i^T'

*'*^ de *»»«»* médiocre ou fréquentant inéiruliêre^ment l'école prennent même trois ans pour pSourîla iSi^L
t^"^^^- ^ PO'"f«»t'Hîe varie^iviKSSeuxi^rS
peut en fixer la moyenne à 16 ou 20%.

«"*"ru* mais on

pourKe* iw nS'nto'"'!?A*'*^ ^^ ^^ P'^ ï« "»«"»« quepour la lere. c est la majorité des élèves qui doivent fréauenterl'Àpo!
le trois ans et un certain nombre quatre, pour tenninS la S ^««21depi^amme. C;estàpeuprèslaâémepr^;Stto^Slï^^

d^^rnSie^f^S^eSS;..*^^^^^

Atttrea témoignages

.it ^r aIS*'*^!"^^^*^^ régionaux, i'ai consulté, soit oralement

i£eî^S.P*""*r A^*"*^.«* di««teu« d'écoles cone^iï^

k^*iI>r^L*^r**^"* ^>®. «ï" " ^* impossible, non seulSîtla majonté des élèves, mais même à la moitié des éièves dep^.
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i

m avec succès, et d'une façon normale le cours élémentaire en mM», le coure modèle en six ans et le coure académique en huitL^ dircctnc» et les directeure des écoles d'application annexéec
écoles normales, sont du même avis. Et c'est bien aussi le eappuyé sur une longue expérience personnelle.

II—Statistiques

Les statistiques du Département de l'Instruction publ
corroborent ces témoignages.

308 316)^^^"' ^^ '^PP**'* **" Surintendant signale (aux pages

En 4e année: 33,162.
En 6e année: 9,130.
En 8e année: 1,618.
Et ce sur un total de 340,024.
Ce qui donne, sur le total, 9.8% en 4e {année,! 2.7% en 7(

U.5 en se.
" - '«

Ea 1914-15, les statistiques de^I'enseignement, publiées en 1
par le Bureau des Statistiques (aux pages 20 eti21), donnent:

En 4e année: 41,639.
En 6e année: 8,366.
En 8e année: 2,016.
Et ce sur un total de 392,985.

0.6%^8Ï!
*'°°°® "" '* *°*^ *°'*^'' ^ 4eLannée, 2,1%'en 6e

A loiîis
"" rVf ^Ç?i^°° ^^* restée^u près la même de 191CA 1914-16. Cette statistique ne signifi^ullement qu'il n'y a niude progrès durant les cmq dernières années, mais prouve ïu'aïï^

d'hui. comme il y a cmq ans, il est généralement iiipossibîe de ï

'*"^^!,P7Sf°^®*^^*"**^' ^^ *i"« répartilactueCnt! en lannées de fréquentation scolaire. |^ J^,
""«'"''. e» «

En comparant les catégories d'âge scolaire avec le nombre d'«yes dans les différentes années du coure, on arrive à la même «mesion: impossibihté pour la masse des élèves, avec la répartition
tueUe du programme, de termmer la 4e année du progrSe ao

il^'lp^tifaSs'"""'***""
"°^^' '^^ «-^^P^- "'

Ainsi en 1914-15, (voir Statistiquesrde l'EnseiimpmPfi^ iv

K 9?.^,'.^' ^'i!'
'* ^ ^^' ''^«^* la différence, 3^19 9en <^, 2e et 1ère années. ik.f , \^ iVÙ
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^'Â^'yi'^!^\ ^^ *»'«« «° 1914-15 que 76.488 enfants /nr

i ZIvii'ÎÎL**"* '* catégorie de 7 ans et ai-deMuTci deraiwnombre se décompose comme suit •
aenuer

rjL\trî?^i'f
*' **i l»-r25,690; au-dessus de 16-6,833.Comme la 1ère année renfermait à eUe seule 152 105 ^*v«i ilappert, après avoir retranché le nombre d«i3lt.*. /il s »^ '

"

"''*

S;*S """"'J''?'
«°^«>*- de"? à 14 ^?t^pî?Jie'aL^^^

t7SH^A^^T^"'^^^J^'^'^J'' *°*»1 des enf^He™ ÏÏ4 i^^(283,974) J y a une différence de 208,307 qui sont répartis mi 2eTay,» la balance en 4e année. Voici cette répartitST dS^i' WSuauhqueé de l'Enseignement pour 1914-15. pa^ào et 21
-^

2e année: 95,938
3e année: 71,890

balance en 4e année: 40,479

^ , ^
Total.. 208,307

a y avSXnfMte***^3"'" ''T *>»»««* «.639 en 4e année,
^ n ft»,ï ^J'J?°

^^^^^ «"^««nw de 14 ans en 4e année.
Il faut admettre que ces chiffres ne sont pas absolus ^Ir il ..rr».

13^ou 14 ans, tandis que d'autres sont encore en 3f i* àIKSe d^5

«.2*^' •**""
l®"'

«''semble, ces statistiques co. ment le témoi-gnage des inspecteurs, savoir il faut plus de qua^ deS e?d7Ï«it

comâ,tSSiK ifn^Sl?
'^ ''^ ^~^^« °" ^--^ * -»- de

afton »(»fatr«, {a fie année après six ans et LSea^uÛTnt^^^
III-CaOTBS QUI EMPÊCHENT LA MASSE DES ÉLÈVES DE TBBMINBB
LA 4e, LA 6e ET LA 8e ANNÉE DV PROOBAMME, APRÈS QUATRE.
SIX, ET HUIT ANS, RESPECTIVEMENT

I

suivSS:"*'^
**°* multiples, mais toutes se ramènent aux chefs

(1) Vœr SUitUtiquM de VBtuMgnemmt pour 1914-16, page* 18, 19, aO •« 21.
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.^'--^^^VttnUaion aeoUnr» irrigulOre ehet Ut élèou de S, 8 et 7

pendant la saison d'biver.

.
3'—€har^menU trop friqumtt d'iruHiutrieei. Dans mon «mer rapport à M. le Surintendant, j'ai signalé cette cause de

blesse dans nos écoles primaires. Ainsi en 1916-16, il y a eu chas
mente d mstitutnoes dans 3,261 arrondissements: ce n'est que 45moms qu'en 1914-16.

4t°~BncombremmU des datte$, des pttitet cIomm surtout.
dans les écoles à une seule institutrice, particulièrement, les toutjeu
eieves^restent souvent mocoupés durant la journée.

5—Ineompétenee de pluneura inttUuirieu, parHadUrmnent
notHUjOomieê, qui étaient encore au nombre de 673 en 1914-
«»*>» 787 en 1910-11. Il y a donc eu progrès sur ce point.

6 —Labtence d'éeplm de garrone (à la campagne) dirigées par >

maîtres. Dmw les écolea mixtes, c'est un fait établi par rexpénen
les gam>iu abandonnent la classe à 12 ou 13 ans, parfois à orne ansf

7 —Seolarité ieourtie: à la campagne, nombre d'élèves, les m
çons surtout, quittent U classe i 12 ou 13 ans pour aider les pareil
aux travaux de la ferme.

8°—Enfin, et sur ce pcnnt, je suis encore d'accord av
tous les inspecteurs et la grande majorité du persoonel enseignant
manoue de sanction à la& de chaque cours (certificats d'études) (
une des cuises, et non la moindre, du manque d'émulation ches I

élèves, et du peu d'mtérèt ches les parents aux choses de l'école.

IV—RmiÈDES

,.^*T^P?'*"" '* ™*tières actuelles du programme sur onse anné
au lieu de hmt.

2'—Favoriser une meilleure fréquentation scolaire ches les toi
petits, en créant un cours préparatoire distinct où ils seront sous 1

direction d'une institutrice qualifiée.
3°—Assurer plus de permanence ches le personnel enseignant, e

enjpgeant les commissions scolaires à accorder chaque année uipnme spéciale aux institutrices compétentes qui resteront durant a
moins^trois années consécutives dans la même école.

*°~"^venir l'encombrement des classes en réduisant le maxmum dM élèves qui peuvent être confiés à un seul instituteur (o
mstitutnce). Voir l'article 30 des Règlements du ComiU cathdigut

(1) OrAce aux prunes acocnnlées pur le gouvernement aux munidpaliU
malee ou de villages qui engagent des mattrea (religieux ou laïques) pour dirige
les écoles modèles et tes académies de garçons, te nombnde ces écoles, qui n'étâil
que de 64œ 1011-12, a atteint 106 en 1016-10.
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S'—Favoriaer de plus en plus réTévation des traitements.
Aussi, continuer, pour les institutrices, les congris diocésainspWjfogques inaugurés à Montréal en 1901 et oiïïSer dSoîS

Sctî^"°'°^* profes«onnel-Kiurant i'été-^rchiîe dï

m*t*ÎJ^fS-***'i ^^^^^ ^ P'"» '" municipalités à engager desmaîtres pour diriger les écoles modèles et académies de garçïSr^

n.««7^n?**^"'j''' ^«r*»^*»* d'études comme sanction et couronne-ment de chacun des trois cours (élémentaire, intermédiaire,supSt
V—SuoonnoNg

répaSS J?nS:*lS
^"^ ''"^* "^ **" P^»-"»"» *«*"«' «o»"*

1ère et 2e années: trois ans: cours préparatoire.
de et 4e années: trois ans: eoura élémmtaire.
fie et 6e années: teois ans: «mr» intermédiaire.
7e et 8e années: deux ans: eoure aupérieur.

àtud^^S^^' '•*?^^ •*" premières années seraient mieuxétudiées, mieux approfondies et partant mieux comniÙM- oTnïï
Jjvcjiserait singul&ement l'étude'dTmaS dTKs^S
rait Sl^ff*i^'"

commoicerait à fréquenter l'école à cinq ans, pour-mt terminer le cours élémentaire à 11 ans, le coun interméEÏà 14 ans et le cours supérieur à 16 ans.
mwrmeoiaire

Tous les élèves ne pourront faire le cours supérieur—ce coursmmtoujours réservé à une éUte dans notre province commedSI^utïï

ma,t?^eCi?rt''irS"d?T^^^^^
de mieux différer ce qu'ils absorbent chaqueaS) et t^oïï acSfdça^lus d'attention à l'éducation agricole et à SuîaïoTménS"
plîfS!*" P™»-'"»™^ »»« besoins du milieu serait aSs?îSdû

Puis tout équivoque dans les statistiques cesserait, quant à laclarification des élèves dans les différentes annéesdumir?
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#

,. J^ y ; *•«" ?«. PO»M«* P«r 1« mêmes besoins qui nous pressent.

K,u *L?7*^>*^* *•* ***** province a distribué les matières de^
ftuit années des écoles protestantes sur orne "grades" ou années de
fréquentation scolaire. (1)

»««w» u«

1. „M,«»"™ d««,<fol«» publiques d'Ontario est léparti comme suit:
te Kmdergarten (dasM enfantine) élèves de 4 à Ôans; l'ÊcoIe pri-maire: quatre cours de deux annë. ^ chacun (élèves de 6 à 14 ans)-

ÏÏaST «^°'Pj^°î«o*«re de deux années pour les écoles ruralM
(élèves de 14, 15 et 16 ans) autrefois appelé "Continuation Class".U> cours est équivalent, quant au programme, à la Lower School oudeux premier» «^ées des High Schools des villes; il est aussi connu
sous le nom de Fifth Çlass. De plus, avec l'approbation de l'ini».
pecteur des contmuatipn schools'\ on peut ajouter au Cours com-

BT^T^ T® °?"velle année, où l'on enseigne les matières de UMiddle School ou de la troisième année de U High School.—Au total
onze ou trevu ans. (2)

'

En France, la durée des études est comme suit: datée» enfan-«WM, une ou deux années—éeo2«« primaire», cours élémentaire, 2 ans-
cours moyen, 2 ans, et cours supérieur, 2 an»—école primaue supé-
rieure, 3, 4 et même 6 ans, suivant les besoins du milieu.(3)—Au
total, douM ou <rme ans.

U
Qu'un cours préparatoire, conformément à la répartition du pro-gramme ci-dMsus suggérée soit créé, afin que les enfants de 5 à 9 ana

bîè à le'^âBB
®°*®"*''®' P***" recevoir un enseignement convena-

m
...

9"'"°® ?™"e soit accordée par les commissions scolaires ftuxins-
fatutrices qui resteront durant au moins trois années consécutivM
dans la même école.

(1) Voir Mmoranda of Instruction for Teachen.—ProiniMat Model Sehools
and Académies of the Province of Québec.—Québec (Dept of Public InitruetÏM)

(2) "Système acolaire de la province d'Ontario".—Hawkeaburry, 1809
"Régulations, Courses ofStudy, etc., etc., of the Public and SNNnte Sdiools

of Ontario", Toronto, 1014.
^^ ««""•

(3) Pichard, Cod( ds r/iMtruetMR pr^runr».
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IV

J- école. ilî£!^S^^^iiS:S^ *• maximum d'élève, pour
1« école. modSi^ijSénJS;!!!^^' *" *** ^'^"^ P°"'

V

fi^^ S?!
''févationde. traitement. Mit de plu. en plus favorinA»

VI

école, modèlea^t Wl^-^xlii-^?*®"* *** mattre. pour dmoer les

vn

ou dMi. te coianUoertc
^*'"''' '"'^ ""^ "» ««•'»

ï:\ 11
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II*

M

««mU étéd «TUtAiniiement edle d« rétobliaMiMDt d'un Burea'^^^ exMnioateun pour Im •rairanti au brevet d'euMignemeni
en 1898, oui a remplaeé une trentabte de petite Bureaux dkeéminéa
travers U pn>vinoe.(l)

«»"«««»

Lee fraie de ee Bureau central et ceux dee Bureaux récionaux qti
an dépendraient, aéraient en partie à U obarfe dee oonùSêiiiona eecMn^-^xm la plui lar|e part— et en partie aux frais du Gouverne

VI—CONOLUSVON

L'organùytion scolaire de la province de Québec, aprèe plus d'uiOMm nèole d'efforts soutenus, eet complète duis ses cadrée, e'eet
•pdire lois, règlements et pronammes. Le penonnel enseignant lui
mtaae va chaque année s'amfiionuit et lee conditions matérielles dei
écoles se sont transforméee pour le mieux dqjuis quinae ou vingt ans
La fréquentation scolaire des âèves inscrits en classe atteint un pour
cmtage élevé et le nombre des éodes mod^s et dee tM»ad#miw qu
obtiennent officiellement ce titre augmente annuellement.

Les fournitures classiques des éooim: manuels, cartes, atlas, ta
Msaux muraux se sont pafeetionnés notablement depuis une quin-
same d ann<'e8 surtout, en même tempe que les méthodes et lee pro-
cé<lti8 d'enseigneirent.

Mais, en dépit de la perfection de nos cadres scolaires, il reste
encore quelque ehoee à faire pour permettre au système que ces ca-
dres renfmnent et soutiennent de produire le mtiUeur r«nd$m*ni
pouibU. Voilà le point sur lequel doivent porter tousnos dforts. Il

ne s'agit plus aujourd'hui, me semble-t-il, de grandes réformée qui
modifieraient notre système scolaire dans ses lignée essentielles, mais
bien plutôt de prendre les mesures opportunes pour mtttn en MJsur
le dit système, résultat d'une longue emftience, et de lui faire pro-
duire tout le bien que l'on est en droit d'en attendre.

Cette mise en valeur du systtaie scoUdre comment peut-elle
s'exprimer?—par V^ffieaciti de l'école.

(1) Au centre de chaque diitriet icolAire, un Bureau régional pouirtit Atr*

établi: l'inspecteur d'école* du diatriot en sen it le préaident. C'eat à oe bureau
qu'inoombrait la tâche de ohoiair lea déléguée prépoeéa aux examens H*n« chaque
municipalité, et de corriger lee devoirs donnés aux élèves à l'examen écrit. Les
questions des examena seraient préparées par le Bureau central, à Québec, et let

certificats accordés par le dit Bureau, qui aurait aussi pour mission de faire obser-
ver les règlements régissant les dits examens.

(2) Pour l'organisation du Certificat d'Études en FVance,en Suisse et en
Belgique, voir Lu Bain primaire» et lee BeoUe normeUe en France, en SuiêH et en

Belgique.—C.^. Magnan, Québec, 1900.

tTÎ
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wrapporteDt toutes: (a) à une dUm tn opéntkm plus efflcikjedu

21fïïrS!*î^f^ iî tout petits; (c) à une meilleure oompé-

mgt des ciMses; (-) à k multiolication des «eolee de oroonsdfrjlées pw des maîtres; (f) «u peSctkmnement^rSLSiSrd*.

pwsMnte, OUI enmuracerait les tièves à pounuivre leur seoUritA

ÏÏ^VtiiKÎL" •" •*
'^îïïiîî** '• •èle'dalïïïïïti^ ÏÏÏSÎun motif tMigible pour nepM retirw trop tôt leursVStats de lîSÎT

Québec, 26 »vril, 1917.
C.-J. Maonan,

/nspedmir généra/.

-wm.^îîy'Ç^f'^'*^ Propoee et il est résolu qu'un sou»«omité

Boss, M. l'tbbé L.-A. Desiosier^ BtiS. John Ahern^. BSsebds*
£i **T"' iMpecteur |«n«nd, et du SeerttmrTtb cLitéShSboue, soit nommé a^ instruction d'étudSk^Smort^SSité ïîïM. Mignan afin de donner suite, s'il le croit coSSS,Er^ sSïestkms conclues dan. le rapport qui précède, «wisks niStïl
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LE CERTIFICAT D'ÉTUDE (1)

...kiîû*'""y*!i**Y'*?'
Prin»«*^. d'»Prt« I« programme du ComiM

f^ i?''t2Î2;'7;.*,.*"' *»^« •'•«•nuA'wiV», 5im»; cour* MpërMur 2

Sïïl rf^S^'aSiïi?*® ''*?" I« académie, soue contrôle.(2)iStîm

•n JZfV^^ ^ *'T f.®"*
?"^" *'*^« P^j combien piuoourrtmten entwr et avec «uccè. Fun dee trois cydee^ combien parcourront

mlt{7ÏÏ*T« L .Ii«P«n«>ce noue apprend que ce calcul appra».maUf est difficile à faire, attendu qu'aucune unction ne couroln!^
études primaires, chei nous.

Les sta^stiques nous apprennent bien qu'U y a tant d'élèves danscnaque année des trois cours; mais combien parmi ces élèves termi-

tfï» 1«"? élémentaire, e cours intermédiaire, le cours supérieur ?

?..«{ u^î^**V*,"*yr = •* '*'^^*«»* d'étudesn'estpasencofeéSÏÏi.

!Î.^.'liV^'*î •? fréquentation scolaire ou scoIaHté est^Ue trop

oonssurtout. se rnident au cours intermédiaire. L'une des causesde cette Molarité éoourtée ne lésiderait-eUe pas dans le fait q7ui|«porte peu d'aUer à l'école plus ou moins iSJemps, puïqu?"^
aÎ^^ "?^.* "V" ««porter aux parents une attestationde leurdegré d'instruction ?

"" w wur

«^^ '^^' *?"î,!? S"*"*? "°?* **'"«*" <*• »e présenter aux exa-mens du certifiât d'études pnmaires avant d'être libérés de l'oWi-gatum scolaue: ils peuvent se présenter à ces examens à l'âge de 12

^•iilf/P'*^^ •*" l'examen sont de deux sortes: les épreuves
écrites et les épreuves orales.

Les immue* ieriteê ont lieu à buis clos, sous la surveillant des
™en»DroB de la commission. Elles comprennent:

1 Une dictée d'orthographe de quinie lignes au plus: le point
final de chaque phrase est indiqué.

«'iwiu»

Ia dictée peut servir d'épreuve d'écriture courante.
2 Deux questions d'arithmétique portant but les appUcationsdu cdçuJ et du système métrique, avec solution raisonnée.
3 Une rédaction d'un genre simple (récit, lettre, etc.).
Les jeune» filles exécutent, en outre, un travail de coutureusmUc

sous la surveillance d'une dame désignée à cet efifet.

(1) Reproduit de l'Bnteiçnemeni de janvier 1912.
(2) Rapport du Surintendant, 1009-10, p. XVII.
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C<»iuDe IM épreuves éeriUm i--^JÎT*^ *^
'.

•u moyen d'un ohSw vSi2?£b à lo'^"''''
°"'" '°"* «PP^i^

un quL?'stâ;'jr;ti;i-e&r "-^ °« ^'-^ p- -««^
obten^ We^S^llt^-,-; *P-uve. «,„t «jouté, .ux point.

d'étuSï^ilt'.lfeaSJ'''^ •*?** * '«^^''i' '« CTtifict

taire.. Ce. wnu&aJSw iit^SL « ." P'^'"*^ ««men-
proportion de. iïïSSTd'aïSir oL.'^""^^^»> '^ '»
nwent chaque annéeTsur la Mn^SS.' nip?

«>"an"8«on. m réu-
oit au chef-lieu de canton ^?* j ° °® 1 m«pecteur d'académie

«•*>un ont wua fcu,3«,iir.
"*?"'• «" * l'™i™(!tionpubliqu. Lei
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nel enseignant et aux parents de constater le travaQ et le succès de
leurs enfants.

Comme les wamens du certificat d'études portent sur:

La Dictée la Lecture expliquée
l'Écriture la Récitation
l'Arithmétique
la Rédaction

ce sont ces matières qui requièrent presque tout le tempede la classe.
Et comme la dictée, la rédaction et lia lecture serrent à contrôler

l'enseignement de la grammaire, de la morale et de l'instruction civi-

que, on peut conclure que les épreuves du certificat d'études portent
sur l'ensemble des programmes.

En Suisse, dans le canton de Fribourg, que j'ai visité plus parti-

culièrement, c'est le lÀvret acoUtire qui atteste du degré d'instruction,

de chaque «ofant de la région. Pour chaque élève entrant à l'école,

il est établi un Livret scouure conformément aux prescriptions de la

loi. Ce livret reproduit les indications du registre de profession et

du registre matricule; il contient en outre, les notes qu'ont obtenues
les élèves durant leur scolarité. Ce livret accompagne l'élève jusqu'à

sa sortie de l'école primaire—le cours est de duc années—. Avant
de recevoir son certificat d'émaneivaUon, l'élève de l'école primaire

suisse doit subir im examen final. Nul n'est admis aux cours complé-
mentaires (écoles primaires supérieures), à l'enseignement secondaire

ou spécial, s'il ne produit son ÎAtfret aeolaire.

Ne serait-il pas temps, dans la province de Québec, d'étudier

sérieusement cette question du certificat d'études. GrAce à la bonne
volonté de notre population, la fréquentation scolaire, considérée au
point de vue de la présence moyenne en classe, est bonne. Mais ce

qui manque et aux parents et à l'élève, c'est la sanction aux diffé-

rents coure de l'école primaire. Trois certificats d'études volon-

taires, établissant c^ue l'élève a suivi avec succès: 1° lesquatreannées

du cours élémentau«; 2° les deux années du cours intermédiaire;
3° les deux années du cours suptérieur, créeraient une saine émula-
tion: le certificat d'études primaires serait recherehé, parce que aux
yeux des parents et à ceux de l'élève il aurait un sens précis et prati-

que.
C.-J.M.

W^'
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LE CENTENAIRE DE FRÉDÉRIC OZANAM (1)

1813-1913

rtti. Grftce à l'admirable SociéM Ha « vî«»«»*V «^
i .À^ ^*^

fonda, étant étStkpS^Tl'ê^d^S^l î^«
' ^M'O»*"^

nellement dan. tout IW^'iJhSiqï '
~" °**°' '^^ ^**^

Onjun «pparteMit i uw enseUente n.jmlie: "Dieu m. <st u

«u ocui juur. AUSSI, a sa mort, Lacordaire nut àcrir»- "v«i ^uZjt
tien en France et de notre tempe' n'aimïïîvaSïai^Pgdis?^ ^

(1) De l'Bnteiftmmt PHmain d'avril 1913.

t1
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tianisme. Oianam était un professeur modèle, aimé de ses élèveo
respecté de ses confrères, même de ceux qui ne pratiquaient pas se:
croyances religieuses. Ce fut un rude travailleur, qui préparait ses
cours avec un soin parfait; mais ce fut surtout un grand croyant, un
homme d'une piété sincère: Jamais le célèbre professeur n'allait è

068 cours sans, au préalable, aUer s'agenouiller devant le Saint-Sacre-
ment.

Le 8 septembre 1853, il mourait à l'âge de quarante ans lais-
sant des œuvres littéraires considérables. Seuls les deux volumes de
ses Lettre», recueillies après sa mort par les pieuses mains de sa chère
épouse, suffiraient à immortaliser sa mémoire. Son chef-^l'œuvre fut
la CivUitation au Ve siècle, véritable testament de sa grande â^e de
catholique et de son vaste génie littéraire et historique. Ozanam
consuma littéralement sa vie par un travail incessant et un
cèle qui ne se démentit jamais, pas même sur son litde mort. "Rien,
disait Villemain, rien u'a surpassé la fièvre studieuse, l'effort à la fois
d'application et de verve qui consumait Ozanam, et dont ses écrits
gardent la trace."

Mais la gloire ^ue son éloquence persuasive, sa vaste érudition
et ses talents littéraires lui valurent à si juste titre, pftlit devant une
autre gloire bien plus durable, dont la fondation de la Société de
Saint-Vincent de Paul auréola son front à vingt ans. Les débuts de
cette société fut des plus humbles. Elle fut fondée (mai 1833) par
Osanam et six jeunes compagnons seulement, qui confièrent leur des-
sein d'agir, c'est-à-dire, de mettre leurs actes d'accord avec leur foi,

au vénérable M. BaiUy,un journaliste catholique d'une rare vertu.
"Secourons donc notre prochain, disait Ozanam à ses confrères, et
mettons notre foi et notre chasteté sous la protection de la charité."

Ce sentiment vraiment évangélique venait d'un cœur où
Notre-Seigneur descendait souvent sous la forme eucharistique:
Ozanam dès cette lointaine époque, et contrairement aux habitudes
d'alors, faisait la communion fiî§quente.

Le graàn de sénevé jeté en terre par Ozanam et ses compagnons
devint bientôt un grand arbre, et aujourd'hui, \m' véritable réseau
de Conférences de charité encercle le monde entier. Il existe main-
tenant sept mille de ces conférences, groupant cent cinquante mille
confrères. La Société de Saint-Vincent de Paul distribue annuelle-
ment en secours à des milliers de familles pauvres visitées à domicile,
près de quatre millions de piastres. Aucune œuvre de charité ne lui

est étrangère. Elle est très prospère au Canada où, dans les cités et

villes, plusieurs milliers de confrères de la Saint-Vincent de Paul, appar-
tenant aux classes sociales les plus élevées comme aux plus môdesteb,
accomplissent dans l'humilité et le silence un bien incalculable.
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ot „5**?"° *™'"' '^ pauvres, il voyait en eux Notre-Seimwir

^Mte f0Bd.teur «.uhaitent nrdenmimt quW^ur û S^H^

Je me souviens non sans émotion aue cp ràv^ t™„»-=„

Paul, qm déjà s'était survécu dans la connS^Son desvénéS n.SÎ
*^*

de la MMsion et dans celle des incompaffis fiKe 1^rtSS^

groupent les néophj^ de toute»L natS de la iS?" ^ ""

Paul, avait cotoeidé avec les fêteTtaSaEde 1. iÏÏÏÏ;&°'?J«uuie d'Arc. VOmrmor. '<m,Z7o^iu4ltï^n^^T±

de Pans, organe offlciel de la Société d^S-VinS de^aïï-'rS?croyons-npus, U première fois que notre véaéS fondateur e.?w'«. parriléle avec un bienheu,,„,?tau,,il voirifp'^tS'wdCoo *
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gloire plus pure et plus haute que la renonunée terrestre 7"(1) Puis
le Bulletin citait en partie l'article du grand or(çane catholique. Nous
en détacbonn les passsages très significatifs qui suivent:

"Dans quelques joiu«, le monde entier assistera à un spectacle

des plus merveilleux, l'élévation sur les autels d'une de ces héroïnes

que l'imagination populaire semble avoir créées dans son ingéniosité

primitive. Par l'évocation de ses hauts faits, la France se retrempera
dans ses antiques vertus, en entrant dans une nouvelle ère de foi.

"La foi sera imie à la charité par un lien parfait. Ce rapproche-

ment peut paraître fortuit, mais il est certain que les fêtes de Jeanne
d'Arc seront intimement liées à celles du prochain centenaire de la

naissance d'un des plus puissants génies de la France, l'Yédéric Osa-
nam, à la fois héros de la charité et créateur «l'un groupe de champions
de la charité.

"La foi de Jeanne d'Arc est trop haute pour que la foule puisse y
atteindre; mais la charité d'Osanam est facile à imiter dans la vie

quotidienne, dans l'action publique, au milieu de l'activité fébrile des

grandes villes.

"La foi inspire et la charité rachète.

"Si donc, à cette heure, Jeanne d'Arc Confiée ravive le feu sacré

de la foi, Osanam, étudié dans ses écrits, imité dans ses œuvres de
bienfaibidice, accomplûra la mission de rédemption.

"C'est un réconfort pour le cœur attristé de Pie X. Les disci-

ples de la vraie démocratie montrent, non par des paroles, mais par

des faits, qu'elle remplit, complètement son programme, prête au
martyre avec Jeanne d'Arc et au sacrifice avec Osanam, dans le

respect absolu de l'iilglise, source unique de cette force qui vient de
Jésus-Christ."

Â l'occasion du prochain centenaire, on vient de publier à Paris

une image d'Ozanam, portant au verso, une admirable prière approu-
vée par S. £. le Cardmal Archevêque de Paris. Cette prière se ter-

mine par ces paroles: "O Dieu, s'il entre clans voq désirs que votre

pieux serviteur Frédéric Ozanam soit glorifié par l'iiiglise, nous vous
supplions de manifester par des faveurs célestes son crédit auprès de
vous. Par Jésiis-ChristNotre-Seigneur, Ainsi soit-il." Et les numé-
ros de janvier et de février du Bulletin demandent des faveurs "par
l'intercession de Frédéric Ozanam".

Ce n'est donc pas seulement le centenaire d'un éloquent profes-

seur et d'un éminent littérateur que l'on se prépare à célébrer, mais

aussi et surtout, c'est celui d'un grand chrétien, d'im parfait catholi-

que.
Ses œuvre(< d'apologétique historique restent comme des monu-

ments impérissables, servant de phare à ceux que les obscures et

(1) BvUetindelaS<KiiUd4Sainl-VineetUdsP<nd,TaxiB,mMklW9.
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tromiMïiweB fauaaetés de l'erreur menacent d'égarer. ÂDolodste

«ÎS^ i'^*' °VJpl"*ôt, 868 actes 8ont cathoUque., toiyouta enaeeord avec 8es c -évictions.
'^«««o «»•

C'est tm chrétien convaincu qui ne recula jamais devant sondevour, au risque même de compromettre son avenir dans l'enseigne-

fï^ ,?5!l!li-î*""o?? °^? ^™P" <>« '«* »«» doux, un compSs-
&^*J?*^"*f • ^ "^ "•' ''^ P" •«" 1«« principe;, il était^eS

Shï^, ^Jf
'"^ PMBomies, Par le grand exempVd'une vie sima

^^'/^ ^T «on^'^ons smcères, une pratique fervente et com-tante de ses devoirs religieux, une bonté tdlant à tous, U remena 4lalfoides centaines d'égarés et sut gagner au bathoîcST^lu-
T^.^^'^^^^^^^dehorsdeV^. cïfuUepbL^éîbte
dîn K^' r^* ^ '^*'' ' «"»b«Ui««»t d'une noble pE etd un joyeux enthousiasme.

i~«>»c cv

r.ui^mr^-^f"^" ''"°
*^f Pj^ '^^^ °»o<**l«8 que les éducateurs

S^ îi,°£î'
* ^ J^""^ étudiante:étudiant, professeur, écrivain,époux, chrétien, il parcourt toutes ces étapes d'iii pas vaifUmt porl

r§5lilï.~°
"""^ *"* *^"'*^" "°°""= ^^^'^ •*«> P»"^^ e* œîuide

™.«»Ei
'* ?^ catholique, une foi profonde et éclairée, fut la souveraine

nianresse de sa trop courte vie.
»««»uiw

C.-J.M
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LE STATUS SCOLAIRE

Des Catholiques de langue anglaise dans la Provin

de québec(i)

A diverses reprises, on nous a demandé dans quelles conditii

sont les catlioliques de langue anglaise de la province de Québec

point de vue scolaire.

A cette question, il n'y a qu'une réponse: les catholiques

langue anglaise, dans la province de Québec, jouissent de tous

droits et privilèges dont bénéficient, en vertu de la loi de 1 Instr

tion publique, les catholiques de langue française.

En effet, d'après cette loi, la Province est divisée en circo

criptions nommées municipalités scolaires. Dans chaque mun

palité, les pères de famille appartenant à la religion professée pai

majorité des habitants, élisent tous les trois ans une commiss

scolaire, qui se charge (en vertu de la loi) de tout ce qui conce

l'école, y compris langagement des maîtres. (2)

Ainsi, dans les municipalités où les catholiques de langue

glaise sont en majorité, ils sont absolument libres d'organiser

écoles conformément à leurs besoins. C'est ce qui arrive, notamm

dans les villes de Montréal et de Québec, et dans les comtés d Otta

Pontiac, Wright, Labelle, Hunlingdon, Shelford, Québec, Gaspé, (

Ce sont les commissions scolaires qui déterminent par l'engï

ment des maîtres, soit de langue anglaise, soit de langue fjança

dans quelle langue l'enseignement régulier sera donné à 1 école.

Dans les endroits où les catholiques de langue anglaise sont en i

jorité ils sont les maîtres de leurs écoles. Ni le gouvernement

le département de l'Instruction publique n'interviennent dans

questions de langue, excepté pour revendiquer le droit de la mmoi

qu'elle soit de langue anglaise ou de langue française. A preuve

passage suivant d'une circulaire du département de 1 Instruct

nublique, adressée aux inspecteurs d'écoles catholiques de la
i

vince de Québec, le 25 août, 1914: "Chaque fois que vous consti

rez de la mauvaise volonté ou de la négligence chez les commissa

concernant l'enseignement de la langue maternelle dans les ec^

mixtes, veuillez m'en informer, non seulement dans votre rapp

(1) Reproduit de l'Enseignement Primaire de juin 1917.

(2) Voir le Code scolaire de la province de Québec (édition 1912) aux art

2635, 2639, 2696, 2720, 2723^ 2751 et suiv., 2934, 2709, 2711, 2723, 2718, 2

2759^ 2857, 2867, 2597, 2687*

(3) Code scolaire, articles 2711, 2712, 2713 et suiv.
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niais aussi ot immédiatement après votre visite des écoles de la muni-ripalité par lettre spéciale. Prévenez les commissnjres que sî"norendent pas justice à la minorité dans leur municipalité, qu'elle so^tde langue ranca.se ou de langue anglaise, je priverai leur municipthtf des subventions du gouvernement. "(1)

»u«"iipa

n,Ah^^^^ f*'*"*^®
du département de l'Instruction publique de

I re 1»12, le Surintendant disait aux inspecteurs: "Dans ouelauea
(istricts, un certam nombre d'écoles catholiques sont fVéquenté^s^pSdes élèves de langue française et par des élèves de laiX anllTeDans ces écoles mixte,s, exigez des commissaires qu'ils Sagen dSttu aires compétents à bien enseigner les deux langues.^Une écoSdont la majorité des élèves est canadiennes-française doit être dirigéepar une personne sachant parfaitement le français et suffisamment
ianglais; tandis qu'une école dont la majorité^st canadiWan-
m^nTPïnSf'^'r ï* ^'''

''"^^Ip ^ "" '""•t^^ sachant parfXment
1 anglais et suffisamment le français. Chaque fois que vousconstaterez qu'une minorité n'est pas traitée avec justicerveumezm en informer inces8amment."(2)

vcumez

Dans les villes de Québec et de Montréal, où les catholiques deangue anglaise sont particulièrement groupés les commiss ons scoaires de ces deux cités (dont font partifdes représeSrdTcath^
hques de langue anglai.se) (3) accordent des écoles anglaises sicfalersoutenues par les deniers de toute la communauté, et cefdSSlongues années. Voici quelques-unes des écoles catholiqL anglaisesou bilingues, dans la province de Québec:

it"K<aKes

..nioL^T.,*''f?''
"^'^P'^' '^ nouvelle organisation de la commission

rfcfntew *""*' '' "" ^°"™'^™ '''^°'^^' ""^ -'^^

a em ^"^^^^ **" Surintendant de l'Instruction publique pour 1914-16,

(2) Rapport du Surintendant de l'Instruction publique pour 1912-13
page 600. '

.„»/£ ^T ^"^•^^V!"' n^f commissaires cathoUques, deux sont de langue
anglaise. La population de la ville de Québec est environ de cent mille âmes"
sur ce nombre il y a à peine cinq mille catholiques de langue anglaise

^4; Un dans le bureau central et un dans chaque commission de district.

2) aux articles

2718, 2730,
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ficoles catholiques anolai8e8 dans la province de

Québec

A Montréal

St-Patrick's Academy (Boys); St-Patrick's Academy (Girls)

St-Aim's Academy (Girls); St-Ann's School (Boys); St-Aim's Kin-

dergarten; Sarsfield School; Belmont School; Chauveau Schoo

(St-Gabriel Boys); Bourget Academy; Our Lady of the Angpi!

Academy; Jeanne LeBer School; St-Agnès Academy; St-Alphonsuï

School; St-Michael (Boys); Mount-St-Michael (Girls); St-Lew'>

Academy; St-Paul's Academy; St-Gabriel's Academy; St-Domini

que's School; Edward Murphy School; Our Lady of Good Counsel

Mackay Wolff; Archbishop's Academy; Catholic High School

St-Kervin's Academy; Higher Commercial Studies.

A Québec

St*Patrick's Academy.

Comté de Québec

Valcartier (St-Gabriel-Ouest).

Comté de G<upé

RiTière-Nord-de-Pabos; Petit-Pabos; Percé, Haldimand, dias.

Comté de Shefford

St-Joachim; St-Francois-Xavier.

Comté d'Ottawa

Templeton-Ouest; Cantley; St-Jean-de-Wakefield; Hinks; St

£tienne-de-Chelsea; Low; Killarney; St-Joseph-de-Wakefield; Ayl

win; Stragsbum et Fieldville; Egan-Ouest; St-Alphonse; Lytton

Egan Canton; Hull Canton diss.; Eardly.

Comté de Pontiac

Notre-Dame-de-Quyon; Pontiac; Onslow-Sud; Onslow-Nord

Bristol diss.; Upper Litchfield; Ste-£lisabeth-de-Frankton; Portage

du-Fort.
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Comté de Labelle

OuwM^!^'"
^^ ^"''^' '^*-^"'«''»>»-' M">»-«ve et Derry; Portlaml-

ECOLES BILINGUES CATHOLIQUES OÙ DE8 CLA88E8 DISTINCTES SONT
A LA DI8ÏOSITION DES ÉLÈVES DE LANGUE ANGLAISE

A Montréal

sSSîh êJoKIm^*- "T^?"'^ ^'" Sacré-Cœur; AcadéSow^ph, Jicole Ste-Mane; Académie St-Paul: Académie Mumiip.

tnde Cou3hJt '^^^'T'
Académie Querbes; École Ste-Clo-

Jésus' et r Ml!i'"T.?'S''**"""^V°°^ 2°"^«"* de« SS. Noms de

CoIlllge!etc
'

^•^'*-M"'«; Mont-Ste-Marie; Sacred-Heart

A Québec

vent'defuïjîl^'„^.T"*^^'^!' l'f^^
des' Écoles chrétiennes; Cou-vent des Ursulines; Couvent de Sillery; Couvent du Bon-Pasteur etplusieurs autres dont les nons nous échappent

I^an8'f8.quart»ersdecesmêmesvillesoùlapopulationcathoIiauede
largue anglaisen'est pas assez dense, dans les é^L frWçaSêsoom

di sSÏ^Tllcte d"/'r
= telleslesclasses anglaises deVécS

fns^tSS^.^^^^^^^^^

&1^IïlïelSaL°"^« "" ^^^^— considéSbltï^calr

A. wll^ certainement d'autres écoles, ou bilingues ou catholiquesde langue anglaise dont nous n'avons pu retracer les noms/ ^
.l«ic f

^ ' • ^i*^«8,^e langue anglaise disséminés parfois dan- lesdasses françaises des villes, ont chance d'étudier l'anglïis, même dans

iSe'quiSde
''"«^'^ '^"^ ''^" '^« ^^«' ''«'"-' le dTmontS

Dans les écoles indépendantes absolument françaises, (couventset académies) la situation des catholiques de langue anglaise est t?4avantageuse. Depuis plusieurs années, à tort ou à raSon S nfu!part des p-ands pensionnats et nombre d'académies de garons sont

&Tu?le frl"r"
'"^^^ •^'""«"«^ °^ ''^"«'^ -* -^-"-

Nous avons cité, il y a un instant, plusieurs de ces écoles.
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>

Dan» CPH établihNenient-", on pousw la «oinlcHrondiuu»' jusqu'à
mettre lo» (loux lun^ues Hur un piod d'^^Knlit^', m^w ilnnn 1rs r<*cep-
tiona officielle. J'ai été t<^moin, il y a quelques moi» à peine, un
centn; le plus françaiH du vieux Qu<^Im'c, du fiut suivant, qui illustre
raafcnifiquenient la K<'n<5ro8ité canadienne-française, gén^'rosité cxa-
gért'e si on la compare ù l'^goïsftie de certains autres groupi's: Le cou-
vent du quartier Saint-Ko<h, dirigé par les Hœurs de la ConKr<«ga-
tion Notre-Dame, recevait Son Excellence le Lieutenant-gouverneur,
sir P.-E. LeRlanc. Sur deux cents cinquante «^lèves, à peine une
vmgtaine sont de langue anglaise. Eh bien! fleux adresses sont pr^--
sentées au Lieutenant-gouverneur, un Canadien français: l'une est
en français et l'autre en anglais ; parmi les invités, je ne sache pas qu'il

y eût un seul catholique de langue anglaise. Mais les éducatrices
distinguées que sont les Sœurs de la Congrégation de Notre-Dame,
avaient voulu- et c'est do tradition dans toutes les maisons d'éduca-
tion de notre Province—témoigner de leur respect à la petite minorité
des élèves catholiques de langue -inglaise, habitant sous le toit d'une
école canadienne-française.

Ce qui s'est passé en cette circonstance au couvent de Saint-
Roch, arrive souvent dans nombre d'autres maisons d'éducation de
la province ce Quéliec, où, Dieu merci, vit encore le sentiment cheva-
leresque qui fait l'honneur de tous les peuples d'origine française.

C'est dans le programme d'études des écoles catholiques que
s'affirme le plus éloquement la préoccupation de rendre justice aux
catholiques de langue anglaise. En consultant la version anglaise
des Règlements du Comité catholique (School Régulations of the Catho-
lic Co.nmittee), l'on constate, puge 67, que la langue maternelle est
bien la langue de communication, par cette mention, vi.s-à-vis des
spécialités qui se rapportent à l'enseignement de la langue: French or
English, Dans la version francai.se il n'y a que la mention : Fran ais.

Quand il s'agit (pages 86 et suivantes) de donner le détail de
l'enseignement de la langue, l'indication qui suit est placée en tête de
chaque page: French forfrench schooh, or English for english schools.

Pour bien marquer que la langue maternelle des élèves doit être
la langue usuelle de l'école, les brevets d'enseignement sont accordés
pour une seule langue, si le camiidr.t le demande. Voici à ce sujet deux
articles des Règlements du Comité catholique concernant le Bureau
central des examinateurs :

"94.—L'examen a lieu en français ou en anglais, selon le désir
exprimé par le candidat dans sa demande d'admission; il en est fait
mention dans le brevet.
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la Provinte.
"ngmw, permet d enseigner dunn toute

Knant.p,eia..eon.rnerv'i,ttld:Z^^^^^^

prov^^J^^ttrSïiXfc tr^^^^^^
-««?•- de notre

vinco de Québec les catSnZl 1 1 ^' *°"* '^ territoire de la pro-
du «Iroit saeré de Sre"3re luJ-?"V"f'"'*'? J""'*'*'™^ «^'» P««
nelle. et qu'ils reçoivent de la S^nSu^ioni"' ''""V^"*" ''^"K"« "'«^-«r.

une énorme majU^^L tlffittXt^^^^^^^^ ^°'"'«

trois représentants^ sot 18?, oZdll
'angue anglaise comptent

langue anglaise de laXvnctdeSJ^
Population catholique de

de langue française cHaSon^roW ^"^ catholiques

premierjuinmiineufcentonzr;uÎ2iÔ3l^9^^^^^^^ r°' "^^- ^u

r d™tp?„T«4S'ïi'"J-«°? le l«..«ue ne se p,»,
les ealholiqSes de langue Star'^K^^'''î''î'*»,',»"'»<l"<iP«''r

«^n.™e„.,enene,rp.l5g7r,a™S'"ÎS,fvu'^i^a^
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fréquratéen par une majorité d'élèvon canad.enM-francaw dirÎR^ par

dm institutricen de langue anglaise ne sachant pai* le françau.(l)

Il faut être juste: lorsque les élèveM canadienn-francais ont dû
subir un enseignement dans une langue étrangère, même uans la pro-

vince de Québec, ce ne fut pas toujours le résultat de l'injustice, mais

asses souvent, ce sont les institutrices réellement bilingues qui fai-

saient défaut.

Il n'en reste pas moins acquis, que lorsqu'une minorité a eu à

souffrir au sujet de la langue dans la province de Québec, cette mino-

rité n'était pas de langue anglaise.

C.-J. Maonan.

(l) Voir dans les Rapports du Surintendant de l'Initrurtion publique, de-

puis 1907, les rapports annuels des inspecteurs d'écoles des comtés d'Ottawa,

Pontiao et Lftbelle.
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EN MARGE D'UN VOYAGE(l)

n-i-F° 'PPOrt «ur notre tniMion wolairp on France, en SuÏMe et m
t^teu*"/?"^ ?" ^«'"•** catholique «lu Co^^K pT-J u

"

tion ^bhque à la seMHion d'octobre procl;ain.(2)M danH la Uvraiwn de novenjbre, nou?» l'efluéronH du i u.m. i.nii.

SlereS":lJ*
publication d'un n;«le.^e Sri^r^t^^" .r

' Té«péciftieinent pour le pcrBonnel enseignant.

lœ^x «t^Ï!^ n,"A°"'
"«-.«•rnorrions pour toutes le. ssnv..,HuX. It.

El,.ïr,Cf'*T T «»«,P"''^<^J^ et accompaga.. no e vovag^

foi. nfS/? *£?'" "'«•»/. nous avon« traversé l'Atlanti.. ...p

tem^ n^ni^K*
'^'?'^' '***"<'' '* '^"•««•. 'a Belgique et I Angi^S etXtra"n.tS(i)^' "°"" *^°"- «^^"^^ <*- P'--"

FranSr^en'ïSS.?!'^"^»*^^
^"*««« °û nous «omme» descendu: en

dé^ternSfCT® **-^" ?""^' "°"« """^ ^«™'n«« fait un devoir

JiJ
?• ^'BnHxtMmml Frimair» de wptembre 1909.

^n Ilalte: Gênes, Rome, Florence, Veniee, Milan.
^nSuiue: Lucerne, Fribourg, Lausanne, Genève.

BrJa.SliS!^:
'^''"™^' ^°"'' Bonne-Espérance, BruxeUes. Liège. Gand.

Bn Ançleterre: Douvres, Londres, Liverpool.

pmniL1*Jl!;r.!'-^
^°^"' m,uernelles. 10 écoles primaires, 8 écoles normalespmnajre., 1 école primaire supérieure. Plusieurs écoles contiennent de 6 à 10

m«,f" ^ai^'''
^ *^'*' primaires, 3 écoles secondaires: dans chacune sections ori-

1 écoÎ^S*-;itî^'tf^iT'^: V*''"-*"'"'
'i^ reïi^^^es, C é^olr, normales.

ihrftilSS -r » ,
^!*^ ^"''' ^ ^"""^' érigée par les Frères des É^e-ehi^tieniM»). Total : 44 institutions d'enseignement.
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Partout on nous a roçu avec la plus parfaite cordialité. En
Franre, l'accueil a 6t6 particulièroinent sympathique.

Ici, qu'il nous soit particulièrement permis de payer un tribut
de reconnaissance à notre distingué compatriote, M. Paul de Gazes,
ex-secrétaire du <Iépartenient de l'Instruction publique de Québec,
fixé à Paris depuis un an;(l) à M. Hector Fabre, commissaire cana-
dien à Paris, à M. Chs ab der Halden, inspecteur primaire dans le

département du Cher, à M. H. Vigier, le sous-chef du Bureau au
Miîistère de l'Instruction publique à Paris, à M. le Secrétaire de
l'Instruction publique de Fribourg, à M. Duclos, président des Écoles
à Luceme, à M. Duchosal, secrétaire du Département de l'Instruc-
tion publique à Genève, et enfin à M. Corman, directeur de l'Ensei-
ment primaire, au ministère des Sciences et des Arts, à Bruxelles.

Nous ne saurions taire aussi les noms de Monseigneur Baudril-
lart, recteur de l'Institut catholique de Paris, de M. P. Calon, prési-
dent général de la Société de Saint-Vincent de Paul, du colonel Keller,
président de la Société générale d'Éducation et d'Enseignement, de
M. Jean Lerolle, ex-président de l'A. C. J. F., de M. Pierre Gerlier,
le président actuel de l'A. C. J. F., de M. Maurice deOailhard-Bancel,
président de l'Association des Étudiants catholiques de Paris. Tous
ces personnages nous ont honoré de leur bienveillante amitié et bien
voulu nous inviter à des fêtes et à des démonstrations inoubliables.

Nous sommes heureux de joindre à cette nomenclature tous les
directeurs des institutions d'enseignement que nous avons eu le
plaisir de visiter.

Dans les écoles primaires comme dans les écoles normales, nous
avons été traité en confrère.

Partout on nous a facilité notre tâche, en nous associant avec
amabilité à la vie scolaire: d'ordinaire, nous entrions dans une école
à 8 ou 9 heures du matin pour n'en sortir qu'à midi, après avoir
assisté aux classes ou aux cours; souvent même nous dûmes passer
du rôle d'élc ve, que nous nous étions assigné, à celui de professeur.

Nous avons eu l'avantage de voir fonctionner sur place des
systèmes scolaires différents, parfois bien imparfaits au point de vue
religieux, mais, c'est nr*,re devoir de le dire, très perfectionnés au point
de vue pédagogique.

Nous avons vu les institutrices maternelles et les instituteurs (et
institutrices) primaires à l'œuvre; nous avons entendu les cours de

(I) Voir un article de M. de Caces dans Le S(deil de Québec, 25 juin 1909.

Cet article est intitulé: Un professeur canadien en France. M. Paul de Casea,
qui fut secrétaire du Département de l'Instruction publique de Québec pendant
de nombreuses années, demeurait à Paris, lors de notre voyage en France.
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raie sérimse;
P™'^""'"""*^"*^ ""«^ ^n relief par une culture gêné-

;aj.daetion sont .^^^^^^^^^^^^^^

élèveit
^""*"'' ''^"'^ ''''' '^ P""^"""^' ^"-«nant et chez les

n ter ^r^P""^,.'!^^ élèves en classe;

enB^gique^ttSièrmttT '""''"''"" '" "^^"'^^ ^«" «"'- «»

la carrièfe de renseSemcnt
*'^*^«'"«»t «* «« distinguent dans

.le iS^Xieteur^auTSé' llK*'^;^ "^^^ P^««^"« P^^^^"
classe profondément affli^/pn «

-^""'^ "^^ ^^'^^ des salles de
peine que lercÏÏSiquefLt^L^^^^

"^"' ^'^«"^ '«™"^"<^' *vec
tons protestante S SlSem^^^^^^

parcimonie dans les Can-
les municipalités gouvS^^afK^aXarTé^? nffi^ ^"'^^

redoutée des catholiques.
raaicaux, I école officielle est

tre adSKrgSîirscTJr//"'S'^^^^^ «^PP^^^er no-
assure à tous l^v^fel^rtreLTa^ ,^^^^^^^^^^^

<»-

avon^tr^TfàCratletZ ^f^F^""-''- nous

ieun^œSS^2^—^^^^
agréables que ^eTe rn^^XaTiVc^f^^l^L^^^^^^^ '^'"^

avee|;ïï^SS=S-^^^^
-e^?St-/:S^XX^--ï^^ -•" nous
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La méthodologie, partie pratique de la pédagogie, est un vaste

champ où il faut glaner sans relâche si nous voulons nous élever au
premier rang dans la carrière de l'enseignement.

N'ayons crainte de dérober aux anciens peuples les armes per-

fectionnées qu'ils ont su se forger, parfois pour combattre r£|^ise:

servons-nous en pour la glorification et la défense du Christianisme.

;4

Notrevoyage n'a pas eu qu'un aspect pédagogique. Délégué de

la Société de Saint-Vincent de Paul, à Rome, professeurdansuneécole
normale, ami de la jeunesse catholique, ces différents titres nous ont

valu, à Rome et en France, des démonstrations que nous n'oublie-

rons jamais.

A Orléans comme à Paris, nous avons compris combien les liens

du sang sont puissants, combien l'idée religieuse est éminemment
fraternelle. (1)

La Nouvelle-France ne peut que gagner à mieux connaître la

France catholique.

J'arrête ici le cours de mes impressions. Le Havre,(2) Rouen et

Orléans (remplis des souvenirs de la bienheureuse Jeanne d'Arc);

Paris, si hospitalier, centre merveilleux des sciences et des lettres;

Avignon, Nice, Gênes, Rome surtout oii nous avons eu le bonheur de

voir le Pape, de lui parler, d'être témoin des incomparables fêtes de

Jeanne d'Arc; Lourdres, Florence, Venise, le Mont-Blanc, Lyon et

les vieilles villes historiques de Dijon, Blois, Poitiers, Amiens, enfin

Bruxelles, Liège, (3) Bruges, la Venise du Nord, ville du moyen-âge
admirablement conservée, Londres, etc.:tous ces noms évoquent des

souvenirs et des émotions dont le charme vivra toujours dans notre

âme.
Au-dessus de tous ces souvenirs flottent commeunnuagemélan-

colique que dore le soleil couchant en nos soirs d'automne, les impres-

sions si touchantes emportées des antiques cathédrales gothiques qui

sont encore l'orgueil de notre ancienne mère-patrie et sous les voûtes

desquelles plane toujours la grande poésie du passé, l'idéale beauté

du Christianisme et la ferme espérance en l'avenir catholique.

C.-J. Maonan.

(1) Troia compatriotes distingués, MM. les abbés LeBon, du collège de

Sainte-Anne, Groulx, du collège de Valleyfield, et Warren, du Séminaire de Chi-

ooutimi, assistaient aux fêtes inoubliables d'Orléans et de Paris.

(2) Notre grand poète national, Crémasie, repose dans le cimetière du

Havre.

(3) A Ans, près Liège, dans la chapelle des Sœurs deSaint-Vincent de Paul,

nous sommes allée, ma femme et moi, en pèlerinage au tombeau de Saint-Vincent

de Paul, transporté par prudenee, il y a deux ans, de Paris en Belgique.
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Aut(>t£:;ipl;c l'v l:i Hôiiôiliction .icconU'H' à C.-.l. Majjniiii. (h'-logiu'' ilc la

Sdciôtô (II' S:i:iit-\'in(fiil de l'iitil à Home, le 22 :ivi'il 1!>()!), p.-ir Sa Saintcti'

Pic \. ;iii\ I iciil'aitciir- du Patroiianc l.aval tic (^uclict-.

( T'/V(^///f//'c/( )

(^(/( 1)11 II nif/ihlt ili se ln'niillrll(tns loiit: rcKX (/ni donnent ({Uelt^uc chusi

Il aUf Œitiri . i Viiir i>ti(i< -7 .'?).
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CHEZ LE PAPE(l)

cinq ?orde«T?oS les^i^f.?^t sStTd'^S^ ^ ''^^

de Paul; deux autres fois à^lCcSn c£}^Sub££t^S:d Arc: enfin, une cinquième fois, en audience priv^^e bSp à K^rtection de son éminence le cardinal Secrétaire dlt^tàLi V^
^

été recommandé par S. G. MonseigneuVrlLSevêSue dro .4^:!''

"^^Z V^i- ^"W r MonSgneur RouH " ^"^'^''

^ A
"leroredi 21 avril, la lettre d'audience tant désirée était n, ~.

En gravisant le grand escalier de marbre le cœur U.,t „i.qu'à l'ordmaire; nous débouchons ensuite dans la co^ï sift'
""'^

que nous traversons pour pénétrer dans les appartë^^? C^'Nous parcourons une longue suite de salons et l'vin n«» •
^^

qui précède la salle du trône: Si/a S TrolttS "?V«^^^^^
pièce que, seuls ma femme et moi, dans qudquïminuSs ^l **"'
trouverons en présence du Vicaire de Jésus-Christ

' "^"'

Avec une précision et une intensité que je n'avais inm»;.
g)nnées, la foi si pure, si douce de mon ïnfance îW^ T?'
Petit Catéchisme, la croyance en l'ÉgL du SvLf^^ jTnln"bihté de son Chef, prennent corps et m'aDDar«.wT' **"'"
comme le soleU et inébranlables comme un roc

* '"""neuves

rhuJ^Ii
^™^* ^® pas m'arrache à ces réflexions: c'est le généml ,uCharette, accompagné de trois autres généraux frana^ et HW i \i

pS'T?Anr'*r '^'T ""k^'^''^
^^^^ Sa Sa'nSté'^sIaXt"Petit Trône. Le garde-noble avec qui nous avions ^uJ n^li^minutes auparavant, et qui nous avait appris la Snt^e^^^S^"'général français dans la salle voisine, veut bir^dire à (W^'*'passant près de nous, Canada. A ce mot le hérô. de PaT«! '

*°
tend amicalement la main et dit: "Ah ! ces chers fÏÏLlîns T^précisément, j'ai reçu une lettre de votre digne eomnmSnt u i"^
.... ^amitiés de ma part à tous les vieux cSIfarX" Slàl?"'^"^"-En ce moment, l'un des secrétaires de Sa Simtet/» „ ., y
de l'arrivée du Pape. En effet, dans 1Wr^S ïè hK .T^qm^pare le salon où nous sommes et la salie"! Trôic .fnpSPie X, nous souriant avec une grande bonté mêlée de tristes;p "^^

(1) Reproduit des FUura de la Charité, juillet 1809.
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Le Secrétaire annonce: "M. Magnan, délégué de la Sooit'tô (le

Saint-Vincent de Paul, du Canada, et professeur à l'Êcolo normale
Laval, de Québec."

Aux mots de "Société de St-Vincent de Paul", la physionomie
du Pape s'illumine et toute trace de souci disparaît. Su Sainteté
nous bénit d'abord paternellement, daignant même s'incliner p«yur
tracer de plus près des signes de croix sur les objets que ma femme of-
frait à sa bénédiction.

Dominant mon émotion, j'énumérai à Sa Sainteté les personnes
et les œuvres que je désirais recommander à sa paternelle bonté: mes
enfants, mes parents, laSociétédeSaint-Vincentde Paul du Canada et
son vénéré président général, M. Hamel, les Conférences de Québec,
leurs pauvres et leurs œuvres, en particulier le Patronage, l'École
normale Laval, etc., etc.

Puis je lui offris l'Enseignement Primaire. A ce moment. Pie X
nous invita avec douceur à nous lever. Je profitai de cette inten-
tion délicate afin d'expliquer plus facilement le but de ma revue et

le rôle qu'elle s'efforce de remplir dans nos écoles. Jamais je n'ou-
blierai l'air de contentement qui anima le regard du Saint-Père
quand je lui dis que les écoles de la province de Québec étaient offi-

ciellement catholiques
; que l'Église et l'État vivaient en paix dans

cette province; que l'Enseignement Primaire, revue patronnée par
mon Archevéqur et recommandée naguère par tous les Évéques de
la province siégeant au Conseil de l'Instruction publique (Comité
catholique), revue qui s'efforçait de faire aimer Jésus-Christ et son
Vicaire par les trois cents mille enfants de nos écoles primaires, était
distribuée gratuitement par le gouvernement dans toutes les école>
catholiques. Mes paroles arrachèrent au Pape un très bien expri-
mant une si profonde satisfaction, que je lui demandai de bénir
spécialement ma revue, tous ses collaborateurs, lecteurs et bien-
faiteurs.

La bonté du Saint-Père était si touchante, l'intérêt que mes brèves
remarques semblait avoir éveillé chez lui, si manifeste, que je résolu.s

de lui demander ce que l'un des Camériers m'avait dit inutile d'es-
pérer: faire apposer la signature du Saint-Père au bas du plan du
Patronage Laval, plan que je lui montrai à l'instant même.

Dès les premiers mots: "Un Patronage pour les petits pautre,s.
Très Saint-Père'\ la figure de Pie X, de souriante qu'elle étuit ju-
que là, exprima une exquise tendresse que voilait l'air de triste p' -

tôt habituelle chez Sa Sainteté. Alors il me fallut entrer dnv.> c i;.-!-

ques détails: "Patronage })our les enfants pauvres, spécialement jwjur
les enfants en retard et qui n'ont pa.«^ fait ieiir Première Communion;
Patronage de jeunes gens et œuvres de jm-servatitm: fl^ivre fondée
par 'a Société de Saint-Vincrent de Paul et confiée aux Frères du menu-
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avions entendu 8?voix si doi^Shî; 1" ""^î"**' ^ "°"« ««"^s. Nous
par où l'on crdt e^evoirle S^ ?"*/™^"«' ««« '«««^da.
daigné écouter nos demRndtHh^Xll ^^^"^f^

«"* "«"«î " avait
en ce moment et que noîs auriïrj^^i

'^^'? ^'?^^"*"' «' '«»« de nous
avec une attentioS soutenuTm^ î?i " ''°'^ '1^'^' " ^^^^'^ ^«O'»**

me tenaient le plus a™.r 1 ^^
'"x''''^'' 1'* «"' '«» œuvres qui

lipprobatrices Et mëttaTl'e Zw?! T' fî'^^ P" ^«« P""'^^
teté écrivait une béSt^n «i«- i

^**"* ^e faveurs, Sa Sain-
du Patronage ÎIvd?dchSeàSlSi*^l"^ fV'^^ ^«"« »»vre
Québec.

' ® * ^* ^°"^*^ de Samt-Vmcent de Paul de

des plus beaux momentTdeLtrevi "' '^''''**°' devivrel'un

4 juillet 1909.
C.-J. Magnan.

«nùiii i^tTdTrg^r^rr "^^ "^ '''^''^''''•' '^ ^^ ^' >« '-



Errata

A

Page 3, au lieu de 27 juin 1917, lire g?juin 1916.

Page 6, troisième paragraphe, douzième ligne, au lieu de on
bout de la Petite rivière du Loup, lire au bord, etc.

Page 405, au lieu de Premier congrès pédagogique de la langue
française, lire Premier congrès pédagogique de langue française.

Page 417, au lieu de 17 octobre 1917, lire 17 octobre 1916.

Page 503, sixième paragraphe, première ligne, auj lieu de Airui
répartis, lire Ainsi réparties.

Page 503, neuvième paragraphe, première ligne, au lieu de
Moins pressé, Ure Moins pressés.

Page 503, neuvième paragraphe, cinquième ligne, au lieu deSe-
mit ainsi rendu, lire serait ainsi rendue.

Page 506, note (1), troisième ligne, au lieu de C'esê à ce bureau

qu'ineombrait, lire C'est à ce bureau qu'incomberait.

Page 508, titre du haut de la page, au lieu de Certificat d'Etude,

lire CertifieaU lEtuia
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